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DE LA LANGUE 


DES 

GLOSES MALBERGIQUES. 


La première mention que l'histoire fasse des Franks ne 
remonte qu’au milieu du Ilï e siècle; elle nous les montre 
déjà sur la rive gauche du lthin, battus par les troupes ro- 
maines sous les ordres d’Aurélien (1). Malgré de savantes 
recherches, leur origine est demeurée à peu près incer- 
taine ; grâce au déplacement fréquent des populations teu- 
toniques (2) et aux nombreux clans dont on a fait souvent 
des peuples indépendants (3) , grâce à l’incertitude (4) et 


(1) Vopiscus, Aurel ianus , par. tu. 
M. Guizot, Essais sur P histoire de Fran- 
ce , p. 45, place cette bataille vers 240; 
selon d’autres écrivains , elle n’aurait eu 
lieu qu’en 255. Une autre mention con- 
temporaine se trouve dans Trebellius Pol- 
lio; (iallienuSy par. vu. 

(2) Ad extremura tain en, agris expulsi 
(Osipetes et Tenchleri ) et mollis Gerraa- 
niae locis triennium vagati , ad Rhcnum 

r rveneruut; Caesar, De bcllo gallico , 
IV, ch. 4; voyez aussi Tacilo , Germa - 
nia , par. xxvm et xxxm. 

(3J Chaque tribu habitait une certaine 
quantité de pagi qui portaient un noin 
différent; vote* Tacite , G er mania , par. 
xii, et Caesar, De bcllo gallico , I. I , 
ch. 12 et 57. 

(4) Non seulement leurs renseignements 
no reposaient que sur des traditions pres- 
que toujours incomplètes et confuses, 
mais ils altéraient systématiquement les 


noms propres; ainsi, par exemple, les 
écrivains grecs ont Quelquefois appelé les 
Germains Il est mémo tort pos- 

sible que ce nom fût étranger aux Teu- 
tons, et leur ail été donné pour exprimer, 
soit , comme le dit Strabon , leurs liens de 
fraternité avec les Gaulois, soit ce que, 
dans l'ignorance des habitudes indépen- 
dantes et de la vie politique des Barbares, 
on prenait pour une confédération de peu- 
ples différents; voyez Procopo, De bello 
gothico, 1. IV, ch. 20, t. ii , p. 559, éd. 
de Bonn. Toujours est-il qu’on lit dans 
Tacite : Germaniae vocabulum recens 
et nuper additum, et que les Oretains, 
qui étaient un peuple celtibérique, sont 
appelés des Germains par Ploléraée, p. 
100, et par Pline l'Ancien, 1. IV, ch. 5. 
Cette opinion est maintenant adoptée par 
la plupart des philologues allemands; 
nous nous bornerons à en citer un des 
plus savants. Man hat Germant als u?er- 
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au désaccord des anciens écrivains (1), c’est là une de ces 
questions où la critique doit se borner à demander aux con- 
jectures de ne pas être invraisemblables. 

D’après quelques savants, égarés par un orgueil national 
singulièrement entendu , les I’ranks seraient sortis d’une 
colonie gauloise qui , après avoir erré plusieurs siècles en 
Germanie, revint dans sa première patrie (2). Mais ce sys- 
tème repose uniquement sur des ressemblances de noms (3), 
que la parenté du celtique et de l’allemand (4) devait ren- 
dre nombreuses, et sur un hasard assez mal constaté, qui 
aurait également rapproché de la forêt Ilercynie les con- 


manni , Wehr-mënner, als werr-manni, 
Kriegsmanoer, als gér-manni, spiess- 
m.innor erklarl. Aber vas die beiden cr- 
sten Dculungen bclriffl, so zeiçt kein ein- 
liges der ahesten deulschen Wbrter den 
in neueren Sprachen vorkommenden 
Wechsel zwischcn G und w, und gegen 
gér-manni streitet die KUrze des E, die 
lin griechischen Ytppaxvot deutlich her- 
vorlrilt. Hiezu koramt noeb , dass die nic- 
inals als Germanni , sondera humer als 
Germani vorkoinmcnde form des Manions 
(wahrend der mil mannus zusainmenge- 
setztc Namen Marcomanni von allen Ta- 
teinischen Geschichlschreibern, auch von 
dera alteslen Jul. Caesar, nie Marcomani 
sondera iramer Marcomanni geschrie- 
ben wird) kein Zusanunensetzung mit 
mannus aunchmen làsst; auch das lange 
A in Germani das Worl umnnus zu- 
ruckwciset; Graff, Althochdeutscher 
Sprachschatz , t. IV, col. 2b0; voyez 
aussi Pou, Etymologische Forschùn- 
gen , t. II, p. 331. On pourrait encore ci- 
ter à l’appui de celle dernière observation 
l’orthographe d'ilomannt cl de IS'or- 
manni . 

(1) Ainsi , Yopiscus distingue IcsFnnks 

des Germains el des Alaroanns ; Probus , 
par. xii ; el tandis que Animien Marcellin, 
I. XXVII, cb. 1 et 2, confond ensemble 
ces deu\ derniers peuples, Procope ré- 
pète en plusieurs endroits : Vtpftxvoi , ci 
vw +poc/yoi ; De bello gothi - 

co, 1. 1 , ch. 12, el De bello vanaalico , 
1. I , ch. 3 ; 1. 1 , p. 319, éd. de Bonn. 
Dans des gloses du VIII* siècle, Germa- 
nia est encore traduit par Franckôno 
lant , ap. Diutiska , t. Il , p. 370. 

(2) Les principaux écrivains qui ont 


soutenu celle opinion sont Guillaume du 
Bellay, Langeai, Paradin, Jacques de 
Charron Monceau, Jean Turpin, Fran- 
çois Conan , Jean Lebon , de Monligny, 
Jean Bodin , Forcatulus, Antoine Gosse- 
lin , Gabriel Trivorius, et surtout Audi- 
gier. De Vorigine des François et de 
leur empire; Lacarry, De origine Fran- 
corum qui Irons et cis Rhenum habita - 
runt.quique alii sunt a G ail is an t iquis; 
op. Historia colonial um a Gai lis in ex- 
terne nation es missarum, I. V, p. 242, 
et Touraemine , ap. Mémoires de Tré- 
voux , janvier 17 lü. 

Selon Audigier, par exemple, les 
Sardons des Gaules étaient le même peu- 
ple que les Suardons de la Germanie, 
et leur nom s'est changé en Faradinij 
dont on a fait ensuite f ranci. Peut-être 
la cause de celte erreur remonte-t elle à 
un passage du troisième discours de Li- 
bauius, où il dit que les Frank* étaient 
uno famille de Celtes qui habitaient de 
ce côté du Rhin jusqu'aux Alpes ; mais 
évidemment, comme beaucoup d’écri- 
vains, el même Julien, Caesares, ch. 19, 
il confond dans ce passage les Germains 
et les Celtes. 

(4) Poil, Etumologische Forschungen 
auf dem Gebiete der Indo-Germani - 
senen Sprachen,\.\ l,p.478;Sustnilch,elc. 
Les philologues les font dériver tous deux 
du sanscrit; voyez entre autres Adolphe 
Pictet, De l'affinité du celtique avec 
le sanscrit , et les différents ouvrages de 
M. Bopp, surtout Die celtische Sprachen 
in ihrem Verhaltnisse zum Sanscrit , 
Zend , Griechischen y Laleinischen , 
Germanischen , IMthauischen und 
Slavischen. 
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trées habilées par les Tcctosnges et par les Franks (1). La 
tradition qui raconte l’arrivée, sur les bords du Rhin, de 
Troyens fugitifs, commandés par Francio, a pour elle une 
haute antiquité (2) , et le nombre des écrivains qui l’ont re- 
cueillie (3), l’éloignement des temps et des lieux où ils vi- 
vaient, lui donnent une véritable importance (4). Mais il 
n’y a là, sans doute, rien qui puisse s’appliquer exclusive- 
ment aux Franks (S); comme le prouvent l'incontestable 


(1) Caesar , l)e bello aallico, I. VI. 
cb. 24, et Strabou, 1. IV. D’abord, la posi- 
tion de la forêt Hercynie u est rien 
moins que certaine ; selon Caesar et Pom- 
ponius Mêla , elle s'étendait au sud-ouest 
des sources du Danube jusque dans la 
Dacie; selon Pline et Tacite, elle traver- 
sait la Moravie au sud-ouest de la forêt 
Semanc et se terminait dans la Hongrie su- 
périeure ; et, selon Plolémée, elle couvrait 
les chaînes de montagnes qui unissaient 
les monts Carpathcs aux monts Sudeltes. 
Ensuite, rien n’indique que les Tecto- 
sages et les Franks aient habité du même 
côté de la forêt llercynie, que tous les 
écrivains s'accordent au moins à repré- 
senter comme immense, et, la contrée où 
ils ont séjourné cùl-elle été la même , le 
déplacement des populations était si fré- 
uent, que, pour en conclure l’identité des 
eus peuples , il faudrait encore qu’ils s’y 
fussent établis dans le même temps. Les 
renseignements qui nous sont parvenus 
prouveraient plutôt le contraire , car Stra- 
tum nous apprend que les Tectosages al- 
lèrent s’établir dans l’Illyrie.el Tacite, 
qui ne les connaissait plus , ne parle pas 
encore des I'ranks. 

( 2 ) Elle remonterait au IV 1 siècle , si , 
comme le disent Frédégaire (ap. du Ches- 
ne, llistoriac Francorum scriptores, 
t. I , p. 723), et le Chronieon Moissia- 
ce me (ap. Perla, Monumenta Germa- 
niae hislorica , t. I , p. 1283] , elle avait 
été recueillie par saint Jérôme ; mais elle 
ne se trouve pas dans les œuvres de ce Père 
que nous possédons encore , et on a pu le 
confondre avec le continuateur desal.hro- 
nique, Prospcr Tiro Aquilonicus, qui, s’il 
est le même que le poêle de ce nom, mou- 
rut en 465. Quoique le livre de Hunibald 
ne soit point , ainsi qu’on l’a cru, une 
chronique originale de la seconde moitié 
du V* siècle, mais un roman du XIII', 


cette tradition n’en serait donc pas moins 
du V* siècle ; et , loin de s’éteindre , elle 
devint plus générale et parut plus authenti- 
que. Il y a dans une charte de Dagobert : 
Ex nobilissimo et antiquo Trojanorura reli- 
quiarum sanguine tiati. On lit dans le 
Gesta episcoporum Metensium , que 
Paul Warnefrid écrivit en 784 : Nam 
gens Francorum , aient a veterihus est 
traditum, a Trojana prosapia trahit exor- 

dium 'ap. Perlx, t. Il, p. 264) ; et , dans 
l’Epitre de l’Hibernicus Exul à Charle- 
magne, le roi des Franks dit , dans un 
discours à ses soldats : 

O gens regalis profecta a moenibus ait» 
Trojae, nam patres noslros lus appulit oris, 
Tradidit atque illis hos agros arluter orbis . 
Subdidll et populos Francorum h-gibus ae- 

[quis. 

Ap. Mal. Cfosiieorum auetorum rranmen- 

to, IV, p. SOd. 

(3) Voyez nos Poéties populaire t la- 
tines antérieures au XII’ siècle, page 
36 , note 2. Nous ajouterons Vitu Sige- 
berti, filii Dagoberti I, ap. du C-hesne, 
t. I , p. S'JI ; De origine gentis f 'ran- 
corum, p. 63, éd. de Francfort ; Domus 
Carolingiens genealngia, ap. Pertz , 
t. Il, p. 310; la Légende de saint An- 
no, ap. Wackernagel, AUdeutsches l.e- 
sebuch, col. 182 , et Pasquier, Recher- 
ches sur la France,!. I, ch. 4. 

(4) Des écrivains récents d’une érudi- 
tion profonde ont encore émis cette opi- 
nion; voyez Mone, Geschichte des Uei- 
denthums im nOrdlichen Europa, t. 
Il, p. 119-122; Türk, Fnrschungen auf 
dem Gebiete der Geschichte, 3* cahier; 
Ltibell, Gregor von Tours und seine 
Zeil, p. 479-301 , et Phillips , Deutsche 
Staals-und Rechtsgeschichte , I. I, p. 
390-294. 

(R) La tradition rattachait également 
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unité des idiomes teuloniques(l), et leurs nombreux rap- 
ports avec le sanscrit, les différentes nations (yeruianiques 
étaient toutes venuesde l’Asie, et l’imagination a rattaché le 
>ague souvenir de leur origine au seul événement asia- 
tique dont la mémoire eût gardé le souvenir (2). 

Sans pousser aussi haut nos recherches et prétendre 
reconnaître si, avant l’établissement des Franks dans la 
Germanie, ils habitaient la Scandinavie (3), la Panno- 


aux Troyens l'origine de» Scandinaves et 
des autres peuples leuioniques ; voyez 
Dudou de Saint-Quentin , ap. du Chesne, 
Historiae JVormannorutn script or es , 
p. f»8; Sberingham, l)c origine Anglo- 
rtim , p lit»; (icijer, Svei i Ilikes liiif- 
der , t. I , p. 395, *17, etc. ; Eslrup, Hi- 
dragt til Nortnandiets i'ultur historié , 
p. 41-45, et Barth , Teutschlands Vr~ 
ycschichte, t. I, p. 4*H». 

(1) lin Mcbsten und siebenlcn Jahr- 
hundert inuste die (Sprache) «1er b ran- 
ken , Iturgunden , Alamaunen , Baiera , 
utid Tbüringer merkbar >ou einander 
abslchn ; auch im aeliten und ncimicn 
lusson sich einzclne Unterschiede grani- 
inaiisrti erfassen , und doch, wer ver- 
inocMe die auf uns gekoininuen einzcl- 
îteu Dcnk m ;der durcbgrcifcnd nach ihneu 
zii sondera; Grimin , Deutsche Gram- 
maltk , 1 . 1, p. 4, dernière édition. 

(-2) Aussi attribuait - on l'origine de 
plusieurs peuples à des tirées qui ne pu- 
rent regagner leur patrie après la prise 
de Troie; voyez Aumiicu Marcellin , I. 
XV, ch. ix , p. 97, éd. de Valois. Par- 
tout on retrouve ce soutenir: ainsi, par 
exemple, nous lisons dans Tacite : Gac- 
leriini et l’iivcm quidam opinantur. lon- 
go illo et fabtiloso errore m hune ocen- 
miui dclatuiu , adissc Gcrmaniae terras; 
Cermauia , par. tu. 

(5) Cette opinion s'appuie principale- 
ment sur l'autorité de (>uido (l'Anonyme) 
de Bavenne. Il ne vit ait que dans le 
VH* siècle , et a commis trop de mépri- 
sés pour inspirer une entière confiance ; 
mai» son témoignage n'en a pas moins 
quoique poids, puisque, en sa qualité d'Al- 
lernaiid.il pouvait être mieux renseigne sur 
ce sujet que sur Ica autres, et qu'il semble 
avoir cherché consciencieusement la vérité 
(I. I, ch 18, p.55) : Poluisscinus etenim, 


Christo nobis jn vante, siiblilius dicere 
totius mundi portus et promontoria nique 
inter ipsas urnes inilliaria , vel quomodo 
eunclae palriae aut qualiter poniinlur , 
mirifire depingendo designare. Sed iifeo, 
lanquam lertioncm nostram cosmogra- 
phiae exactioretn facicntes, omnes dési- 
gnai innés, vel qu.ie plura fuerant polylo- 
gin fugientes , tariturnitali comtnendat i- 
mus. Il s'exprime ainsi, I. I, ch. xi, p. Si : 
Quarto ut hora noetis , Northniannortun 
est palrii , quae et Dania ab anliquis di - 
cilur ; cujus ad froment Albcs , vel patria 
Albis. Maurung mi rcrlissimc anliquilus 
direhanlur. In qua Albis patria per mul- 
tos antios Franrorum linea remorata est. 
La position de i'Albis est bien détermi- 
née; c'est évidemment l'Elbe. Jn Hcr- 
muuduris Albis oritur, (lumen indy tum et 
nolum olim , mine tantum auditur ; Ger- 
mania , par. ut. b lumen Albim tran- 
accndit, longius penctrnta Çerinania quant 
quisquam prioriim; Tacite, Annalium 
I. IV, ch. 44. Cerinauoriim ingéniés co- 
pias cecidil , ipso» quoque ira us Albim 
limitait submovil , qui in harbarico longe 
ultra Ubcnumcst : Eutrope, I. VII, ch. 5. 
Le témoignage du Géographe de Baven- 
ne est confirme par celui d’Kiiménes : 
Qui «1 loquar rursus intimas Franciae na- 
tioncs, non jotn nb bis lotis quos oliin 
Hoinatii invastronl , sod a propriis ex 
origine sua sedibus, atque ab ultimis 
Barbariae littoribus ovulsas ; Constantin 
ni panegyricus , par. vi. Il résulte claire- 
ment de ces différents passages que la 
alric primitive des Franks était sur le 
ord de la mer, au delà des pays conquis 
par les Domains, qui s'étendaient jusqu'à 
l’Elbe ; voyez Ceilurius , Geographia 
antigua , 1." II, ch. v, par. 21. Quant à la 
patrie des Maurungoni , elle s'appelait 
probablement Marwingavia , le pays de 
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nie (1) ou même les bords des Palus-Méolides (2), il nous sem- 
ble résulter de la mention fréquente de leurs excursions mari- 
times qu'ils résidaient , à la (in du III e siècle et au commet)- 


Marwing, du bord de la mer (peut-être 
l’origine du nom des Mérovingiens] , et 
était située en Scandinavie , entre le 
lilekingia et le Golhlandia ( voyez Saxo 
Granimalicus , I. VIII, n. 419, 6d. do 
Millier); c'est le J leore Ju Périple d’Ulf- 
stan (voyez Rask, Samlede Afnandlin- 
ger , t. I, p. 322) , qui se nomme encore 
aujourd'hui Südru-ittJre-HHrad et ISor- 
ra-Mlire-flürad; voyez Tuneld , Géo- 
graphie Ôfwer Sverrige , t. II, p. 8ti. 
Cette croyance à l'origine Scandinave des 
Franks a été partagée par beaucoup d'an- 
ciens écrivains ; ainsi on lit dans deux 
endroits différents du premier volume de 
M. Perli (p. 100 et 184) : Nord-Lcudi 
trans Albim sedentes. Krmoldirs Nigellus 
dit dans le Kilo Ludovic i pii, 1. IV, 
v. Il : 

Hic populi porro, vcleri cognomine . Déni 

ante vocabantur, et vorit.mlur adlttic. 
>ort quoque franc isco dicuuiur nomine 
[Mannl, 

veloces, agiles armigerique nimis. 

Ipse quidem populus laie pernotus hahetur, 

lintre dapes quaeril incolilatque mare. 
Pulcher aacsl fscie, vuliuque staluqiic de- 
fcoràs ; 

unde genus Francis adfore fama refcrl. 
Uaci , Mortimmini, Gollii, Franci et cr.e- 
terae gentes insu 1 .1 ru ni , quae inter occi- 
denteiii et seplentrionem siiae sunt ; 
Conrad us , Chronicon L'rsperqense , p. 
?99; voyez aussi Frêculf, I. II , ch. 19. 
C'est l'opinion qu'ont adoptée Adrien 
Turnchc, Leibnitz, Eekhart , Ribauhl de 
Kocliefort, Dru/eu de la Marlinicre, Fré- 
rot, etc. 

(1) Tradunl enim mulii eosdem (Fran- 
co*) de Pannonia fuisse digressos ; Gré- 
goire de Tours, llistoria Francorum , 
I. II, ch. 9. Scd jam pcccaloruni consum- 
matio Pannoniis minabatur excidium .... 
Jam Franci , Hcruli, Saxoncs , mullipli- 
ces crudelitaluin species belluarum more 
per.igebanl ; Funodius , Vita beati An- 
tonié , monnchi Lerinensis , ap. Sir- 
moud ; Opéra, l. I, col. 16 15. Suivant 
Zozymc , I. 1 , ch. 25, et Lactanco , l)e 
morte persecutorum , ch. iv, les Décius 
périrent en Pannonie , et nous savons , 
par le Chronicon pose ha h (p. 27 1, éd. 
du Louvre), qu’ils lurent tués au moment 


de livrer bataille aux Fraaks. EÇt/Awv tTt 
stircî Af'ioç tiç Koïtpov xocrx , 

w; àKtpytxtxi , irpx’/n utrx tou ulov aevrow 
dffo Tt vo* T'Mtv iÇxflyùv -, voyez aussi du 
Gange , Chronicon paschale , notes, p. 
547. Celle opinion sur l'origine des 
Franks est cependant peu probable : c .r, 
ainsi que Pa déjà remarqué M. Guizot , 
Essais sur Vhistoire de France, p. 41, 
les Romains , qui n'étaient pas fort éloi- 
gnés de la Pannonie , et en ont désigné 
avec assez de détail les diverses tribus , 
n’y ont jamais compris les Franks, et 
nous savons par Tacite , Germania , par. 
xlui, que les peuples sortis de lu Pan- 
nonie avaient conservé leur langue , qui 
était tout à fait différente des idiomes 
leutoniuues : Golhiuos gallica, Osos p :n- 
nonica iiiigua coarguit non esse Genua- 
nos; voyez aussi le paragraphe xxviu. 

(2) Duo lecirn milita Trojanonun , qui 
Antenorcra sccuti sunt, Scythiae partes 
pervagati, circa Meotidas paludes conse- 
denint; Vita Sigcherli , filii Dagober- 
ti I , ap. du Chesne, t. I , p. 591. La 
mémo assertion se trouve dans le Chroni- 
con Moissiacense , ap. Perlz, t. I , p. 
2S2. C'est probablement à cette opinion 
que sc rattache le chant de la sixième lé- 
gion que nous a conservé Vopiscus, Aure- 
lianus, par. vu : 

Mille Franco*, mille semcl Sarmatas occidi- 
[ mus , 

Mille, mille, mille, raille ; mille Pcrsas quae* 
[rimus. 

LcDomus Carolingicae genealogia réu- 
nit ces deux dernières opinions : Priamus 
et Antenor, egressi a Troja , venerunl iu 
Sicambria, et inde in Pannonia, et indu in 
Mcolidcs Paludes, cl inde juxla ripas flu- 
miuis Rhrni, in extrerm parte Gcrma- 
niae; ap. Perlz, t. Il , p. 5<ü ; voyez aus- 
si Viucentius Rellovicensis, Spéculum 
historiale, I. XVII , ch. 5. Au reste , ces 
différentes opinions s’expliquent en partie 
par l'incertitude des connaissances géo- 
graphiques pendant le moyen âge ; ain- 
si, Vllistoria Francorum , ap. du Ghes- 
ne, IJistoriae Francorum scriptores , 
t. I , p. (»92, et Yimcnlius Bellovurensis , 
/or. laud .. placent la Pannonie auprès 
des Palus Meolides ; et 011 lit dans Ada- 
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cernent (lu I V*, sur le rivage de la mer (1). Des témoigna- 
ges non moins nombreux les placent dans le voisinage im- 
médiat des Saxons (2), qui étaient alors établis de l’autre 
côté de l’Elbe (3), et les expéditions nautiques que ces deux 
peuples entreprirent en commun furent trop souvent re- 
nouvelées (4) pour ne pas donner à ce fait une grande vrai- 
semblance. L’opinion des écrivains qui font habiter aux 
Franks la rive droite de l’Elbe , près de son embouchure (5), 
parait donc confirmée par l’histoire, cl explique de la ma- 
nière la plus naturelle l’ignorance où , avant les pirateries 


mus Dremensis, De situ Ikm'iae , 1. IV : 
Portasse mulalis nominibus orhilror illud 
fretuin (mare itallicuni) ah antiquis Ro- 
manis appellari Paludes scylhicasvel Mac- 
oticas. Celle conjecture semble fort juslc , 
puisque Tocile place les Vandales sur les 
bords de la mer Baltique , et que Proco- 

r dil dans son livre De bello Yandalico , 
1, ch. 5: BatvcPùtc «Te àp?t r*v Mauw- 
rtv £/\ucvot b/uqv; t. 1 , p. 519, éd. de 
Bonn. 

(1) Franc! ipsi praetor cacteros truces , 
quorum fis cuin ad bella elTervcsceret, ul- 
tra ipsum oceanum aetlu furoris evecla , 
Hispaniarum etiam orat aruiis infectas 
habebat; iNazarius, Panegyricus Con - 
ttanfini magni, par. xvn; et Aureliut 
Victor raconte les mêmes faits, Historia 
romana , ch. xxxm. Les Franks inviis 
strati paludibus t süixan\ Yopiscua (Pro- 
bus , p.:?57,éd. de Saumaise), reviennent 
dans leur patrie par le Ponl-Euiin en 
dévastant les cèles qui se trouvaient sur 
leur passage (Eumènes, Constantini me - 
gui panegyricus, par. xvui;Zoz>me, 1.1, 
ch. 71), èt la réputatiou dont ils jouis- 
saient d'être d'excellents nageurs ne peut 
s'expliquer que par leur position mari- 
time : 

Tibi vincitur illie 

Cursu Herulus, Chunus jaculis. Francusquc 
[natatu. 

Sid onius A pollinaris , poêm. VII, v. 255. 
(-) *Hxo>ov0ovv cTi «vrw **ra ro Ç-y/cvii 
r,jfxu.ocy/éi KfioOufliZUTOi Q'fitcf/ti xxi Zsc- 
Çovef, twv vxiji rc'J P <v&v, xxt r tçv ient- 

atxj âatXetTTtcv; Julien, dise. I, p. 51. 
Saxones cacsi ad l’sonem, in regionc 
Francorum; saint Jèrème , Chronicon , 
tor.ée 577. Valentinunus Saxones. gen- 


tetn in oceani lillorihus et paludibus in- 
viis sitam, virtutc atque ngililale terribi- 
lem, periculosam romanis finibus, e- 
ruplionein magna mole mcdilantem , in 
insis Francorum finilnis oppressit ; Paul 
Orose, Adversus paaanos historiae 
1. VII , ch. 5 î (an. Dibliotheca maxi- 
wfl Patmm , t. VI, p. 445); voyez aus- 
si Zozyme, I. III t ch. (î, et les vers du 
Poêle saxon cités ci-dessousnole 5. Le rap- 
port des langues confirme encore le récit 
des historiens; il est évident que de tous 
les dialectes haut allemands le francis- 
que est celui qui ressemble le plus au 
saxon ; voyez p. 15, note 6. 

tïï} Kxrofxu cT« rov /iiv xjytvx rxi 
acvfTOU to 10vô; twv xxlov/ittvüi» ZxÇovwv ; 
Mareianos Heracleotos, nr«nc/ou{, ap. 
Geographl minores , L I, p. 53, et cette 
assertion est pleinement confirmée par 
Plolcmée, I. II , ch. 11 : dV lm tov 

ctjytvx r KtfiÇpum ytfiiovniùvi Ze^ovip 

(4) Voyez Eutrope, î. IX . oh. 15 et 21; 
Ammien Marcellin , 1. XXVII, ch. vm , 
p. 494 , êd. de Valois ; Paul Orose, 1. VII, 
ch. 25, ap. Itibliotheca maxima Pa- 
trum , t. VI , p. 459. 

(5'j Saxonum proxima Francis 
Adjaret ad Roream teilus, vix limite rerto 
Divini genlis fines utriusquecobaerent. 

Poeta saxo, 1. 1 , paru îx , v. G. 
Plus lard ils s'établirent , probablement 
contraints par les Saxons, sur l'autre 
rive de l'Elbe : rwayKÇnvrstc «T'dtto twv 
IxCoiwv tov Pjvcu /ateovre; ttçv fit- 

y m fi t t&v’àXêig ;. Tgvtwv yv>i^( i fiwrâtTG( 

IçvyxuÇfiGi tc xui Kifxsp'A ; S Ira bon, 1. VII, 
p. 45 1 , éd. de 1707. Ces Sugambres ou Si- 
gambres, Sicimbres , étaient ccrlaiueinctit 
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(les Franks el leur établissement sur les bords du Rhin , les 
Romains, dont les connaissances géographiques s’arrêtaient 
à l’Eibe (1), sont restés de leur patrie et même de leur nom. 

Trop d’obscurité couvre l’histoire intérieure de la Ger- 
manie pour nous laisser suivre les Franks dans toutes leurs 
migrations; mais plusieurs documents difficiles à révoquer 
en doute nous apprennent qu’ils séjournèrent quelque 
temps sur la rive droite du Rhin. C’est au moins la consé- 
quence nécessaire du passage où saint Jérome les place enlre 
les Saxons et les Alamanns(j), et, si l’on ne demande point 
une exactitude trop rigoureuse à des dates que des écri- 
vains étrangers ne pouvaient connaître avec certitude, celte 
indication est pleinement confirmée par Eumènes (3), par 
Arumien Marcellin (4) et par Sulpitius Alexander (S). Elus 
tard (6), ou même avant leur séjour en Franconie , d’après 


des Franks; Fortunal écrirait à Caribert 
(llerberhl) : 

Cum sis progenitus clara de genteSicamber. 
I,. VI,pocm.4, ap, dom Bouquet, t. II, p. 54)6. 
cl saint Remy disait à Clovis en le bapti- 
sant : Mitis , dcponc colla, Sieainber ; ap. 
dom Rouquet, t. 111, p. 377. 

M) Angrivarios et Chamavos a tergo 
Dulgibini et Chasuari cludunl, aliaequo 
gentes haud perinde meiuoratae; Tacite, 
fi>rrminifl,par. xutr. Le témoignage de 
Strabon, foc. laud., est encore plus si- 
gnificatif : T* 01 IC £ 5 Ct V TCV ’AÀÉlÇÇ TX 1C0CÇ 
TM il/sxv'ja m'J7uiru7iv dyvwîTet k/itv ioU. 

(2) Inter Saxones quippc et Alemanos 
gens est non tam lata qiiam valida ; a- 
pud historicos Gcrmania , nunc vero 
Francia vocatur; Sancti Hilarionis vi- 
ta , ch. vin; Opéra , t. IV, part, n , col. 
81 . 

(“) Sciunl poste Franci transire Rbenum 
(vcrsran3‘>5',quosad ncccin suant libcn- 
ter admillas ; sed nec victonain possunt 
s jh* rare, nec veniam. Quid ipsos maneat , 
ex regum suomm cruciatibus metiuntur , 
ideoque tantum abesl ut amnis illius trans- 
ituni molianlur mugis, ut caepto ponte de- 
sperent... Jam ne proctil quidem Rhc- 
nnm audetis accolere, et v»x sccuri flu- 
mina mteriora possetis ; Constant ii pa- 
neggricus, par. u. 


(4) Rheno exinde transmisso (en 3C0), 
regionem subito pervasit Francorum, quos 
Attuarios vocant, inquietoruin homimim, 
licwiliuseliam tum percursanCiuin extima 
( ialliaruin ; I. XX, ch. x, pag. 254, éd. de 
Valois. 

(5) Eo temporc (en 3&8). Genobaldo. 
Marcomerc etSnnnone ducibus, Franci in 
Cermaniam prorupcrc; ap. Grégoite de 
Tours, Historiae Francorum I. Il, cb. 
viu. Beaucoup d'autres écrivains avaient 
adopté la même opinion , comme nous 
l'apprend le chapitre suivant : Tradunt 
emin muhieosdem de Pannonia esse di- 
gressos et priimim quidem liltora Rhcni 
amnis incoluisse; dehinc , transacto Rheno, 
Tlioringiam transmeasse. Nous citerons 
encore un passage de la Chroniauc d'Adon, 
qui écrivait à la Un du IX* siècle : Egressi 
a Sicambri.i , pervenerunl in extremis 
partes Rheni mmiinis, in Germanorum 
oppida, ibiquealiquolannos... resederunt; 
ap. dom Ikiuquet, t. 11, p. 666. Voyex 
aussi le passage du Donvis Carolingicue 
gcnealogia cité p. 5, note 2. 

(6) Quibus para lis , petit primos om- 
nium Francos, eos videlicet quoi consue- 
tudoSalios anpellavil, ousosolim in roma- 
no solo apuu Toxiandriam locum habita- 
cula sibi ligero nracliccnter ; Ammien 
Marcellin, 1. XVIi, ch. vin , p. 170, éd. 
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le témoignage d’un orateur anonyme (1), les Franks péné- 
trèrent dans la partie de la Belgique située près de l’em- 
bouchure du Rhin (2) ; et quelques historiens ont suppo- 
sé, sans en donner aucune raison, qu’ils y prirent le nom de 
Saliens (3). 


de Valois. Après les avoir vaincus, Julien 
leur permit môme de s’y établir, suivant 
Zozyine, 1. 1JI, cl», fi. 

(1) Multa ille(Constantinus)Francorum 
millia qui Balaviam aliasque cis Hhcnurn 
terras invaserant interfecil; Maximini 
et Constantini pancgyricus , par. iv. 
Celle victoire fut remportée en 293, et 
n’ciupôcha pas sans doute l’établissement 
des Franks en Italavie, puisque la note 
précédente se rapporte à l’année 358, et 
qu’Ammien Marcellin se sert de l'expres- 
sion olim. 

(2Ï Pertinent (Belgae) ad infenorem par 
tem fluminis Hheni; Cacsar, Dcbellogal- 
lico 1.1, ch. I. La Toxiandrie n’était pas 
loin de l’Escaut, suivant Pline l’Ancien, 
1. IV, ch. xvii ; c’est probablement le pays 
de Tongres : dans le partage de Lolhaire, 
ap du Chcsnc , flistoriae Francorum 
scriptores , l. II, p- 455, on trouve en- 
core Comitalum Texandrum. Grégoire 
de Tours (I. II, cb. ix) semble l’avoir 
confondu avec la Thuringe, quoique l’au- 
teur anonyme du Gcsta regum Franco - 
rum ait dit en enchérissant encore sur 
son erreur : Habitabal itaque Chlodio rex 
in Dispargo castello in linibus Toriugo- 
rum, in regiono Gcrmaniac... Ipso poslea, 
cum grandi exercitu Hlieuum trausiens, 
multo populo Romanomm prostrato, hos- 
tes fugavil. Carbonarian» Sylvain iugres- 
sus, Tornacenscin urbeu» obtinuit; ap. 
doin Bouquet, t. II , p. 544. On lit aussi 
dans Ivo Curnotcnsis, l)e regibus Frnn- 
corum chronicon : Clodio, do Thoringio- 
rum linibus egressus, Bbcnum trunsiit, 
yictoquo romane exercitu , Carbonariam 
svlvam tenuil, ihiquo sibi sedem slatuit ; 
a’p. Frehcrus, Corpus francicac histo- 
riée veteris, p. 51 . 

(3) Leur nom viendrait du Sallande , 
le pays d’Yssel, selon Muller, Die deut - 
schenSUlmme, t. I, p. 142, 517 et t. II, 
p. 10 (voyez aussi Cluvcrius, Germania 
untiqua y l. III, par. 5 ; G ru peu, 06s erva- 
tio de primis Fraucorum sedibus , et 
\\ tarda , Gcschichtc und Auslcguvg 


des satischen Gesetzes , p. 17 et 15 ) ; 
mais nous savons qu’il v avait, à peu près 
dans le môme temps, îles Franks établis 
dans les environs de Cologne et de Juliers 
(Juliucum), qui s'appelaient aussi Saliens ; 
voyez Ainmien Marcellin, 1. XVII, ch. i, 

f ». 157, éd. de Valois. L'opinion qui dérive 
eur nom d’une rivière de Franconic ap- 
pelée la Sale (voyez Leibnitz, De origine 
Francorum , ap. Opéra , t. IV, part, u, 
p. 146-167 ; Eckhart, yotae r passim ,*et 
Commentarii de rebus Francine orien- 
taliiy t. 1, p. 24; Kremer, Geschichte 
des rheinisches Fratiziens y p. 9 jWcnck, 
Hessische Lande sgeschic ht e , t. Il, p. 
122, et von Werscbe, Ueber die Vôlker- 
bündnissc des ait en Deutschlands , p. 
165) , ne nous semble pas plus probable; 
les Saliens en habitèrent les rives trop 
peu de temps, cl peut-être ne citerait-on 
pas un seul peuple, môme sédentaire, oui 
ait pris le nom propre d’une rivière à la- 
quelle ne se rattachait aucune tradition 
historique ni religieuse. D'autres écrivains 
ont supposé que le nom de Saliens dési- 

f ;nail les Francs qui habitaient le bord de 
a mer; mais, soit qu’il v int du latin sa/, 
comme l’ont dit Gensler, Geschichte des 
frünkischen Gaues Grabfeld , i. I, p. 
it>8, elHoinmcl y Geschichtevon Hesscn y 
1. 1, p. 28, ou du celtique Saileach , ainsi 
que l'a prétendu M. Lco, Die malber - 
gische Glvsse , p. 45, il serait étrange 
qu’un peuple empruntât son nom à une 
langue qu’il n’entendait pas ; rien dans la 
loi salique if indique une population ma- 
ritime, et celte opinion a été formellement 
repoussée par M. Luden , oui connaît 
mieux que personne l'histoire de la vieille 
Allemagne; Geschichte des deutschen 
Yolkes, t. Il, p. 69. Il résulte d’ailleurs 
du passage d'Ammien Marcellin que nous 
avons cité, p. 7 , note 6 , que le nom do 
Saliens n’etail pas le nom propre d'une 
nation , mais une sorte de surnom f quos 
consuetudo Salios appcllavil ) qu’elle de- 
vait à des circonstances étrangères à son 
origine et à sa situation géographique. 
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Dans les premiers temps de la civilisation, les individus 
consentent difficilement à se plier même aux lois de la fa- 
mille ; chacun décline l’autorité des autres, et vil, selon sa fan- 
t isie, d’une vie indépendante. La société ne connaît aucun 
autre lien qu’un intérêt temporaire, créé par quelque dan- 
ger commun. Plus tard, des souvenirs et des espérances for- 
ment une liaison permanente et finissent par constituer une 
nationalité véritable ; mais il n’y a d’abord qu’une simple as- 
sociation politique, amenée par les circonstances. Il n’est 
donc pas nécessaire de preuves spéciales pour montrer que 
les Franlcs (1) étaient une confédération de différents clans. 


La (erre italique était connue avant que 
l'histoire nous parle des Frank» ; il en est 
question dans plusieurs documents éma- 
nés des Altimanns , des Hajuvariens , des 
Saxons et des flipu tires; mais re n’est 
que par exception , tandis quo chez les 
Salieus elleétait si bien de droit commun, 
que, quoique la législation des successions 
reposât sur 1 idée qu’on y attachait (votez 
Lexsalica, lit. lxu, par. G; Diplomata , 
t. !,p. 155, 2* édit.; Joui bouquet, t. II!, 
p. GÎT, etc.], l’expression n'en est jamais 
écrite dans les actes des Salicns; voyez le 
savant mémoire de M. Gnérnrd , lithlio- 
thèquede VÈcolc des Chartres , t. III, p. 
I IG. Quand, par suite de leurs conquêtes, 
les Salicns possédèrent d’autres immeu- 
bles que la terre attenant à leur maison, 
ils la distinguèrent par l'épithète sa l ica ; 
mais dans le principe ils ne connaissaient 
ne celle-lci, et les plus vieux mss., ceux 
e Paris 44<*4 et 65 suppl. latin, de Mu- 
nich et de Wolfcnbiitlel , désignent sim- 
plement la (erre salique par terra. Nous 
croyons donc que l’usage d’enclore des 
terres autour de leur maison valut h quel- 
ques tribus de Frank» le. nom de Salions, 
de même que les Vandales (de r an de lu > 
errer ; selon Audigier , L'origine des 
François et de leur empire, t. I, p. 7, 
dans la Haute-Auvergne vanda signifie 
encore aller, marcher bon train } qui 
agglomérèrent leurs ha bitatious furent ap- 
pelés Durgondes { Burh-Gund c’est 
au moins l’origine que leur assigne Pline, 
I. IV, ch. xiv ; et ou lit dans Paul Orose : 
.\ovorum hostium no v uni nomen... aiunt 
«... nomen ex opéré praesumpsisse, quia 


crcbro per limilcm hnhitacula couslilula 
burgos vocanl. Il résulte de ce passage 
que le burg était fortifié et répondait au 
castra des Humains; mais nous n’oserions 
affirmer qu’on y ait toujours attaché cette 
idée; il nous semble avoir eu quelquefois 
la signification de xv/r/ot, comme dans le 
fabliau Du vilain asnicr : 

Il a vint ja a Monpellicr, 

Kl bore entra. 

Des propriétés fixes et des bourgades du- 
rent vivement frapper des peuples qui 
n’en connaissaient pas (Tacite, (ierm i- 
nia , par. xvi et xxvi) cl il est fort na- 
turel qu’ils oient désigné les tribus dont 
les usages leur paraissaient si extraordi- 
naires par un nom qui exprimait la cause 
de leur surprise. 

(1) L’origine du nom des Frnnls a 
donné lieu aussi h do nombreuses con- 
jectures; suivant Kckhart, ce ser. il une 
corruption du nom des B x^xyyoi de la 
cour msjnline , (pii ne furent connus quo 
Ion g- temps après les Franks. Selon Pon- 
t nus , h ranci videnlur ab liaslae geucre 
quud franciscain nominarunt, id est bi- 
peuneni , nomen traxisse , sicul Saxoncs 
nh sa.ra ; mais il est probable que l'on a 
douné un nom aux l'rauks avant de re- 
marquer leurs armes , et les mots qui 
désignaient la hache à deux tranchants 
des Franks et l’épée droite des Saxons ne 
s'expliquent d’une manière satisfaisante 
que par le nom des peuples qui en fai- 
saient usage. Dès lo JX* siècle , Frmol- 
dusNigellus proposait une autre explica- 
tion : 
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ronnus d’abord chacun sous un nom qui leur était pro- 
pre () ; c’est un fait qui se trouve au berceau de tous les 
peuples, et, au besoin, des autorités formelles ne manque- 

Namque (ipsum nomenFrancorumhorresco gen zu Iwein, v. 4924, el GrafT, At- 
„ . . # . [recensai») hochdeutscher Spr ac hschat x, i. l,co\. 

Prancus habct nomen a fentale sua.^ 979 ; . } y signifiait aussi loup , le 
Ludoctci pii cita , I. I, v. 343 ; symbole habituel des vaillants guerriers , 
et on la trouvo déjà dans le C testa Fr an- et il ne serait pas impossible que, comme 
corum , anno "20 scripta , ch. 1 . Celle les Wolfung, les Frank» en eussent fait 
opinion vient sans doute du souvenir des leur nom ; ce qui expliquerait le sens de 
cruautés qu’ils avaient commises lors do feroces que quelques écrivains y olta- 
leur établissement dans les Gaules. Quand chaienl. Mais le souvenir de cette liaison 
elles furent oubliées, leur nom réveilla se serait bien vite et bien complètement 
une idée loule differente, qui s’y rattachait perdu , puisque les deux formes francut 
dès le XII* siècle, puisque Hommes isti et wargus sc trouvent dans la Loi sali- 
boni satis fuerunt nobis était traduit que avec un sens bien différent. Le nom 
par E ses humes unt esled vers nus des Frank» nous semblerait donc plu- 
rnu/t Francs , ap, Leroux de Lincy , Idt venir d'un radical qui s’est conser- 
Les quatre livres des Mois , p. 98. Au vé en islandais, iras , hardi , entrepre- 

inomcnt de In conquête, ce nom expri- liant, en anglo-saxon , frec , et dans lo 

niait au contraire pour les vainqueurs une patois de plusieurs comtes de PAngleter- 
idée de liberté; c'est un synonyme d’in- re ; vovez Jamieson, Etgmological dic- 
genuus dans la Loi salique; le décret de tionnarg % s. v° frak. Il signifierait alors 
Childebcrt l’emploie en opposition à </e- des hommes gui font tout ce qui leur 
bilior persona; Papias explique liber plaitf comme le nom des Frisons , déri- 
por francus /tomo, et le mot frank no vé du vieil allemand fri, libre, désignait 
tarda pas à prendre la signifie ttion do des hommes qui ne font que ce qu'ils 
noble ; ainsi , par exemple, on lit dans le veulent . 

Homans de Iloüert le Dyable : ... , . . . ... r . 

* (1) r ranci nobiles , Frankun , nciu 

Li gentiens bon de franche orine. Cermani. llunim pturimae génies, variae 

La raison philologique que l'on don- armU , discolores habitu , dissolue lin- 
no à celte interprétation de Francs guis (?) et origine vocabuloruin incerlae , 
par féroces suffirait d'ailleurs pour em- ut Tolérâtes, Ansinnri (Anisivari dans un 
pêcher de l'adopter: Lingua graeca Fran- autre ms.), Quadi , Turingi ^Narcomauni 
ci y id est féroces , appellali sont; Vita (sic), Brulon (sic) , Camusi , lllanctani 
Sigeberti , ftlii Ihigoberti f, ap. du fBlauciani dans ut» autre ms.), Tubantes ; 
Chcsne , Ifistoriae rrancorum scrip- Hcinricus, Summarium, an GrafT, .4/f- 
fores, t. I, p. 59t. Francos atlica lingua hochdeutscher Sara hschatz , t III , 
appell itos , qiiodlatina lingua interpréta- col. 825. Probablement on a confondu 
lur feroces ; Sigbcrt de Gomblours , ap. dans ce passage , comme dans plusieurs 
Pislorius, Iterum germanicarum scrip- autres, les Germains el les Frank» ; mais 
tores , t. I , p. 1*00 : Francos lingua atti- il semble résulter de la Carie de Peulin- 
rn Y .demi marins imperator a feritale et ger et d’une foule d’autres documents 
iluriüa nique audaria vocaii voluil; Ivo que les deux familles de Sigambres , les 
Carnotcnsi* , Chronicon , ap. Frehenis , Chamavcs, les Chaltuariens, les Chasua- 
Corpus francicae histnriae veteris , riens, les Frisons, les Cbaukes, les Am* 
p. 51. Il e>t inutile de dire que ce prêten- ebirariens , les Bructères . le* Tubanles , 
du radical n'existe pas en grec. Selon les Alluariens, toutes les familles de Ché- 
quelques philologues, le radical de Frank rosîtes et de ('.halles , et peut-être les 
serait Ifnrj, chassé , errant; elle nom Burgondcs , faisaient partie do la confé- 
des Frank* exprimerait la même idée dération des Frank*. Leur nom parait si 
que celui des Vandales cl des Russes tard dans l'histoire, qu’on y a vu le nom 
(voyez Schraeller . Anmerkungen zu commun d'une association plutôt que le 
Muspitli , v. 45; Beneke, Anmerkun nom propre d’une peuplade (vu ;. et M 
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raient pas (1). Ainsi, la carie de Peulinger, que Mannerl 
fait remonter jusqu’au III' siècle (2), dit positivement que 
les Chamaves étaient aussi appelés Franks(3); Euraèncs 
nous apprend qu’en 306 Constantin fit un grand carnage 
des Bruclères, et que pour en conserver la mémoire il in- 


Ampère, Histoire de la formation de 
la langue française , p. 324); mais évi- 
demment c’est une erreur, puisque les 
Franks sont expressément mentionnés en 
même temps que différentes tribus do la 
confédération qui était désignée sous leur 
nom. Ainsi Julien disait en 338, dans sa 
Lettre aux Athéniens : Quin adversité 
eos Barbara* , id est Francos, Salios cl 
Cbamavos, cxercitum movens , asperan- 
tibus Diis, Snliorum parlent exccpi , Cha- 
mavos expuli. Nous en citerons trois au- 
tres preuves , prises dans d’autres écri- 
vains : 

Ante ducem nostrum flavam sparsere Si- 

[cambri 

Cacsariem , pavidoque oranles murmure 
iFranci 

Procubuere solo : jurât ur Honorius absens, 
Imploratquc tuum supplex, Alemannia, no- 

[inen. 

lwsternae vcnerc traces ; venit accola sylvae 
Braderas llerryniae. latismic paludibusexit 
Ci m ber, et ingéniés Albim liquere Cherusci. 

Claudicn, Honorii mnsulatus IV, v. 44G. 
Accèdent vires quas Francia , quasque Cha- 
, [mavi, 

Germanique tremant. 

Ausone, Hosella, v. 434. 
Tibi vincilur i!llc 

Cursu Iferulus, Cliunus jaculis, Francus- 
[que natatu . 

Sauromalae clypeo , Saliuspedc, falce Gc- 
ffnnus. 

Sidonius Apolllnaris, poêm. Vil, v. 233. 
Voyez aussi Nazuire, Constantini pane - 
yyricus , ch. xvii et xrtu. 

(I) Il semble par difTérents endroits des 
Commentaires de César qu’il y avait 
de son temps deux ligues générales dans 
la Germanie qui comprenaient chacune 
un certain nombre do cités différentes , 
distinguées par des noms particuliers , 
mais dont le nom général était ordinai- 
rement celui du peuple qui tenait le pre- 
mier rang; Fréret, 3Iemoire% de VA - 
endémie des Inscript ions, U XX, p. "3. 
Du temps de Tacite, il y cul la confédé- 
ration desChéruskes sous Arminius (ller- 
tn pn), et celle des Snévcs {tier mania , 


par. xxxvui); plus tard nous voyons celle 
des Saxons et des Alamanns , dont la pre- 
mière mention se trouve dans Spartianus 
(Caracalla, par. x), vers 21", et le Zolt- 
verein nous parait moins encore une 
mesure d'économie politique qu’une ma- 
nifestation de l'esprit national, qui , par 
des moyens appropriés aux différentes 
époques , n’en tend pus moins toujours à 
l'unité de l’Allemagne. Celte idée sur la 
confédération francisque avait déjà été 
émise par Adrien Scrieck ( Van Cbeghin 
der eerster Volcken van Europen , in* 
sonderheyt van den Oorspronck ende 
Saeken der A ’ederlandren, 16 14), de 
Gomberville , le père Pctau et Frerct; 
mais elle n’est généralement adoptée que 
depuis qu’on a Fait une élude approfondit) 
de l,i civilisation des peuples barbares ; 
voyez N. Guizot, Essais sur Vhistoire 
de France, p. 41 ; M. Augustin Thierry, 
Histoire de la conquête de l'Angle- 
terre, t. I, p. 31, et Lettres sur l'his- 
toire de France , p. lü; Gropeo , Ob- 
serva tio de primis Francorum sedibus 
originariis; Mo*er,Cwf/u'cftf< von Os- 
nabrück, I. I , p. |i»7; Wenrk , Hessi- 
sche Landesgcschichte , t. Il, p. 11 !); 

W ilken, Handbuch des deutschen His- 
torié , l. I, p. 51 : von Wcrsebc, L’eber 
die } lilker und ViUkerbüiutuisse des 
alten peutschlnnds , p. 122; Pfistor, > 
Geschichte der Deutschen, t. I, p. 181; 
Ltiden , Geschichte des deutschen Vol - 
kes , t. II, n. 44; Mannert , Geschichte 
der alten Deutschen, üesonders der 
Franken , t. 1 , p. 85; Ledcbur, Dns 
Land und Volk der JIruktcrer , p. 25*', 
et Zeuss, Die Deutschen und dieiïach- 
barstümmc , p. 326. 

(2) De Tabulae Peutingerianae ae- 
tate; d’autres savants, parmi lesquels il 
f.iut compter M. Cuirai, Essais sur l'his- 
toire de France, p. 42, note, ne la font 
remonter qu’au temps de Tlicodose, mort 
en 3 5, ou même d’Honorius, qui mou- 
rut eu 423. 

(3) Chainavi qui et Franci. 
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slilua dos jeux Francisques (1); suivant la Chronique de Cas- 
siodore, les 80,000 Burgondcs qui vinrent en 373 sur les 
bords du Rhin étaient sortis du pays des Franks (2); Am- 
mien Marcellin parle des Franks Altuariens (3), et l’absence 
de tout pouvoir central (4) , la différence des lois qui régis- 
saient les diverses tribus (3), témoignent suffisamment de 
leur complète indépendance (0). Il serait impossible au- 
jourd’hui de déterminer d’une manière positive si elles ap- 
partenaient primitivement à un même peuple, ou si la né- 
cessité de réunir leurs forces contre un ennemi commun (7) 
obligea dese liguer ensemble des familles d’origine diverse (8) ; 
mais on peut affirmer que toute association de longue durée 
eût élé impossible entre des populations qui auraient parlé 
une langue entièrement différente, et qui , par conséquent, 


(1) Ludi Francici , Constantin i ma g ni 
panegyricus , par. xii. 

(i) Valentinius et Valons IV : His coss. 
S axones caesi. De L'sonc in regioneFran * 
corum Uurgundiorum 80 fore inillia quoi 
nunqtiatti anteaad Hhcnuin descendront. 
Peul-élreccpendanl cette expression tienl- 
ellc h uue mC 'prise assez IV é |iientc du 
temps de Cossiodore, où Ton confondait 
les Germains et les Fr.nks. Ce qui le fe- 
rait croire, c’est que les Burgondcs a- 
▼aient une législation fort differente de 
la Loi salique, et que, suivant Koch, Ta- 
bleau des révolutions de V Europe , t. 
I , p. i, ils avaient fait partie de la confé- 
dération des Suives. Nous devons cepen- 
dant faire observer que, d’après le Snncti 
Sigismundivita, ils seraient sortis de la 
Scandinavie, etqucGervasiusTilleberien- 
sis dit expressément : De Scandinavia in- 
sula de qua Burgundiones sunt egressi ; 
ap. Audigier, l)c l'origine des François y 
t. I, p. 05. 

(Ô) L. XX , ch. 10 ; voyez aussi un ca- 
pitulaire de Charles-le-Ghauve; ap. du 
Clicsne, t. Il, p. 4o“. Selon Sidotiitis 
Apollinaris, les Sicatnbres et les Giiattcs 
étaient aussi le même peuple que les 
Franks : 

Tu Tuncrum et Varhalim , Visurgin, Albin. 
Francorum cl penitissîmas paludes 
l tarares, venerautibut Sicambris , 


Solis moribus inter arma tutus 

Poëm. XXIII , v. 281. 

Chnllumquc palustri 
Allig.it Àlbis aqua. 

Poëm. VII, v. 3f»0. 
Voyez aussi la note de Sinuoud , Opéra, 
l. I , col. -1213. 

(4) Sed , variis divisa modis. plebs omnis 

fliabcbat 

Q'iot p.igos lot paene duces. 

Poêla saxo, ap. Per U . Monument a, t. I , p. 

[-.> 28 . 

(5) Nous possédons encore la Loi sa- 
lique et la loi des Kipuaires, et on lit 
dans Kinhard , Caroli mngni Vita, par. 
xxix : F ranci duas bobent leges , in pluri- 
mis loris \ aide diversas. 

(6) Un passage de Tacite, qui n’a pis 
élé suffisamment remarqué, nous semble 
un renseignement très précieux sur les 
rapports qui existaient entre les tribus 
confédér és : Juxta Tencleros Brurteri 
olim occurreb nt :nunc Chanta vos et An- 
grivarios immigrasse narratur . pulsis 
Brurteris ac penitus cxcisis, vicinarum 
consensu nationuin ; Germa nia , par. 
xxxm. 

(7) Les Humains, selon lu plupart des 
historiens, cl les Saxons , d’apres Mail- 
nert, Geschichte der allen Deutsche n, 
l. I , p. Si. 

(8) Adrien Scrieck, et de Goinbervillc 
daus son livre De l'origine des Frnn - 
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n'auraient pu discuter leurs intérêts dans une assemblée 
générale (1). 

Aucun doute n’est possible sur l'origine et la nature du 
francisque. Olfricd appelle sa langue frenkisget zungim ; il 
dit lui -même s’exprimer in frenkisgon rud , et son poëme 
est évidemment écrit dans un idiome leutonique (2). On 
sait d'ailleurs que Pépin choisit le nom de son fils dans sa 


cois , ont soutenu qu'il y avait des peu- 
ples d'origine gauloise dans l'association 
des Frank s; mais ce serait d'abord con- 
traire à ce que nous dit Tacite du soin 
avec lequel les Germains conservaient 
la pureté de leur race : ïpse corum opi- 
nionihus accedo , qui Gerinailiuc populos 
nullis aliis aliarurn nationuni commbiis 
infectos , propriam , et sincerain , cl tan- 
tum sui sitnilera , gcnlem exslilUse arbi- 
tranlur; Cermania y par. IV; et une con- 
fédération de peuples d'origines et de 
mœurs différentes ne peut se former et 
subsister pendant des siècles sans quel- 
que grande raison permanente qui ne se 
trouve ni dans les exnédilionsde&Rûinüins, 
nui avaient cessé d'être menaçantes , ni 
dans les guerres avec les Saxons, qui 
n'ont , à ce qu'il semble , commencé que 
plus tard. 

(I) Fichhorn , Deutsche Staats-und 
ttechlsgeschichte , t. I, p 107 et 11*1 , a 
imaginé un autre système sur l’origine 
des Frank*, auquel s'est rattaché Muller, 
Die deutschen Sttiinme und ihreFürs - 
fert'U I, p. 2’9. Il suppose que des aven- 
turiers appartenant à toutes les races 
germaniques so joignaient h celles qui 
entreprenaient de grandes expéditions 
militaires, et prétend qu'a près avoir en- 
levé des terres au\ Romains , ils y for- 
mèrent un nouveau peuple. l)’abord, ce 
renoncement à sa tribu par amour du 
butin et des aventures, qui aurait été as- 
sez général pour donner naissance à une 
nation aussi puissante que celledesFranks, 
est tout h fait contraire aux habitudes des 
barbares, qui poussent au plus liaul degré 
l'amour de la famille, et par suite de la 
tribu. Puis on ne saurait comprendre com- 
ment le peuple qui faisait l'expédition 
exil complaisamment abandonné ses con- 
quêtes aux aventuriers^ sa suite (Gefolg- 
seb allen), ni surtout comment des hom- 
mes qui tenaient tant à leurs lois, qu'ils 
voyaient avant tout dans la liberté le droit 


de n'en pas reconnaître d'autres (voyei 
Lex Ripuariorum , lit. xxxi, nar. 3 et 
4; Marculf, I. I, forra. 8, cl Ilinkmar, 
Opefa , t. H , p. 332, éd. de Sirmond), y 
eussent volontairement renoncé pour so 
soumettre à une législation différente. Cet 
attachement à sa loi naturelle était porté 
si loin, qu'Agobard dit dans une lettre à 
Louis le Débonnaire : Plcruinquc contin- 
git ut simul eant aut sedeant quinque 
hommes, et uullus corum conununcm 
legem cum allero habeat; ap. D. Rouquet, 
t. VI, p. 350. Il y a mémo dans la Loi 
salique une preuve positive que, tout en 
restant distinct des aventuriers qui le 
suivaient, le peuple qui dirigeait l'expé- 
dition leur imposait l'usage de sa législa- 
tion : Si quis ingenuus Franco aut bnrbaro 
occidcril qui lege solia (salira dans les 
autres mss.)vivit; lit. xi.i,par. t ; cl, selon 
la glose du ms. d'Esl : Rarbari lege salica 
vivcnlcs; id est quos Franci de sua patria 
adduxerunt; ap. Muralori, Antiquilates 
llaliae medii aevi , t. Il, col. 289. Nous 
avons, d'ailleurs, eu déjà l'occasion de citer 
plusieurs textes qui prouvent sans réplique 
que les Frank* n'habitèrent pas d*abord 
d'anciennes provinces romaines. 

(g) Nous en dirons autant du chant po- 
pulaire sur la victoire remportée en t81 
sur les Normands par le priucc Louis ; ap. 
Einonensia y p. 7, et de la version iuter- 
linéaire de la Règle des Bénédictins , par 
hero (ap. Scbilter, Thésaurus, l.’l, et 
Laclunann. Specimina linguac froncis - 
eue ; voyez aussi Graff, Dmtiska , l. Ilf, 
p. 1US). Il parait avoir écrit du temps do 
saint Otbinar, qui fut abbé de Snint-Gall, 
de 7.0 à 759 (scion Jodokus M ciller, 
De viris illuslribus Sancti-Galli, 1. I, 
ch. ro). mais probablement tout à la lin 
de sa vie; voyez Kolb, t'atalngus ma- 
nuscriptoruin , t. I, p 307, et Haltemcr, 
Denkmale des Mittclaltcrs y t. I,p. 18. 
Quoi qu'il en soit , on ne peut le croire 
beaucoup plus récent, puisqu'un des mss. 
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langue natale (1), et ce nom est allemand (2). L’histoire nous 
a conservé l’expression dont se servit Louis le Débonnaire 
pour chasser le fantôme qui obsédait ses derniers moments, 
et c’est aussi une expression germanique (3). Voulût-on sup- 
poser avec des écrivains célèbres que l’avénement des Car- 
lingiens fut amené par une seconde invasion (4) , les faits 
que nous venons de citer n’en conserveraient pas moins toute 
leur force, puisque les Franksqui s’étaient établis en Aus- 
lrasie parlaient certainement la même langue qne ceux 
qui avaient suivi Chlodio dans l’intérieur des Gaules. Pour 
cnètreconvaincu.il suffitdcse rappeler que Sidonius Apolli- 
naris se plaignait d’avoir les oreilles fatiguées de paroles al- 
lemandes (5), et que le nom des terres que Hlod-wig avait 
données à saint Rend signifie en langue germanique le do- 
maine de l’évêque (6). Si , lorsque les divers idiomes teulo- 
niques se polirent , que les flexions prirent de la régularité 
cl que les désinences se fixèrent (7) , des règles euphoni- 
ques et grammaticales les distinguèrent les uns des autres, 
dans le principe ce n’était point des langues à part, mais de 


aies caractères ordinaire» (la VIII* siècle. 

(I) Pepinus... genuil (ilium yocaritguc 
noincn cjus lingua propria Carlum; Iré- 
degaire, ch. 103. 

<*) Karl, mêle , homme fort; rover 
Graff, A Uhochdeuttcher Sprachschatz, 
«. IV, col. *9J. . , 

(5 Hutz, hutz, quod sigmhcat/orfir; 
Vila Uludovici imperatoris. ap. Périr, 
l. 11. p Dans le poème qu’l'.rrnold 

lui adressa, il explique aussi son nom par 
deux mois tcutoniques : 

Nempe sonal hluto prsedarum; vioçh qno- 
r que Mars est. 

(4) Peut-être y a-t-on cru trop légère- 
ment; mais il faut reconnaître que tors 
690, lorsque Pépin de Héristal, duc d Aus- 
trasic , cul défait Théod-rik III, roi de 
Nourrie, et sc fut empare de l’aulonté, 
sous le nom de maire du palais, il amena 
avec lui beaucoup de Franks moins ga- 
gnés aux mtrurs cl à la langue des Bo- 
mains. 

15 Quid me, et «i valeam, parare carmen 
Fescenninicolae jubés Dioncs, 


Inter criniçeras situm catervas 

Et germanica verha siistinentem ? 

Sidonius Apollinaris, poèm. XII, v. I. 

(6) Quas mihi Dominus illustrisquc mc- 
mori.te Ludovicus rex .. Piscofesheim 
6ua lingua vocatas tradidil ; Sancti Ee- 
miqii testamentum, ap* Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, t. XXIV, 
p. 65*, note. 

(7) Inchoavil et(Carolus magnus) gram- 
malicam patrii sennonis; Einhard, Vita 
Carolimayni, par. xxix. Sa tentative ne 
fut pas même heureuse , puisque Olfried 
disait vers 870, dans la préface latine de 
son poème : Hujus enim linguae barba- 
ries, «t est inculla et indisciplinabilis , 
ntquc insucta capi regulori fracno gram- 
rnaticae artis : ap. Bioliotheca maxima 
Patrum , t. XIV, p. 765. Cette confusion 
se prolongea encore bien long temps; M. 
J. orimm, qui cependant a neul-étre mis 
trop d’esprit s\stéfnatique dans scs tra- 
vaux philologiques, réunit sous la mémo 
dénomination d'althochdeutschc tous 
les monuments qui sont antérieurs au 


Digitized by Google 


— 15 — 

véritables dialectes auxquels un donnait le même nom (1). 
Leurs différences n’élaienl pas même assez marquées pour 
empêcher les peuples qui les parlaient de se comprendre: 
Olfried envoyait son poëme à l’évèque de Constance (2) ; 
les Baju variens et les Laugobards s’entendaient sans peine (3), 
et quoique le saxon eut un caractère plus distinct (4), quand, 
à la fin du VI* siècle , l’Anglais saint Augustin alla prêcher 
le christianisme aux Saxons, il prit desFranks pour lui ser- 
vir d’interprètes (5). Il y a même un fait qui prouve encore 
mieux la grande liaison de tous ces dialectes: Louis le Dé- 
bonnaire voulut rendre la Bible plus accessible à ses sujets 
par une traduction en langue tculonique, et le traducteur 
qu’il choisit était un Saxon (C). S’il est vrai que les Franks 
fussent une réunion de peuplades différentes , elles (le- 
vaient donc parler un idiome germanique; mais ce n’est 
pas exclure de leur association toutes les tribus qu’ils 
trouvèrent en Belgique et dans la Batavie ; plusieurs au- 


XII* siècle; il ne fait d'exception que pour 
le Hcljand. 

(1) Franrorum palronimica secundnm 
theodiscam linguam; Smaragd, Donatus , 
ap. Mabilion, Vetera analecta, t. II, 
p. 4S2. Dicant (amen scrunduui eliam 
noslnim barhariem quae esl theotkca, 
quonomine domus Dei appellatur; Wa* 
lahfrid Strabo, De rebus ecclesiastieis , 
ch. vu. Defuncto ilaque Grimoald , qui 
lingua theodisca qua «lira Langobardi 
ulcbantur, Storesyz fuit appellutus; Ano- 
nymus Salernitanus, cb. xxix; ap. Mura- 
tori , Hcrum italicarum scriptores , I. 
Il, part, u, p. ii)5. Tanta nanique copia 
vernorum taniaque cxcellcnlia sensuum 
resplendet , ut cuncla theudisca poemata 
suo vincai decoro; Praefatio in librum 
aniimtutn lingua saxonica scnptum , 
ap. Eccard (Eckhart), Veterum monu- 
mentorum quatemio , p. 41. 

f2) In svàbo richi . Ri Salomon était 
étranger à son diocèse , le choix qu'on en 
avait fait prouve encore mieux le grand 
rapport des langues teutoniques. 

(3) liajoarios curn Langobardis sine in- 
terprète sermonem conseruisse ; Paul 


Warnefrid , De gettis Langobardorum , 
ch. xxix. 

(4) Ainsi que nous l'avons déjà dit , M. 
J. (îriinin distingue le Oeljand des au- 
tres vieux monuments qui nous sont par- 
venus , et appelle la langue dans laquelle 
il est écrit ( le saxon) altniedcrdcutsche. 
Les idiomes qui faisaient partie de la mê- 
me famille étaient, suivant Rask et la 
plupart des philologues allemands, le 
frison et l'anglo-saxon ; Kaltschinidl y 
ajoute le langobard. 

(5) Acceperuut { Angustinus et soeii ) r 
praecipiente beato papa (îregorio, ae 
geule r ranconim interprétés ; lleda, His- 
toria ecclesiastica , 1. 1 , ch. 25. 

(0) Praecepit nauiquc (Hludovicus piis- 
simus) cuidam uni de gente Saxonum , 
qui apud suos non ignobilis vales habeba- 
lur, ut vêtus ac novuin Testamentum in 
gcrmanicam linguam poelicc transferre 
sluderet : quatenus non solum lilleratis 
veruin etiam illilcralis sacra diviuurum 
praeceptorum leciio penderelur ; Pracfa- 
tio in librum anliquum lingua saxo- 
nica scriptum , ap. Eccard, Veterum 
monumentorum quatemio, p. 41. 
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1res colonies y élaient déjà venues de !a Germanie (1) el 
avaient conservé la langue de leur première patrie (2). 

Les Coutumes des Franks remontent sans doute, au moins 
dans leurs dispositions principales, à une époque fort recu- 
lée ; mais malgré les savantes recherches de Wendclin , 
Chifflet, Leibnitz, Eckhart, WiardaetM. Müller, le temps 
et le pays où elles ont été écrites pour la première fois re- 
stent encore bien incertains. Si l’on s’en rapportait au petit 
Prologue, la première rédaction en eût été faite de l’autre cô- 
té du Rhin (3), mais il est certainement postérieur à la Loi , 
et les écrivains mérovingiens ont si souvent confondu la 
Tongrie avec la Thuringe (4), qu’on ne saurait affirmer que 
le rédacteur de ce prologue n’ait point commis la même 
erreur. Une tradition assez répandue assigne pour date à 
la Loi salique le commencement du V e siècle (5); mais tant 
d'histoires fabuleuses ont été racontées sur l’origine et sur 
les commencemcnls des Franks, qu’on ne peut lui accorder 
une grande confiance. Quant à la Loi salique elle-même, 
elle ne donne aucun renseignement positif sur le pays sou- 
mis à sa juridiction. Sans doute cependant il n’était point 


(1 ) Sic reperiebat plerosque Bclgaa esse 
ortos ah Germanis . Itlienumqu© ontiqui- 
lus tr.i<luclos, propter loei feriilitaiem ibi 
consediss© , Gallos^u© qui ea Icvra itico- 
lerenl expulissej Cacsar, De bello gal- 
lico , I. Il, ch. 4, el Ibidem , ch. 29, il 
cite les Altialici. Qui priuii II hennin trans- 
grossi Cîallos expulerint, ac mine Tungri, 
tune (iermani vorali sunl ; Tacile, Ger- 
mania , par. il. Omnium h.irmii gcnliuin 
virluie praecipui Uutavi, non inuiliim ex 
ripa , sed insulain Kheni aninis colunl , 
Catloruin auondam populus; Ibidem , 
par. xxix La lin de eo passage est une 
nouvelle preuve de ce que nous avons 
dit sur la réunion de différentes peupla- 
des en uue seule nation. 

(2) Une preuve évidente s’en trouve 
encore aujourd'hui dans la langue fla- 
mande, que parlent les habitants de toute 
la Hollande ci d'une partie de la Belgi- 
que. 

lô) Extilcrunt igitur inter ©os electi de 


pluribus qualtuor viri his nominihus, Wi- 
sogasle, Salegasle, Arogaste et \\ idogaste. 
in villis que ultra Renuin sunl , in Bodo- 
chein et Salechem et Widochem ; qui, per 
très mallos convenientes. onines c.iusaruin 
origines sollicite disculiendo tractantes , 
judirium decreverunt ; ap. Pardessus , 
Loi salique , p. 343. Le même rensei- 
gnement se trouve dans le Getla Fr an - 
corurn epitomata , ch. iv : In villabtis 
Gerinaniae, id sunt Arbotachim, Solecha- 
gin elWidechagin, Iruclavcrimt ; np. Fre- 
berus , Corpus franc ic 06 historiae vie - 
f erts , n. GH. 

(4) Vojex ci-dessus, p. 8, note 2. 

(5) Tune (du temps de Faramund) ha- 
bere leges coopérant ^ les Franks), quac 
eorum priorcs genliles tractavcrunt ; //» s- 
toria rrancorum , ap. du Ghesue, Uis- 
toriae Francorum scriptores , t. I , p. 
<»94. Anno 423 : Franci legibus uti coc- 
perunt; AlbcricusTrium-Fonliuin, Chro- 
nicon. 
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situé sur le bord de la mer, puisque la répression du vol 
des bateaux ne mentionne que ceux qui servaient à passer 
les fleuves (1) , et ne tient point compte de leur grandeur. 
Sans doute aussi il y avait plus de forêts que de pâturages ; 
pour nourrir des troupeaux de cochons si considérables, il 
fallait pouvoir les envoyer à la glandée (2), et le législateur 
n’en eût point protégé la propriété d’une manière toute spé- 
ciale, s’ils n'étaient pas entrés pour une part importante 
dans la richesse du pays (3). Mais, quoique ces données sem- 
blent se mieux rapporter à la rive droite du Rhin , rien 
n’autorise à penser qu’elles ne conviennent pas aussi à la 
Belgique : la conservation de ces dispositions peut même 
paraître une preuve du contraire ; d’autres les eussent pro- 
bablement remplacées, si elles étaient devenues inutiles (4). 
Le texte qui nous est parvenu témoigne, dans plusieurs pa- 
ragraphes, d’une civilisation assez avancée. Non seulement 
la propriété est reconnue (5), mais les clôtures sont proté- 
gées par des dispositions particulières (6). Le criminel qui 
nie son délit est plus sévèrement puni que celui qui l’a- 
voue (7). Quelquefois même le châtiment est plutôt mesuré 


{1 > Tit. xxi , par. 1 : Si quia extra con- 
silitim domini sui navem aliénant moreril 
et cum ea transierit, etc. Le titre xxtii, 
par. 20 , est enroro plus signilicalif : Si 
quia retem ad anguillas de ttunien fora- 
rerit, etc. Il est inutile de faire observer 
que l’expression (lumen, le fleure, sem- 
ble indiquer un etablissement formé sur 
la rire de quelque grand fleure. 

(8) Dans le titre ii , par. IG, il est ques- 
tion de troupeaux de plus de {cinquante 
cochons. 

(3) Non seulement c’est la première 
propriété dont la Loi s'occupe, mais la 
composition peur le roi d’un cochon est 
la même que pour le roi d’un reau; 
TOJCI lit. il, par. 1,5, et lit. in, p.r. I et 
3. Il faut cependant reconnaître que, 
comme le vol était plus facile dans une 
forêt , te législateur a pu être amené par 
des considérations d'uulilé h le punird’u- 
ne peine plus forte. 

(é) On en prouvera une preuve frap- 


pante dans un passage du Prologue que 
nous citons, p. 19, note 1. 

(5) Tit. ix , par. é et 8; il y a même, 
dans le tit. xxvn , par. 18, ru Ica aliéna. 
Au reste, la propriété semble avoir été 
bien plus respectée par les peuples dn 
Nord qu’on ne l’a supposé d’après l’auto- 
rité de Tacite. Au moins Procope dit- 
il, De bello vandalico, I. I, ch. *2, 
I. i, p. 399, éd. de Bonn, que les Van- 
dales qui étaient restés dans leur ancien- 
ne patrie envoyèrent demander à ceux 
qui s'étaient établis en Afrique de leur 
abandonner les propriétés ou’ils y avaient 
laissées; et ceux-ci s’y refuseront. 

(6) Le lit. xxxtr est intitulé De tepi- 
bus fnratit, et on lit dans le ms. de 
Montpellier, tit. LU : Si quis très virgas 
unde sepes super legala est rel relouas 
capolarerit aut ipsa sepe aperueril. 

(7) Tit. IX, par. * et 3; tit. Lxr, par. 
1 et 2; royea M. Pardessus, Loi ta ti- 
que, p. liât'. Par une disposition qui est 
encore restée dans nos codes, le Oagrant 
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sur l’immoralité de l’action que sur le dommage qui en est 
la conséquence (1), et un titre entier règle des questions de 
procédure et fixe des délais en raison des distances (2). D’au- 
tres articles accusent au contraire des mœurs d’une grossiè- 
reté barbare : la castration est une peine ordinaire, que rem- 
place pour les esclaves une amende de six sous (3). Pour 
une blessure à la tète , qui met la cervelle à découvert et 
fait sauter trois esquilles du crâne, la composition est de 
trente sous (4), et de soixante-trois pour un simple vol sur 
la voie publique (8). La violation des tombeaux est frappée 
du plus sévère châtiment que la loi ait pu inventer: elle dé- 
clare le criminel une bêle malfaisante et ne l’admet à repren- 
dre ses droits d’homme que sur l’intercession des parents 
du mort (6). 

Si l’absence de renseignements positifs empêche de dé- 
terminer d’unç manière précise la date de la Loi salique, il 
n’en reste pas moins certain que plusieurs de ses disposi- 
tions sont antérieures à la conversion des Franks; tel est 
par exemple le titre De chrenccruda , que voulut abroger 
Ilild-berht II (7). Dans un manuscrit de Lej de (8), le litre II 


délit est puni plus sévèrement; lit. xi , 
par. 5 et o ; tit. xxx , par. 4 : c'est châ- 
tier la maladresse. 

(1) Le vol du petit cochon qui ne peut 
se passer de sa mère est trois fois plus 
puni que celui d'un cochon qui n'eu a 
plus besoin; lit. H, par. 1 et 2. 

OC Tit. xlvii , Ve filtortis. 

(3) Tit. xii ? par. 2, et lit. xxv, par. T. 

(4) Si quis allerum in capul pla- 
gavcril ut cerebrura appareat, et exinde 
tria 06 »a quae suner ipso cerebro jacent 
exierint; hoc est MCC denarios , qui fa- 
ciunt solidos XXX, culpabilis judicetur; 
lit. xvii, par. 3. 

(5) Tit. xiv, par. \ . 

(6) Si corpus jam sepultuin efïodcril et 
expoliaverit.... Wargo sit usque in die ilia 
quae cum parenlibus illius defuncli con- 
venerit ut ad ipso pro eo rogent, ut ei 
inter homines liceat accedere; tit. lv, 
par. 5. 

(7) L’édit est de 595 , et l'abrogation 
était formelle suivant Gralf, Althoch - 


deutscherSprachschatz, t. IV, col. 595 : 
De Chrenccruda lex, quant paganoruin 
tempore ohservabant, deinceps nunquain 
valeat, quia ner ipsam cecidit imillorum 
potestas. M. Pardessus , Loi salique , p. 
599, a contesté l'authenticité de ce para- 
graphe, qui ne se trouve pas dans les inss., 
et croi t que l’abrogation ne fut pas expresse. 
Quoi qu'il en soit, Hild-berht (Hiltipcralh) 
ne réussit pas dans sa tentative : ce litre 
forme encore le lxi* de la Loi émendée ; 
le texte de Herold, qui est cependant an- 
térieur, dit, lit. lxi, par. 3, que cette dis- 
position n'était pas ob»cr\èepraesentibu$ 
temporibus , et on lit à la lin de la Loi , 
dans le ms. de Montpellier : Ve Chrenc 
cruda quod paganorum temporibus 
observabant. C'est une preuve que tou- 
tes les localités ne reconnaissaient pas 
exactement les mêmes lois , et nous au- 
rons l'occasion d'en donner plusieurs au- 
tres. 

(8) Il en existe une copie à la B. R., n° 
104b, suppl. latin. 
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de la Loi émendée le déclare en termes formels : « Non est 
sacramentum in Francos;quando legem composuerunt, non 
erant cbrisliani » ; et le Prologue nous apprend que, si les 
traces du paganisme sont aussi peu nombreuses, c’est que 
sous Hlod-wig et ses premiers successeurs on s’étudia à les 
faire disparaître (1), Toutes les dispositions qui se rappor- 
tent à une époque postérieure à la conquête des Gaules; 
celles qui établissent une composition moins forte pour les 
Romains que pour les Franks(2), qui répriment le pillage 
des églises (3) et prohibent les mariages entre parents (4), 
sont des additions introduites dans la Loi long-temps après 
sa rédaction primitive. Ces changements évidents ne furent 
pas les seuls; rétablissement desFranks dans un nouveau 
pays, leur contact de tous les instants avec une civilisation 
plus avancée, et leur initiation à la religion chrétienne, du- 
rent nécessairement éveiller d’autres idées dans leur esprit 
et leur créer d’autres besoins. Ils étaient, d’ailleurs, trop ja- 
loux de leur indépendance pour s’astreindre servilement à 
suivre les Coutumes de leurs ancêtres; souvent des retran- 
chements et des additions y apportaient deschangemcnts{5), 


(l)At ubi, Deofavente.rege Franeorum 
Chlodcveus lorrens et puleher, et primui 
recepil calholicam bapusmi , et quod mi- 
nus tmpactum habebalur idonco, per pro- 
consul» regis Chlodovehi et Ilildeberti 
et Chlotarii fuillucidiusemendatum; ap. 
Pardessus, Loi talique, p. 545. Tlieodo- 
ricus, rex Franeorum...., quae erant se- 
eundum consuetudinem paganorum , mu- 
ta»» aecundum legem cbristianorum ; ap. 
dom Bouquet, l. TV, p. 183. 

(4) Le lit. xxxu, qui fixait i deux 
cents sous la composition pour une bles- 
aure faite 4 un Frank , la réduisait à 
soixante-trois quand c'était un Romain 
qui avait été blessé. 

(5) Til. lxxvi , ms. de Montpellier; 
lit. i.xxi, éd. de Herold. 

(4) Tit. xitt, par. 14, nus. 4405 b et 
SJSÏ, fonds de Notre-Dame ; tit. xiv, par. 
<4, éd. de Herold. La première nrohibi- 
liou se trouve dans le décret de Hild- 
berht II, que dom Bouquet croyait de 


Hild-berht I , et vieillissait de soixante- 
trois ans. 

(SJ Primusrex Franeorum slatuit a pri- 
mo tilulum usque lui disposuit jndicare ; 
postmodo autem tempos cum obtitnalis 
suis a t. xitt tilulum usque ad lxxviii ad- 
dedit; sic vero Cbildebertus rex, post 
multum autem tempus , pertraetavit quid 
addere debirit; ita a lxxtiii usque ad 
Lxxxm perinvenit, quod ibidim digne 
inposid.se noacuntur , et sic fralri suo 
Clotario bec scripla transmis». Post bec 
vero Clolarius , cum bos titulus a germa- 
no auo seuiore gratenter excepit , sic pos- 
tia cum rignum suum pertraetavit, ut quid 
addere debirit ibidem, quid amplius di- 
bial construhere, ab Lxxxixtitolus usque 
ad lxiii statuil permanere ; et sic postea 
Traire suo rescripta direxil , et ita inter 
eis convinit ut sla omnia anteriore cons- 
tructa slarent; lUl.de IFol/MiilKl, 
épii. ap. Pardessus, p. 194. 
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non dans leurs dispositions principales, personne n'aurait 
eu le pouvoir de les abolir (1), mais dans des détails secon- 
daires, dont les modifications restaient même presque tou- 
jours locales (2). 

Ce fait, fort important pour la question qui nous occupe, 
résulte évidemment des différences de toute espèce (3) qui 


(IJ Tacite dit déjà, Germania , par. 
xi : De minoribus rebus principes consul- 
tant; de majoribus omnes , et plusienrt 
documents prouvent que l'autorité des 
rois franls n'était pas plus illimitée. 
Thcodoricus, ret Francorum, cum esset 
(Ralliai .unis , elegit viros sapientes, qui 
in regno suo legibus antiquis eruditi e- 

rant jussil conscribere legem Franco- 

rum, Alamannorum cl Bajoariorum; Pro- 
logue de la Loi sa ligue , ap. dom Bou- 
quet, U IV, p. 1:3. Qucin vero (legem) 
rex Francorura slatuit et poste» una cum 
Francis pertraclavit, ut très titulis aliquid 
amplius adheril; Confirma lion de la Loi 
salique , ap. Pardessus, p. 347. Sous Char- 
lemagne lui-mémc, les prescriptions roya- 
les no devenaient obligatoires que lors- 
que le consentement universel les avait 
sanctionnées : LU populus interroge- 
tur de capitulis quao in lege noviter od- 
dita sunt; et postqnam oinnes conscn- 
sicrinl , subscnpliones et manufirmationcs 
in ipsis capitulis faciant ; T roisicmc. Capil. 
do 803 , ch. xix. 11 en était ainsi dans 
les premières années du règne do son 
successeur : Generaliter omnes admone- 
mus ut capitularia quae practerrito anno 
Legi silicae per omnium consersum ad- 
denda esse censuimus, non ulterius capi- 
tula, sed tantum lex die. nlur, irnmo pro 
lege leneantur ; Capii • 821 . par. v ; et l’on 
trouve encoro dans le par. iv d'un capi- 
tulaire de 884 : Lex lit consensu populi 
et conslitutiQnc regis. Nous ajouterons un 
autre pass >gc fort curieux du ms. B. H. 
n". 4993, qui a été publié par M. Péril, 
dans son Monument a : Anno tertio cle- 
mentissimi domni nostri Karoli tugusli 
sub ipso îiddo baec facta capitula sunt et 
consignai» Stephano romili, ut baec ma- 
nifesta fecisset in civitate Parisius, mallo 
publiro, et ipsa legere fecisset coram illis 
scabincis ; qiiod ita cl fecit. El omnes in 
uno consenserunt , quod ipsi voluissent 
omni teroporo observare usquo in poste- 
rum; Legcs, t. I, p 112. 


(2) Ainsi, dans le ms. B. B. 4401, lit. 
xvi, par. 2, on lit : Si quis casa clelcm 
(sic) salina incenderit et ei fixent adnro- 
batum , mai . b . althifathio , hoc est MMD 
dinarios, qui faciunt solidos LXIII, culpa- 
biiis judicetur, et celle disposition ne se 
trouve dans aucun autre texte connu. Si 
quis alium cerrum quorn canes rooverint 
aut adlassaverint (involaveril'?) , solidos 
XV culpabilis judicetur ; Ms. B. B. 440* b, 
tit. xxxiii, par. 4 ; celte disposiliou man- 
que dans les mss. de Paris 4404, G3 sunpl. 
latin, 2 .2 fonds do Notre-Dame, et dans 
ceux de WolfenbUUel et de Munich. Si 
quis servum alienura mortuum expoliave- 
rit per furtum, et spolia ipsa plusquam XL 
denarios valeant tuleril, malb . then (rio 
mosido, DO denarios, qui faciunt solidos 
XV, culpabilis judicetur ; Ed. de Jlcrold , 
tit. xxxviii, par. 3. La mémo disposition se 
trouve dans le ms. 232, fonds de Notre- 
Dame, tit. xxxv, par. 6, mais il élève 
l'amende à XXXV sous, et il n'y a rien de 
semblable dans les m*s. de Paris 4404 ? et 
G3 suppl. latin, de Montpellier, de \\ ol- 
fenbutiel et de Munich. Si vero Fronças 
Boinanoe\poliaverit,solidosXXXV culpa- 
bilis judicetur ; Ms. B. B. 4404, tit. xiv, 
ar. 3, et dans le ms. 252, fonds de N’olre- 
ame, l'amende n'est que de trente sous. 
Les titres i.xxxi, lxxxii etLxxxm,du ms. 
de Munich, sont, ainsi que l'a fait remarquer 
M. Pardessus , uno copie très corrompue 
des titres lxxviii, xi.ii et lxxv du Lex 
Purqundionum , et on ne peut expliquer 
leur introduction dans la Loi salique qu'en 
supposant que ce texte avait été rédigé 
pour un pays habitué à la Loi des Bur- 
gondes. 

(5) Elles portent même sur le nom- 
bre de titres : Scicndum est quod in 
quibusdam Logis salicis (salicne dans le 
ms. B. B. 4829 , sous-entendu ina mi- 
serions) inveniuntur capitula principalia 
LXV, in qiiibixsdam vero LXX, in quibus- 
dara etiam paulo plus nul paulo minus; 
Récapitula tio Legit salicae , ap. Par- 
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se trouvent dans les manuscrits antérieurs à la révision de 
Charlemagne-, et, si nombreux (1), si variés qu’ils soient, 
nous sommes bien loin de connaître tous les changements 
qu’adoptèrent les habitants de certaines localités. La Loi sa- 
lique elle-même s’appuie sur des dispositions de la législa- 
tion qui manquent dans tous les textes (2); il y a, dans plu- 
sieurs formules de la première race, des règles de droit 
appelées saliques, dont toute autre trace a disparu (3), et les 
pièces connues sous le nom ileSeptem septennae et de Iteca- 
piiulalio sotidorum (4) mentionnent des compositions pour 
différents délits, que ne qualifie aucun des textes que nous 
possédons encore (S). D’ailleurs, non seulement des dispo- 
sitions (G), mais des titres entiers (7), que nous ont conservés 
plusieurs mauuscrits, ne sont point compris dans le texte de 
Charlemagne, et le respect des vieilles Coutumes, qui ne lui 
permettait pas d’introduire de nouvelles règles sans l’assen- 
timent du peuple (8), l’eût 

dessus, p. 3 55. Il y en a jusqu'à cent dans 
. le ms. B. R. 4627. 

fl) M. Pardessus en a décrit, dans sa 
préface, jusqu'à soixante-cinq, et il en est 
plusieurs dont l'existence est certaine , 
qui ne s'y trouvent pas : le ms ou plutôt 
les niss. dont Herold s’est servi pour son 
édition , le ms. d'Est que Muratori a fait 
connaître { Anliquitates llaliae medii 
«fût, t. II, col. 286 '' , et peut-être celui 
d'après lequel du Tillet a publié le Rcca- 
pitulatio sotidorum. 

(2) M. Pardessus, Loi salique, p. 416. 

Nous devons cependant reconnaître que, 
malgré une étude attentive de tous les 
textes de son excellent recueil, nous igno- 
rons sur quelles dispositions s'appuie son 
assertion. Dans le Lex emendata, lit. 

Lit, par. 2, on trouve à la vérité secun- 
dum legem saticam; mais il dit lui mô- 
me, p. 594, note 574, qu'on n'en doit pat 
conclure que des textes spéciaux consti- 
tuassent un droit formel. 

(3) Voyez les formules vin et xiu du 
I. 1 de Marculf, xi.vn de l'Appendice, 

Lixxviu et eux do Lindenbrog. 

(i) Ap. Pardessus, Loi salique , p.350 
et 355. 


à Ipluâ forte raison empêché 


(5) Noos en citerons seulement deux 
exemples : Si quis l'r.mco inter qualluor 
solia occiserit , solidis DC culpubili* ju- 
dicetur; Septem septennae i lit. vu, par. 
6. Inde ad solidos lxw, ut si quis ser- 
vum ininisterialcm in osle occiserit , Ile- 
capitulatio sotidorum , par. 22. 

(G) Telle est cette disposition du ms. 
4404, lit. xxx, par. 3 : Si quis mulirrem 
ingenuam , seu vir, seo inulier, altérant 
merclrice vocavcrit , et non potueril ad- 
probaro, m dccc dinarios, qui faciunt soli- 
dos xlv, culpabitis judicelur. Rite se 
trouve aussi dans les mss. do Paris (» • 
supnl. latin, et de Wolfenbùltel, Ibidem ; 
de Munich, lit. xxx, par. 5; de Montpel- 
lier, tit. XL vin, par. 4, et manque uaits 
tous les mss. connus de la Loi éincnJée , 

3 uoique Pithou et M. Pardessus l'aient 
onnée , tit. xxxu, par. 5. 

(7) Lo lxxh de Herold, De terra rom- 
mandata; le lxxii de WolfenbüUel 
(lxxit de Herold), De chreodiba ; le 
lxxvi de Herold , De antrussionc , qui 
so trouve aussi dans les mss. de Paris 
440| et 119 de Leyde. 

h) Voyei ci-dessus , p. 20, note 1. 
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d’abolir celles qui auraient été d’un usage général (1). 

Des faits incontestables prouvent donc que des modifica- 
tions locales s’introduisirent dans la Loi salique, et, le temps 
les eût-il tous détruits, des preuves d’une autre nature l’é- 
tabliraient avec la môme certitude. Les Franks qui avaient 
envahi les Gaules étaient trop peu nombreux et trop inéga- 
lement répartis sur le vaste pays qu’ils venaient de conqué- 
rir, pour s’isoler partout des anciens habitants. Ils épousaient 
leurs filles , se mêlaient de plus en plus à leurs intérêts, et 
finissaient par adopter leurs habitudes et leurs idées. Sans 
doute une forte autorité centrale qui eût veillé suif le main- 
tien de la législation fût parvenue à en conserver toutes les 
dispositions ; mais les rois mérovingiens n’avaient qu’un 
pouvoir nominal quand ils n’étaient pas à la tète de leurs 
soldats, et n’auraient pas osé intervenir dans des contesta- 
tions privées (2). Les changements dans les mœurs furent 
donesuivis de modifications dans les lois qui les exprimaient. 
Les demandes judiciaires devaient résulter d’une disposition 
formelle de la loi (3) ; les, juges étaient de véritables jurés 
qui déclaraient quel article s’appliquait à la contestation qui 
leur était soumise (4), et répondaient par de fortes amendes. 


(1) Nous ajouterons qu’il y a nuaranle 
titres (vingt-trois dans lo ms. de Paris 
4404, et dix-sept dans le ms. de Leyde 
419) postérieurs à la Loi saliquc, qui man- 
quent dans presque tous les rnss., et ou 
n’en saurait expliquer l’absence par des 
différences de date, puisque Charlemagne 
ne les a pas compris dans son texte. M. 
Pardessus les a réunis sous le nom de 
Capita cxtravagantia f p. 329-342. 

(2) Quoique, si l’on s’en rapporte à Ta- 
cite, GermaniOy par. xi, une partie de la 
composition fût payée au fisc , rien ne 
porte à croire que les poursuites aient 
(amais eu lieu d’office. 

(3) Les formules que nous ont conser- 
ves les tit. l, De fide facta , et lu , 
»e rem praestata , ne permettent pas 
en douter. Ce caractère judaïque de la 

législation se retrouve d’ailleurs chez tous 
les peuplesjaloux de leur liberté; c’est la 
CW» des triions du droit romain et des 


bizarreries de la jurisprudence anglaise, 
qui, pour eu citer un exemple entre 
mille, punit le tailleur quia vole du drap 
en vertu du statut : si quis clausuu 

F AB GIT. 

( 4 ) M lle de Lézmrdiére, t. VIII, part, 
i, p. 59, et part, n, p. 109; Eichhorn, 
Deutsche StaatsundRechtxgeschichte, 
par. 75, et M. de Savigny, par. 78, ont 
supposé que les Rachinhurg étaient juges 
du fait et les Sagibaron du droit ; niais 
nous ne connaissons aucune preuve que 
cette séparation ail jamais été faite , et il 
semble impossible qu'elle l’ait été dans 
quelques procès purement civils , qui fu- 
rent jugés pendant la première race (voyez 
dom Rouquet, t. III, p. 047; t. V, p. 451, 
et t. VI, p. 302). Le Sagibaron, l’homme 
qui dit, qui prononce le jugement , était 
le suppléant du Comte : if présidait le mât 
en son absence; lo composition pour son 
meurtre était la même (lit. uv, par. 3). 
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au profit de la partie lésée , de la justesse de leurs déci- 
sions (1). Tous les Franks avaient ainsi le plus grand inté- 
rêt à connaître les dispositions textuelles de la législa- 
tion qui les régissait, et lorsque leur mélange avec la popu- 
laton romaine (2) et l’inQuence toujours croissante du 
clergé eurent rendu l’ancienne langue inintelligible, la Loi 
salique fut traduite en latin (3). La même cause agit dans 
tous les pays occupés par les Franks, et, quoique faites dans 
divers cantons et probablement à des époques différentes , 
ces nombreuses traductions gardèrent toujours une grande 
ressemblance (4). On s’écartait le moins possible du texte 
primitif; dans un mot-à-mot servile on en conservait la 
construction; quelquefois même on se bornait à donner à 
l’ancienne expression une terminaison latine (5), et peut- 
être y eut- il dans les assemblées politiques, qui furent si fré- 
quentes pendant la première race, des collations qui réta- 
blirent l’espèce d’unité que l’on retrouve dans tous les ma- 
nuscrits. 


et tes fondions n'étaient qu'accidentelles 
t so Sacibaronera posuit; Ibidem). Quant 
au Rachinburg , il connaissait si bien du 
droit, qu’ainsi que nous le verrons dans 
U note suivante, il était puni d'une 
amende quand il n'avait pas jugé confor- 
mément à la loi. Quelque convaincantes 
que soient ces preuves, nous sommes 
heureux de pouvoir les étayer de l’opi- 
nion de M. Pardessus; Loi salique , p. 
574. 

(1) Si vero Rachinburgiae qui sunt et 
non sectindum lege judicaverint, contra 
quem senlcntia dedennl causa sua ageat 
et si potueril adprohare quod secuoduin 
Jegem non judicaveriut, DC denarios, qui 
faciunt solidos XV, culpabiles ilii scpteru 
singulaliin cura illo judicentur ; Tit. lvii, 
par. 3, ras. 232, Tonds do Notre-Dame. 

($) C'étail le nom que l'on donnait à 
celle qui parlait latin; vo}ei Lex salira , 
tit. xxxtti; Mabillon, Acta sanrtorum 
Ordinis Sancti-Benedicti , 1. 1, p. 165, 
180, et du Cange, G lostarium, t. V, col. 
I486. 

(3) Comités et centcnarii et caeteri no- 
bi'e# ••wm suatn pleniter discant; 


Capitulaires , t. I, p. 876 , cap. 20<*. 
C'était d'ailleurs la conséquence de la 
formation d'une classe spécule de juris- 
consultes, de jour en jour plus influente, 
que la nécessite de connaître le droit ro- 
main obligeait de savoir le latin. Nous 
avons déjà vu que chacun était jugé selon 
sa loi, et Hlod-her disait dans l'art, iv de 
sa Constitution de 360 : Inter Romano» 
negolia caussaruin romanis legibus prae- 
cipinius observa ri. 

(4) Les différences sont cependant as- 
sez marquées pour empêcher de croire 
que les textes qui nous sont parvenus, 
proviennent tous d'une même rédaction 
primitivement faite en latin. 

(5j Nous citerons dans le premier titre, 
qui est un des plus courts , mallum de 
mal , ma fiai , lieu et assemblée où se ju- 
geaient les affaires; manitus de manen, 
citer, convoquer ( on trouve aussi dans lo 
Lex Ripuariorum , tit. xxxn , ad mal- 
lum ventre ); sunnis de itmnea , empê- 
chement, excuse; en vieux français es- 
soine (vovci le Heljand , p. 70, v. 13, 
et C.riinm , Deutsche Rcchtsalterthum , 
p. 817}; ambaxia d 'ambacht, charge . 
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Le francisque n’était pas tombé partout dans une égaie 
désuétude ; il s’était mieux conservé dans les contrées plus 
voisines du Rhin et dans celles où les Franks s’étaient fixés 
en plus grand nombre. Quand la nécessité ou l’imitation de 
ce qui avait eu lieu ailleurs y lit aussi traduire la Loi sa- 
lique , on inséra dans la version latine des mots qui, en rap- 
pelant la loi allemande (1), établissaient la corrélation de 
leurs différents articles, ou ajoutaient au texte latin une 
explication (2) qui précisait des dispositions que l’absence 
d’un mot nécessaire ou l’ignorance du traducteur n’avait 
point permis d’exprimer d’une manière complète (3). 

Les savants ont appelé ces gloses matbergiques , parce 
que dans tous les manuscrits elles sont toujours précédées 
du signe malb. , et une singularité aussi générale et aussi 
constante ne peut être attribuée à quelque circonstance 
étrangère à leur nature (4). Les assemblées nationales des 


office dont le radical »'est conservé dans 
ambassadeur. 

(1) En conservant dans la traduction le 
premier mol de l'original ou le nom fran- 
cisque que l'on donnait au délit. 

(2) Le par. 1 du lit. v de l'édition de 
Herold , où se trouvent jusqu'à cinq glo- 
ses différentes , prouve d'une manière 
évidente qu'elles n'avaient pas toujours 
une valeur purement légale. 

2 (3) M. Pardessus pense comme nous 
ue los gloses avaient une utilité locale ; 
O» salique , p. 420 : c'est ce que nous 
semble mettre a l'abri de toute contesta- 
tion leur insertion dans plusieurs ross., et 
leur absence dans le plus grand nombre. 
Sur soixante-cinq que M. Pardessus a 
décrits dans sa savante préface , il n'en 
est que neuf qui aient des gloses ; il faut 
y ajouter le ms., ou plutôt, si l'on en juge 
par la répétition et l'incohérence de cer- 
taines dispositions, les mss. aujourd'hui 
perdus qui ont servi de base à l'édition de 
neroid.Cesont les mss.de U D. U. 4403b, 
4104, 4627, 65 suppl. latin, et 252 fondsde 
Notre -Dame , qui ont été publiés pour la 

P remière fois par M. Pardessus; le ms. de 
lontpellu-r I7»G, qui a été publié aussi pour 
la première fois par M. Pardessus; lems.de 
Wolfenbutlcl, 97, publié par Eckhart en 


1720, et réimprimé avec de nombreuses 
correction» par M. Pardessus; le ms. de Mu- 
nich, Cimel, iv, 5, g, publié en 1831 par M. 
Feuerbach, et réimprimé avec quelques 
améliorations par M. Pardessus, et le 
ms. de Sainl-(iail dont M. tlraff a publié 
les gloses dans son Sprachscfuitz , s. \° 
Bem ; M. Pardessus les a également 
réimprimées dans les notes de son re- 
cueil , p. 1 18 et suivantes. 

(4) Le sens de mai.b. est d'ailleurs fixé 
par le ms. de Wolfenbüttel , lit. xvi, par. 
3 : Si Komamis hoc Romanum adniise- 
rit, et certa probacio non fucrit, per xx 
se juralores exsolbat , médius tamen eler- 
tus; se juratoris inveniro non potuerit , 
tune ad iuium (1- aeneum) ambulil, hoc 
dieu ni MALB. leodecal . Il s'agit ici cer- 
tainement de l'épreuve judiciaire par 
Peau bouillante, qui se faisait en plon- 
geant la main dans une chaudière desti- 
née à cet usage, ainsi qu'on le voit dans 
le tit. lvi de l'édition de Herold: Si quis 
ad inium mallalus fucrit et fbrsitan con- 
venerit, ut manmn suam redimal, et 
leodecal vient de leud y publique, et du 
vieil allemand kezzel $ *czil , chaudiè- 
re ; Vocabularius latino-teutonicus 
du XI e siècle, ap. Zeitschrift fiirdeut- 
sches Allcrthum , t. III , p. 370 et 374. 
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Franksse tinrent d’abord en plein air (1) sur une hauteur, 
pour expliquer par une image physique l’autorité morale 
de leurs décisions (2), et de deux mots allemands, à peine dé- 
guisés par une terminaison latine, on les nomma sous la pre- 
mière race mallobergium (3), parlement sur une montagne 
ou loi de la montagne (4). Les mots de l'ancien texte que les 
traducteurs conservèrent dans leur version étaient les seuls 
que lesFranks eussent adoptés dans leurs assemblées, et on 
les nomma malbergiques pour, en rappeler l'origine (5). Les 
autres peuples barbares demeurèrent trop attachés à leur 
première langue pour se servir d’une version latine (6), ou 
l’oublièrent si promptement, que les explications qu’ils y 
auraient cherchées eussent encore ajouté à l’obscurité des 
passages qu’ils voulaient éclaircir(7) . Sans doute ils n’avaient 
point d’ancienne rédaction officielle à laquelle ils pussent 
se référer, et, d'ailleurs, les traductions des autres lois bar- 


(1) Ce fut Charlemagne qui ordonna le 
premier qu’elles eussent lieu dans un en- 
droit couvert; Capitularia , 1. ill , cap. 
57, et L IV, cap. 28 

(2) Encore maintenant les juges mon- 
tent sur leur siège quand ils rendent la 
justice, et l’on appelle en Angleterre lc9 
tribunaux un banc ; c'était pendant le 
tnoicn âge un usage presque général : 
Nobis inibi super quodam banco... pro 
tribunali sedentibus; Harenberg , Hista- 
ria ecclesiac Gandershementis diplo- 
matie», p. 921. ('/est par une raison 
semblable que pour saluer quelqu’un, pour 
lui donner une preuve de respect, on 
s’incline devant lui. Ce fut par souvenir 
des anciennes coutumes germaniques que 
les sociétés littéraires du moyen âge qui 
rendaient des arrêts souverains sur la 
poésie et la rhétorique s’appelèrent des 
Puys, ce qui, comme on sait, signiGait 
en vieux français montagne. Voyez le 
Voyage de Charlemagne, y. 105; M. 
Fr. Michel, Rapports au Ministre de 
l'Instruction publique ,p. 1"0,et llitmes 
et refrains tournesiens , Mon*, 1857. 

(3) Sagibarones in singulis mallober- 
giis , id est plebs (1 plebe) quae ad u- 
u u ui rnalluw convenirc solet, plus quaio 
très esse non debent; Lcx emendata , 


lit. lvi , par. 4 Dans la Vitasancti Va- 
lerici* ap. dom Bouquet, t. III, p. 4%, 
malloberaum est traduit par placilum . 
concio ; le Glossarium de Rhabanus 
Maurus interprète curia par muhal , 
ap. Eckhart, Commenterai de rebus 
Franciae orientalis ,t. ii, p 936, et le 
vieux français appelait encore une loi 
inail ; ap Marlenne, Amplissima col - 
lectio , t. V, col. 754. 

(4) De mahal , mal , parlement , déci- 
sion, et berg, montagne. Il y a A Poitiers 
un vieux monument où l’on rendait au- 
trefois la justice qui a conservé le nom 
de Cour de Mnubergeau. Dans Pile de 
Man , il y u encore une assemblée an- 
nuelle appelée Lawhill. 

(5) Il ne serait pas non plus impossible 
que les versions latines n’aient eu de 
force légale qu'après avoir été soumises 
i l'approbation d'assemblées locales qui 
auraient exigé dans certains cantons , re- 
stés plus allemands que les autres, quel- 
ques explications empruntées à l’ancien- 
ne langue ; mais nous ne connaissons au- 
cun document qui autorise à supposer 
l'existence de ces assemblées. 

(6) Les Langobards et les Visigolhs. 

(!) Les Dajuvariens , le* A la ma uns , les 

Burgonde», et même lesRipuaircs. 
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baresqui nous sont parvenues n’ont point un caractère po- 
pulaire: ce sont des œuvres d’érudits, comme le prouve le 
soin avec lequel les expressions vulgaires sont signalées (1), 
tandis que la Loi salique est un véritable texte judiciaire 
qu’il fallait rendre intelligible à tous les Franks (2), parce 
qu’ils étaient tous forcés de juger conformément à ses dis- 
positions. C’est donc le seul recueil de Coutumes où durent 
se trouver des gloses malbergiques, et tant qu’elles purent 
en éclaircir quelques dispositions, elles y furent soigneuse- 
ment conservées ; mais lorsqu’il y eut plusieurs siècles que 
l’on se servait d'un texte latin, lorsque la langue germani- 
que fut tombée presque partout en désuétude‘(3), et que les 
magistrats se préparèrent par des éludes spéciales à remplir 
leurs fonclions(4), elles devinrent inutiles, et Charlemagne ne 
les comprit plus dans son édition de la Loi salique (S). Selon 


(!) Elles sont le plus souvent précédées 
de quem vocant. 

(2) Aussi trouve-l-on encore dans les 
Capita extravagantia des gloses que 
par imitation le copiste a fait précéder du 
signe malb. ( morchamo , ch. ut ; vidri 
darchi , ch. iv), et l’on ne peut douter 
que leur rédaction n'ait été postérieure à 
celle de la Loi salique , puisqu'on lit dans 
le ch. xx, par. 2 : Secundum Legem sa- 
licam hoc conuenit observari, et qu’ils 
manquent dans la plupart des mss. 

(3) La famille royale et les Franks nou- 
vellement venus de l’Austrasie avaient 
conservé leur ancienne langue ; mais les 
serments de 8 10 et l’hymne de sainte Eula- 
lie montrent avec la dernière évidence que 
la masse du peuple parlait déjà roman. 

(4) C’est un fait qu’à défaut de preuves 
positives, établiraient sufusammcnl la lan- 

Î ue des Capitulaires et la correction de la 
oi salique ; voyez aussi la note 3, p. 23. 

(5) Il est même certain que, lorsqu’on 
corrigea la Loi salique , les gloses ma I- 
bergiques n’étaient plus comprises, car il 
y a dans le til. lvh , par. 3 : Si quis aris- 
tatonem(id est banculas , dit la glose 
d’Est, ap. Muratori , Antiquitates , t. Il, 
col. 331; co qu’il explique par cancelli 
lignei tu mu Us impositi , et qui nous 
semble, ainsi qu’à Adclung, une cor- 
ruptior VEhrenstUtte^ , hoc est stapplus 


(Stapel?) super mortuum missus, capu- 
faverit , aut imndualem, quod est ea 
structura, sivc selave {Saule?) qui est 
ponüculus sicut inos antiquorum facicndi 
fuit. On n’entendait donc plus mandua- 
/em , puisqu’on était obligé d’en expli- 
quer la signification, et dans le pass.ige 
correspondant de l’édition de Ilerold , fil. 
i. vin , pur. 4, c’est précisément une glose 
malbergique : Si quis cherisla duna {he- 
ri'jf, d’honneur, et dun, élévation) super 
hominem mortuum capulaverit , jmai.b. 
mandoado (madoallc , fonds de Notre- 
Dame . n° 252j, oulsilave, quod est por- 
ticulus, super hominem mortuum dejero- 
rit, de unaquaque , malb. creo burgio 
(dec/ireo, cadavre, et berg ou burg, hau- 
teur, élévation, monticule funéraire , DC 
denarios, qui faciunl solidosXC, culpa- 
bilis judicetur. Les dolmen n’étaient pas 
ainsi un usage purement celtique, et nous 
en avons une autre preuve positive dans 
la Chanson des Saxons par Bodcl d’Ar- 
ras, t II , p. 91 , sir. ccrill, où il s’agit 
du tombeau fuit à Guilcclin (Witikind) 
par ordre de Karlc (Charlemagne) : 

Puis fait Taire .i.tombel de mabrebel etgent, 
Par defors antaille d o v res molt sustimnnt ; 
,Ij. pierres molt 1res granz Ast sus lever avant 
De .xxx. piezde lonc et plus, mien csciant •* 
La lievent a grant force les .ij. pierres pesant. 
Tex crc la manière dou scvelisscrocnt 
Au païen qi ert princes desi imm tellement. 
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toule apparence, il y avait même déjà longtemps qu'elles 
ne remplissaient plus leur but ; l’ancien texte était trop 
complètement oublié , pour que l’indication de ses disposi- 
tions pût expliquer celles de la version latine, et une langne 
à peine formée (1), dont les monuments n’étaient pas écrits, 
avait, pendant quatre ou cinq siècles, subi des modifications 
assez profondes pour être devenue bien obscure, même 
pour les Franks austrasiens (2). 

Aujourd’hui que l’allemand qui se parlait à la fin du 
VIII e siècle (3) ne nous est plus connu que par d’insuffisants 
documents, les difficultés que présente l’interprétation des 
gloses seraient plus embarrassantes encore, quand même 
l’orthographe nous en eût été conservée fidèlement (4) , et 
des erreurs de tout genre l’ont altérée. Les copistes n’en- 


(1) Elle ne l'était pis même encore du 
temps de Charlemagne , puisque Einhard 
dit dans sa Vie, ch. xxix : Inchoavit et 
palrii sermonis graramaticam ; ap. Pertx, 
I. II , p. 458. 

(2) Voyez aussi page précédente, note 5. 
D’ailleurs, il y avait probablement un 
certain nombre de termes léçaux qui n’a- 
vaient jamais appartenu à la langue u- 
•uelle. On lit dans un petit avertissement 
qui précède une rédaction de la Loi s:i- 
tique antérieure & l’édition de Charlema- 
gne : Scd nos proplcr prolixitatem volu- 
minis vilandam, seu faslidio legenlium , 
vel proplcr utililatem intelligendi, ahstu- 
liinushinc verba Craecorum et numéro «le- 
nariorum, quod in ipso libro ronscripta in- 
venimus; Ms.de Munich, ap. Pardessus, 
p. 195. L auteur de ce prologue, qui très 
probablement savait l’allemand de son 
temps, ne comprenait pas les gloses mal- 
bergiques, et appelle les interprètes des 
Grecs , par une raison semblable à celle 
des écrivains en langue vulgaire qui les 
appelaient des latiniers. On a d'ailleurs 
pu voir , note 1 , p. D , que le nom de 
grec était quelquefois donné aux langues 
que l’on n'entendait pas. Une preuve 
bien positive des changements éprouvés 
par la langue, c’est qu’on ne trouverait 

P eut-être pas deux gloses étrangères à 
allemand actuel qui soient passées dans 
le vieux français; foie et herde sont al- 
lemands , et bouquetin a le même radi- 


cal que Bock ; nous ne connaissons d’e\- 
cepiion que pour dolmen (mandoeP , 
qui vient très probablement du celtique. 

(5) Le ms. 4626 donne pour date à la 
révision de Charlemagne l’année 768; 
selon le ms. 728 du Chapitre de Sainl- 
Call, elle aurait eu lieu dix ans plus tard, 
et les éditeurs antérieurs h M. Pardessus 
la supposaient de 798 ; il nous semble 
comme h ce savant académicien que lu 
première date est la plus probable, puis- 
que c'est la seule qui fasse concorder le 
chiffre de l'induction avec le millésime do 
l’année. 

(4) Comme il ne se trouve habituelle- 
ment qu’une glose dans chaque paragra- 
phe , et immédiatement avant la peine , 
KcUiart a cru que le plus souveul elle 
l’indiquait, et la même opinion vient d'ê- 
tre soutenue par M. Clément dans sa bro- 
chure |in titillée Die f.ex sa I ica und die 
Texl-Jilosten ; mais les gloses auraient 
alors été complètement inutiles, puis juc 
la peine n’avait de sens que par son ap- 
plication h un délit qui serait demeuré 
inconnu, et que la partie do l’article qui 
fixait le chiffre de la composition élail 
la plus clairo. L’idée de Wendelin était 
plus étrange : il supposait que les glo- 
ses inalbergiques étaient les noms des 
villages du Brabant où les dispositions 
de la Loi salique avaient été adoptées, et 
en avait même dresse une carte géogra- 
phique. 


Digitized by Google 


— 28 — 

tendaient plus ce qu’ils écrivaient; ils ne pouvaient que 
chercher à reproduire le son qui frappait leurs oreilles, et la 
valeur des lettres b’était ni assez distincte ni assez géné- 
ralement reconnue pour les empêcher de commettre une 
foule d’erreurs. Leurs caractères se ressemblaient trop pour 
ne pas amener de fréquentes méprises (1), elles fautes gros- 
sières dont fourmillent les textes latins témoignent de la 
négligence qu’ils mettaient dans leur travail. Si la compa- 
raison des différents manuscrits permet de rétablir à leur 
place les gloses qui ont été transposées (2), il faudrait sa- 
voir l’idiome primitif des Franks pour corriger les permu- 
tations de lettres et reconnaître la meilleure leçon au mi- 
lieu de variantes également obscures. Aussi les hommes 
que leur connaissance des vieux dialectes germaniques avait 
le mieux préparés à comprendre les gloses malbergiques les 
ont-ils regardées comme inintelligibles (3) , et un savant 
honorablement connu par différents ouvrages de philologie 
et d’histoire en a conclu qu’elles n’étaient point alleman- 
des, mais celtiques (1). 

Quelque impénétrable que fût la signiGcation de ces glo- 
ses, on ne saurait cependant les regarder, sans aucune au- 
tre preuve, comme les derniers restes d’une langue perdue; 
l’obscurité s’en expliquerait trop facilement par les chan- 
gements que dans une longue suite d’années subissent même 
les idiomes qu’ont fixés des ouvrages devenus classiques, 
et par la corruption que les plus soigneux copistes intro- 
duisent dans les manuscrits. Il y a plus : si , comme il est 
permis de le penser, quelques unes de ces gloses étaient eni- 


(f) L’a et le t, par exemple, avaient 
une grande ressemblance. 

(2, Cela est arrivé plusieurs fois dans 
le ms. 4404. 

(5) Nous rapporterons seulement l’opi- 
nion de M. CraiT : Sie (die malbcrgischc 
Glossen) scheinen, so tceil nie eulrUlh- 
selt iccrden künnen , lheils deutsebe 
Wi rler, aus der allen GerichUsprache , 


tlieils deutsebe Krkl.mingen der latcini- 
schen Wflrler, theils lateinische Glossen 
zu cnihaltcn ; Sprachschatz , L III, col. 
l. w 6. Ce savant philologue s’est certaine- 
ment trompé en croyant reconnaître «les 
mois latins dans quelques gloses raalbcr- 
giques. 

(4) Voyez la brochure do M. Léo, Vio 
mnlbergische (jIossc ; Leipzig, 
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prnntécs à la langue légale et avaient «onservé le nom que 
l’ancien texte donnait au délit ou à h peine , des monu- 
ments littéraires qui remonteraient au nême temps et nous 
seraient parvenus sans altération 'ne ihus pourraient aider 
à les comprendre (1). D’ailleurs, pour ju’il fût possible de 
voir du celtique dans les gloses malbcrgiques, il faudrait 
qu’il eût été la langue primitive de la Lo salique (2) ou celle 
des populations qui s’en servaient sou la première race. 
IVousavons déjà prouvé que les Franks priaient un dialecte 
germanique , et , voulût-on supposer cmtre toute vraisem- 
blance qu’ils admirent sans aucune néessité, dans une con- 
fédération qui existait depuis long-terres, quelques familles 
d’origine et de langue différentes, on n saurait soutenir sé- 
î ieusementquclamasse du peuple, etlesSigambres, qui sem- 
blent en avoir été leschefs, écrivirent le rs lois dans une lan- 
gue étrangère, quccertainementilsnecoiprenaient pas. Pré- 
tendre que les gloses étaient des explicitons pratiques qui 
n’avaient rien de commun avec le text primitif serait une 
assertion encore plus insoutenable. D’bord , elles eussent 
alors été trop concises pour avoir rien expliqué, et, comme 
elles appartiennent toutes évidemment u même idiome, il 
aurait fallu que, quoique confondus enemble sans aucune 
distinction d’origine, les Franks-Bclge; dont les rapports 
avec les populations romaines avaient éé plus étroits et de 
plus longue durée, entendissent moins le din que lesFranks- 
Germains. Si enfin l’on suppose que ce; gloses avaient été 
insérées dans la Loi salique pour l’usageles Celtes fixés de- 
puis long-temps dans les Gaules, les inpossibililés redou- 


(1) D'ailleurs . ainsi que nous l'avons 
dit, il ne serait nullement impossible 
qu’en rappelant le premier mol du texte 
francisque, les gloses en eussent quelque- 
fois indiqué la disposition corrélative; 
malgré la version latine, on ne peut donc 
pat» même toujours préjuger leur signifi- 
cation d'une manière générale. 

(2) A défaut d'autres preuves, les glo- 
se» du ms. B. B. 440 i ne permettraient 


pas d'avoir le oindro doute sur la pa- 
trie primitive «s Coutumes connues sous 
le nom de Loialiquc. Il y a dans le tit. 
xvi, par. 1, lalefa , la loi du pays; par. 
2, ieodeva , la i publique, et dans le tit. 
xvn , nar. 1 et ^ seolando efa , seolan- 
defü, la loi de terre salique; en frison 
efa, ewa, signi» encore droit, loi , sui- 
vant VAUfrisi hes WdrUrbuch de 
Ricblhofen. 
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blent ; c’est donner tn démenti positif à l’histoire, qui nous 
apprend que chaquepeuple conservait sa législation, et qui* 
les Gaulois éclairés, qui étaient seuls intéressés à connaître 
exactement les lois avaient depuis long-temps remplacé 
leur langue nationab par le latin. 

Il n’y a donc rien i conclure pour la langue des gloses mal- 
bergiques des interprétations plus ou moins heureuses qu’on 

ciens dialectes gernaniques (2), et l’on retrouve entre les 


pourrait leur donnera I aide despalois dérivés du celtique(l 


Il avait certainemeit de nombreuses affinités avec les 


ai 


fi) Les explications de f. Léo sont 
habituellement empruntées i l'irlandais, 
qu’il croit se rapprocher dvanlagc de 
l'ancien belge ; mais au besin il se sert 
de tous les dialectes : lm agemeinen , 
nichtder brelonische und wfcche Dialect 
isi, welcher sicb diesein beÜschen Kel- 
lisch der rnalbergischen Glwe am ver- 
uaudtesten reigt (ohnegeastel cr dem 
Locale nach als der nachst etchcint) son- 
dera des gëlische Spracbzwe; ; Die mal - 
bergische Glosse> p. 46. S* interpréta- 
tions s'appuient donc sur (pitre ou cinq 
langues réellement fort di(T*entcs (voyez 
Caesar, De bello gallicoi I, ch.’l; 
Strabon, I. IV, p. 176; Bed, Ecclesia - 
sticae historiae gentis Anlorum I. I, 
ch* 1 , et 1. III, ch. 5, p. 96éd. do 1550; 
Henricus Hunlingdouiensis,p. Saville,p. 
v 99 ; Owon Pugne, Oullinof the cha- 
racteristics of the scelshp. 19; Gold- 
man , De discrimine limae celticae 
et cambro-britannicac , Galli , De la 
pluralité des langues celgues), et leurs 
vocabulaires sont trop riclupour qu'on ne 
puisse pas toujours trouve dans l'un ou 
d ms l’autre quelque radsl qui se rap- 
proche de la glose que l’i veut inter- 
préter. Il y a d’ailleurs d erreurs cer- 
taines : ainsi , pur cxeroplt M. Lco dé- 
rive tcarannio de l'irlands garrati , et 
l’explique par un fort dual : Die mal ~ 
bergische Glosse, p. 16 c’est évidem- 
ment un étalon , car on ldans le testa- 
ment de Bcrtichramn , cjquc du Mans, 
daté du 27 mars 615 : Rfquos vero ca- 
bullos tain warannonis nam spadones 
scu poledras; ap. Dipmata ad res 
francicas spectantia , il, n. 108; et 
dans le De agricultuJ de Petrus de 
Gresceniiis : Scienduro akm quod cquus 
débet gigni a stellione qiin guaragnum 


vocainus vulgariter; an. du Gange, t. VI, 
col. 1746. D’ailleurs, 1 1 y a dans le Capi- 
tularede villit, par. 13: Ut equos emis- 
sorios id est waranioncs bene provide- 
anl, et les mss. 252 fonds de Notre-Dame, 
de Montpellier, de Munich et de Wolfen- 
bültel, remplacent tcoranm'o par amis- 
sarius, dont le sens est bien fixé par 
Plaute; Miles yloriosus y act. IV, sc. m, 
v. 19, et Varron, De re rusfica, I. Il, 
C J>. 7. Quoiqu’il ait eu quelquefois une 
signification plus générale pendant le 
moyen âge , c’était en ce sens qu'il était 
le plus généralement employé ; on lit dans 
le Lex emendata , lit. il, par. 13 : Si 
quis amissarium alienurn sine consensu 
domini spadaverit , et dans une glose du 
ms. 4418, citée par M. Pardessus, p. 385: 
Admissarius est qui cum equabus omni 
tempore est. H^aronnio nous semble donc 
venir du francisque remo, étalon, et de la 
racine sanscrite t*r«, excellent; voyez 
Graff, Sprachscfutlz, 1 1, col. 978. 

(2) M. Léo oublie assez les besoins de 
sa thèse pour prétendre que les Celtes 
étaient les Pélasgesde l’Allemagne; Sui- 
das est allé jusqu’à dire : K«>ro<, ovou x 
iO'JOVÇ, O l )c/0MtW rtfifXXVOl Ot à upc I» (/,» 
KOTot/iov «èffiv; et Wachter n’a pas craint 
d’avancer, dans l’épilogue de son Glos- 
sarium germanicum: Quilinguam celti- 
cam lanquam matrem germanicae suspi- 
ciunl , sequuniur opinionem valde verisi- 
milem, et longi lemporis traditione com- 
probatam , ut de rei ipsius teslimonio 
nunc nihil dicam. Mais deux passages for- 
mels de Caesar {De bello gallico, 1. l,ch. 
47),etdeTacile(Germ<irita,par. xxxxüi) 
empêchent de regarder le belge comme 
la même langue que le vieil allemand. 
Leurs rapports n'en étaient pas moins 
fort étroits, puisque l'irlandais saint Gall 
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idiomes ies plus différents des ressemblances que produisent 
leurs rapports communs avec des langues antérieures et la 
conformation partout semblable des organes de la voix. 
D’ailleurs, nous ne connaissons les prétendus idiomes celti- 
ques que par des dictionnaires où sont mêlés ensemble des 
mots recueillis dans des monuments de tous les siècles (1), et 
dès les premiers temps de leur histoire de nombreuses co- 
lonies y apportèrent une foule d’expressions qui apparte- 
naient a toutes les langues de l'Europe (2). La prononciation 


prêchait les Helvélicns en langue barbare 
(Walahfnd Slrabo, Vita sancti Galli , 
par. 6 el23), et que saint Eloi prenait des 
interprètes suèves pour se faire compren- 
dre des Flamands ; saint Ouen t Sancti 
Eligiivita , ap. dont Bouquet, t. III. p. 
554. Ce dernier texte est d'autant plus 
remarquable que nous savons par un ren- 
seignement positif de Tacite que la langue 
des Suèves n'avait que des rapports éloi- 
gnés avec le Breton : Ergo jam dextro 
suevici maris lilore Aesliorura gentes ad- 
luunlur,quibus ritus habilusque Stievorum , 
linguu brilannicae propior; Germania, 
par. xlv. Un passage de Grégoire de 
Tours est encore plus significatif ; il dit, 
Historiae Francorum I. X, ch. 9 : Ba- 
jorassinos Saxones juxta ritum Brilanno- 
rum tonsos ; les Bretons, qui se coupaient 
les cheveux, ne peuvent être le même 
peuple que les Frank», qui attachaient tant 
d'importance à la conservation de leur 
chevelure. 

(1) O’Brien avoue, dans la préface de 
son dictionnaire, qu’il s’est servi de mo- 
numents du XIII* siècle. Les travaux 
d* Armstrong et de The Highland Society 
o«U été composés sur les poésies d’Os- 
sian , et personne ne peut soutenir sé- 
rieusement l'antiquité Je leur langue. Le 
glossaire d’O’Rcilly est fort incomplet, et 
les matériaux n’en ont pas été recueillis 
avec plus de discernement. Nous ne fe- 
rions d'exception que pour le petit glos- 
saire comique, dont récriture remonte- 
rait au IX* siècle, d’après M. Aurélicn 
de Courson , qui l’a publié dans les notes 
de son Essai sur la Bretagne armo- 
ricaine. Quant aux dictionnaires gallois, 
l'enthousiasme des auteurs pour leur lan- 
gue, et la légèreté avec laquelle ils oui 
été composés, les ont justement déconsi- 


dérés. Ainsi, par exemple, Richards 
nous apprend, dans son Welsh-euglish 
dictionuary , que l’anglais sprig , bran- 
che , de l'anglo-saxon spritigan , vient 
du gallois ys brig , le sommet, ou, par 
extension de signification , la branche 
(on est étonné de retrouver celte erreur 
dans le dictionnaire de Johnson), et 
bungter, mauvais ouvrier, de b on y gter , 
le fond (botlom) ou le dernier des musi- 
ciens. Le dictionnaire d’Oiten est encore 
plus indigne de confiance : il prétend 
quVt.'flDÿi/e vient de trois mots gallois 
ev-eng-il qui signifient ce qui est répan- 
du de tous cotés y et pousse la négli- 
gence jusqu’à traduire des vers attribués 
à C^nddelcw de trois manières différen- 
tes qui nous semblent également erro- 
nées; voy ex les mots coelig, oeon et pvi. 

(2) La tradition avait conserv é le sou- 
venir des rapports du breton avec la lan- 
gue des conquérants de la Grande- Bre- 
tagne : 

Ce (llengist) fu II premiers des Bretons 
qui sot le langaige as Sessons. 

Homans de Brut,*. 7121; 
et les peuples d'origine diverse qui s'é- 
tablirent eu Irlande avaient certainement 
introduit une foule de radicaux étran- 
gers. Un document officiel du temps de 
Henri IV attribue aux Irlandais une ori- 

f ine gasconne : Item d'anxien temps les 
rrois primeraient veignants ovesque 
lour navey hors de Blasco al isles des 
Orcadeg, oncountrerent le roy G urgent , 
filz au roy Belyngcnt , donques roy de 
Britaigne q'or est appelé Englelerre , le- 
quel roy Gurgent doua conduycle as dilz 
Irrois et les envooia pr\merinenl en Ir- 
lande. 

Item la citee de Bionne q'esl en Gas- 
coigne est chief de Blasco suisdit dont les 
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y affecte lant de bizarrerie et d’irrégularité, que l’orthogra- 
phe n’est qu’une habitude de pure convention; on ne sait 
plus lequel du son des lettres ou de l’écriture s’est le plus 
profondément écarté de l'idiome primitif (1), et, pour 
ajouter à tant d’insurmontables difficultés, la pratique de la 
poésie fut assez générale pour que la langue elle-même ail 
été changée tout entière par de continuelles métapho- 
res (2). On ne distingue plus le sens figuré des mots de leur 
valeur littérale, et ils ont quelquefois jusqu’à vingt ou môme 
trente significations différentes, qui n’ont pas le moindre 
rapport entre elles (3). 

Au reste, la grande quantité de mots allemands que, mal- 
gré leur changement de désinence, on reconnaît si facile- 
ment dans la version latine, ne permet point de douter que 
l’original n’ait été rédigé dans quelque dialecte germani- 
que. Vainement essaierait-on d’échapper aux conséquen- 


ditz Irrois, corne desms est dit, vindrent 
premerment; Harris Nicolas, Commis- 
sion on the public records of England, 
187.4, t. II , p. 51. Les Belges y apportè- 
rent beaucoup de radicaux germaniques , 
comme O'Bricn le reconnaît lui-même : 
When the Hclgics, afterword» called Bri- 
tons , anceslors of the Welsh , jmd who 
in ail likehhood were mixed, eilher froin 
the beginning or by degrees, vvilh Gauls, 
as wcll as wilh Cimbrians and olher Ger- 
mans , forced the Guidhclians ( les pre- 
miers habitants de l’Irlande tocards the 
northern parts of the Islc; O’Brien , fo- 
calôir (iaoidhUge-sax-bhciirla, p. xu. 
D’anciens monuments irlandais vont en- 
core plus loin ; ils nous apprennent ré- 
tablissement en Irlande de colonies dont 
la langue était entièrement germanique ; 
vovez Clément, Die nordgermanische 
p. 127 et suivantes. 

(1) En gallois le son de plusieurs let- 
tres n’a rien de fixe ; c , p et t en peu- 
vent changer de trois manières différen- 
tes ; b, n et c, de deux , et ll , mu , nn , 
perdent quelquefois leur aspiration. Du , 
mu, en, eu, and th, hâve frequenlly the 
snmc sound ; but what is more remarka- 
bte is thaï uv, y. I, ibh, nav even camua, 
gogh a and cocaou , are pronounced like 
u, so that coghan becomes owen and 


camhania bccomes onia: Townsend , 
Character of Mosciy t. II, p. 180. M. 
Léo lui-même dit , p. 17, que le mot ir- 
landais qui s’écrit oigeach , cheval , doit 
se prononcer xvyvawg ou gwyvawg. 

(5) Ce fait répond à une assertion de 
M. Léo qui semble d’abord très spécieu- 
se. II regarde qu’un mot appartient plu- 
tôt è la langue où il a de nombreux aéri- 
vés qu’à celle où il est resté isolé. Cela 
peut être vrai pour les idiomes qui se sont 
développés naturellement par la seule 
action du peuple ; mais, quand ils ont été 
formés par l'imagination des poètes, leur 
tour est plus vif , leur vocabulaire plus 
flexible , et dés qu'un mot s’y trouve 
d'une manière quelconque , des néologis- 
mes et des compositions de toute espèce 
groupent autour une longue famille de 
dérivés. 

(3' The few words peculiarlv celtie 
and of which a glossary, by a person of 
complété skill in lhe golhic, would bc so 
valuahle , have so rnanv signification , 
that (o found etvmologv on ihem is worse 
than inadness. )n lhe irish one won) has 
oflen ten , twenty , or thirty tneanings ; 
gai implies a stranger, a native, miik, a 
varrior , n hitc , a pledgc , a conqueror , 
lhe belly of a troul, a wager, etc.; Pin- 
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ces de ce fait en supposant des rapports entre l’allemand et 
le celtique; toutes les assertions à ce sujet sont de pures 
conjectures, qu’est loin de confirmer le petit nombre de 
mots dont l’origine gauloise est certaine (1) , et , quelque 
étroite que fût la liaison de ces deux langues, si ce n’était 
pas une identité complète, elle ne pourrait expliquer com- 
ment, sur plusieurs centaines de mots étrangers au latin 
qui sont restés dans la Loi salique , il n’y en eût pas eu un 
seul dont le radical n’existe point dans un idiome teutoni- 
que. Un heureux hasard prouve d’ailleurs qu’ils ne vien- 
nent point du celtique ; parmi les quelques mots gaulois 
que nous connaissons encore se trouve tvargus, qui, suivant 
Sidonius Apollinaris , signifiait voleur (2), et le même mot 
est employé dans la Loi salique avec le sens de loup, proscrit, 
qu’il avait en allemand (3). 

Les gloses malbergiques fussent-elles réellement aussi 
inexplicables qu’on l’a prétendu, l’histoire et la philologie 
elle-même en indiquent donc la langue d’une manière trop 
manifeste pour qu’il soit possible de la mettre sérieusement 
en question. Mais nous avons cru que la comparaison des 
dix manuscrits qui nousles ont transmisesdonnailles moyens 
de corriger la plupart des erreurs que d’inexactes tran- 
scriptions y ont introduites. Malgré les changements qu’une 
langue à peine ébauchée dut éprouver pendant plusieurs 


kerton , Oitserlation on lhe Scythians 
or Goths, p. 101. 

(1) II» ont été réuni» par Adelnng, Afi- 
Ihridatei , u II , p. 40, et par Diefen- 
bacb, Celtica, pari. I. 

(2) Vargoram , hoc cnim nomme indi- 

f enas lalrunculo» nuncupanl: Optra, 
VI, let. 4. 

(3) Si qui» corpus jam sepuUura offo- 
dieril aul cxpoliaveril, tcargus «il , hoc 
est expulsus de codera pago ; Lex tmen- 
data , lit. lvii , par. 3. Le même crime 
était puni par le tiu xtru, par. 2 , et on y 
lit celte explication de tcargus , qui so 
rapproche plus du sens primilif det’allo- 
mand : Ut inter homines non habilet auc- 


tor iceleris. D'ailleurs cette expression so 
trouve aussi dans le titre lxixt de la Loi 
des Ripuaires qui étaient restés sur la 
terre allemande : Wargus sit , boc est 
expulsus. l'ne autre coïncidence prouve 
aussi d’une manière fort convaincante la 
nature des gloses malbergiques ; nous 
aurons plusieurs fois l’occasion d’y re- 
marquer texaga, et la même expression 
so retrouve dans la version latine de la 
Loi des Alamanns ( lit. ctv, par. 25 ), où 
personno ne peut cnrrcher des restes du 
celtique; nous citerons encore sonisla, 

3 ui a passé dans le lit. xvitt de la Loi 
es Ripuaires avec .un léger changement, 
sonetti. 

S 
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siècles , la ressemblance qu’ont gardée tous les idiomes ger- 
maniques nous a fait espérer que l'accent avait assez bien 
conservé les radicaux pour que Pinlerprélalion de beau- 
coup de gloses ne fût pas impossible, et nous avons cher- 
ché à expliquer toutes celles qui se trouvent dans les six 
premiers titres. Le manuscrit 252 du fonds de Notre-Dame 
nous semble, ainsi qu’àM. Pertz, plus ancien que les au- 
tres (1); il contient un plus grand nombre de gloses (2), et, 
s’il nous était survenu quelque doute sur l’exactitude de la 
transcription , il nous eût été facile d’y recourir. Nous l’a- 
vons donc pris pour base de notre travail , mais en essayant 
d’interpréter aussi presque toutes les gloses différentes que 
nous fournissaient les autres manuscrits. 

Tit. î , par. 1 : Si quis ad mallum legibus dominicis man- 
nilus fuerit et non venerit, malb. reaptem ; Ms. B. R. 4404. 
On lit dansle paragraphe suivant du ms. deWolfenbütlel : Ille 
vero qui alium manit et ipse non vinerit , iuallare, ablena. 
Mallare signifie évidemment citer devant le mallum, ainsi 
qu’on le voit, Lex emendala , lit. liv : Si quis alteri de re- 
bus suis aliquid praestiteril , et ci reddere nolucrit, sic 
eum debel mallare (voyez aussi du Cange, Glossarium me- 
dii aevi , 1. IV, col. 373), et toutes les explications alleman- 
des sont précédées de l’indication malb. Ce passage est 
donc vraisemblablement corrompu , et l’on doit lire malb. 


(i) Archiv derGeseHtchaft fur alté- 
ré de u tse hc Geschichtskunde , t. VU. 
C’est à rcgrel que nous nous écartons de 
l'opinion d'un savant dont l'autorité nous 
semble du plus grand poids , et dont les 
travaux nous ont été d'une utilité que 
nous ne saurions trop reconnaître ; mais 
Popinion contraire de M. Pardessus repo- 
se sur la supposition qu'il nou^ reste un 
texte latin du temps de Hlod-wig,et nous 
ne pouvons croire qu’on ait senti le be- 
soin d'une traduction latine faut que l'au- 
eienne langue est restée en usage. De» 
deux versions qu'il regarde comme plus 
anciennes l'une n'a presque plus de glo- 
ses , et le traducteur de l'autre n’enten- 


dait plus celles qu'il copiait , puisqu'il les 
a quelquefois transposées. Il est d'ailleurs 
très probable que Charlemagne s'est servi 
pour son travail de la plus vieille traduc- 
tion , de celle qui avait été faite sur un 
texte moins aitéi-c par le temps , et la Loi 
émondée a beaucoup plus de rapports 
avec le ins. 252 fonds de Notre - Dame 
qu'avec tous les autres mss. 

(2) Elles sont encore plus nombreuses 
dans l'édition de Herofd; mais ou ne 
connaît plus lo ms. dont il s'est servi y et, 
comme nous Pavons déjà dit » il en a 
vraisemblablement fondu plusieurs en- 
semble. 
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re abtcna; la glose est ainsi la même que dans le ms. 4404. 
C’est là certainement, comme on le voit, nne disposition 
contre les Rachinburg qui se refusaient à remplir leurs de- 
voirs déjugés, et l’on aurait dû écrire relit, droit, ou radia, 
cause, dont le c a disparu, parce que devant le h ce n’était 
en francisque que le signe d’une aspiration plus forte qui 
n’avait lieu que dans les syllabes initiales (voyez Grimm , 
Deutsche Grammatik , t. I, p. 184), et abluan , réparer, ré- 
gler; Otfried a dit dans le même sens :Sie githabtun rehtes, 
À'risf , I. I , ch. 17, v. 64. Il résulte de cette glose qu’on n’en- 
courait aucune peine quand on n’assistait pas à un mallum 
convoqué pour s’occuper d’affaires politiques, et l’expres- 
sion legibus dominicis le faisait déjà suffisamment entendre; 
voyez aussi Lex Bajuvariorum , tit. xv, par. 1, et Lex Ala- 
mannorum, tit. xxxvi, par. 4. 

Tjf. n, par. 1 : Si quis porcellum lactantcm furaverit de 
clirannae prima aut demediana et ci fuerit adprohatum , 
malb. chranalleo lescalti, hoc est unum tualepli. Il y a dans 
l’édition de Herold : rhannechala lercchala , hoc est unum 
ahalepte ; les différences sont, comme on le voit , purement 
orthographiques. Chran , qui se trouve avec une forme la- 
tine dans le texte, vient de rinnan , naître, être engendré, 
et signifie portée ; en vieux frison , le coitus des vaches 
s’appelait rannen, et tvrœne signifiait lascif en anglo-saxon; 
voyez aussi ci-dessus , p. 30, note 1. Le en est l’aspiration 
si fréquente en francisque devant les liquides initiales ; ce 
mot se retrouve dans le nom de Chramn , fils de Clolhairc I 
(Hlod-her)et deChunsena, que, par une singulière erreur, M. 
Léo, p. 152, prétend dérivé du celtique. Alteo ou plutôt cliala 
de l’édition de Herold vient de hail ( , bon , sain , ou de 

heilenli, être sain; les était une négation comme l’anglo- 
saxon les et le vieux flamand les : Sie ne vvizzen les vvaz 
sie tuont; Notker, Psaume lxviii, v. 14 (peut-être lere , du 
texte de Herold, est-il une contraction de tegere , légère, 
petite, mauvaise ; au moins trouve-l-on dans le vieux frison 
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lcrcstc, au lieu de legereste) ; tua vient de laan , téter, que 
l’on employait quelquefois dans les composés , tutarei, tutoro 
(ap. Graff, Spracliselialz, t. V, p. 384), veau, mot-à-mot 
taureau tétant-, et lepli est une contraction de libenti. La glose 
signifie ainsi un pourceau non bon d’une bonne portée , c’est- 
à-dire un cochon de lait vivant ; voyez le paragraphe sui- 
vant. La glose d'Est , publiéej par Muratori, Anliquitates 
Italiae medii aevi , t. II, col. 286, explique cliranne par 
primus par tus, et la glose malbergique que le ms. 4404 a 
dans ce paragraphe (chrane calcium ) semble confirmer celte 
explication, puisque dans un recueil de gloses du XI* ou XII e 
siècle, ap.Monc, Anzeiger, 1838, col. 595, sucula est traduit 
par calce; mais le texte latin du paragraphe suivant prouve 
que celte interprétation n’est pas complètement juste. 

Par. 2 : Si vero in tertiachranne fuerit , male, chranchal- 
teo : rliamtc challeo dans l’édition de Ilcrold. Nous avons 
déjà expliqué cette glose dans le paragraphe précédent ; 
d'une bonne portée devait effectivement signifier de la 
troisième portée , qui est meilleure que les autres. 

Part. 4 : Si quis porcellum deintro porcos, ipso porcario ad- 
tendente, furaverit, male, soagnechall : soagne clialte dans 
l’édition de Ilerold. Soagne est le participe passé de sou- 
gan , suif/an , allaiter, et clialte signifie, ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit , bien portant , fort ; la glose indique donc, 
comme le texte latin , un fort cochon de lait. 

Par. 8 : Si quis porcellum furaverit qui sine matre vivc- 
rc possit ; male, hinnifihl sive tertega : garnis fil h sivc therte- 
sun dans l'édition de Ilerold. llinni signifie dedans , et fila 
vient probablement de la racine fait, conserver, garder, 
ou, comme dans le litre vu, par. 2, il faut Vire sitli, du vieil- 
allemand silizan , sitan , placer; dans tous les cas, ce 
mol aurait le sens A’ enfermé. Le radical tar exprime ce qui 
est caché, et thagan , dekjan , signifie couvrir. Dans les glo- 
ses de Sainl-Gall, qui remontent au VII e siècle, tcctus est 
expliqué par gedacha et tegilur par dachi ; ap. Ilaltemcr, 
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Denkmale des Mitlelalters , t. I , p. 11 , et on lit dans le Lex 
Alamannorum , tit. civ, par. 25 : Si quis ferrum mulinariuin 
involaverit, alium cum ipso reddat et solvat solidos sex in 
texaga ci cujus fuerit : terlega signifie donc couvert de ma- 
nière à être caché. 

Par. 6: Si quis scrofam sobattit in furtum,MALB. nare- 
chalte : varachalt dans l’édition de llerold ; mais on trouve 
nare dans les manuscrits de Paris 4404 , de Wolfenbütlel 
et de Munich ; le Lex emendata ajoute comme interpréta- 
tion : hoc est, porcellos a maire subtrahit. Sobattit, subbalit, 
vient de l’allemand zuppen , arracher ; la glose latine du 
ms. 4418 l’explique par porcellos in ventre matris occidil : 
c’est certainement un synonyme de trabattit; Lex salie a, tit. 
xxviii, par. 4, édit, de Herold : tribaltit ; Lex emendata , 
tit. xl, par. 9. Naran n’est pas dans le Sprachsclialz de 
Graff, mais en islandais nara signifiait tuer, et il est difficile 
de croire que le vieil-allemand n’ait pas connu ce mol , 
puisqu’on trouve plus tard nare , narvve , avec la signili- 
cation de blessure, cicatrice ; voyez Scherzius, Glossarium, 
t. II, col. 1110, éd. d’Obcrlin, et Ziemann, Millelhochdeut - 
sches IF orlerbuch , p. 209. Narechalle est donc une expres- 
sion légale qui signifie de petits cochons tués avant (fue d'ê- 
tre pris, et cet article s'appliquait à ceux qui faisaient avor- 
ter une truie pour en voler les petits. Si la leçon de l’édition 
de llerold n’était pas corrompue, elle viendrait sans doute 
de far, var, fraude, employé comme adverbe, et de hallan, 
prendre, saisir. On lit dans un décret de Frédéric II, rap- 
porté par lleincccius , De antiquitatibus goslnricnsibus , ap. 
Iterum germanicarum scriplores, t. II, p. 219 : Praecipi- 
inus ut omne jus absque caplionc , quae vulgo vare dicitur, 
observetur. 

Par. 7 : Si quis scropham cum porcellis furaverit , m alb./o- 
cifatc : fociclialla dans l’édit, de llerold. Faci vient de fahan, 
vachen, prendre, voler; et foie, troupe, portée, s’est conservé 
eu allemand. I.a glose de llerold a la même signification ; 


Digitized by Google 


— 88 — 

s’il ne faut pas lire folci,foci est un dérivé de fogian, fvkau, 
joindre, unir ensemble , et chalta a le sens de prendre, que 
nous lui avons déjà vu bien des fois. 

Par. 8 : Si quis porcum anniculum furaverit , malb. inzy- 
mis natariae. Anniculus , signifie âgé d’un an , comme nous 
l’apprend la glose latine du ms. 4418 , et le même sens est 
indiqué par la glose allemande. In est notre préposition 
dam ; zui, deux, prenait souvent un u au datif, et is est un 
sufQxe peut-être emprunté à l’inûnilif du verbe dire ; na sc 
mettait souvent au commencement des mots pour leur don- 
ner un sens négatif, et fur, tiure, signifiait précieux : la glose 
indique donc un cochon non précieux qui n’a pas deux ans. 

Par. 9 : Si quis porcum bimum furaverit, malb. inzymis 
senio. Le dernier mot est certainement corrompu ; il y a soa- 
yni dans l’édition de Herold, sinani dans le ms. de Munich , 
et suiani dans ceux de Saint-Gallet de Paris 4627 ; sans doute 
il faut lire sumi, cochon , qui so trouve dans le recueil de 
gloses de Saint-Gall ; ap. Greitb, Spicilegium valicanum, p. 
43. La glose du ms. 4418 explique bimum par âgé de deux 
ans , et l’on trouve dans une autre , publiée par M. Mone , 
Anzeiger, 1837, col. 221 : Bimatus , zwei ior. 

Par. 10 : Si quis très porcus aut amplius furaverit usque 
ad sex capita, mal», inzymis lexaca. Si on lisait lexachalt , 
comme daus l’édition de Herold, la glose indiquerait, ainsi 
qu’on l’a vu dans le paragraphe 4 , des cochons âgés de deux 
ans pris dans un endroit couvert. Quoi qu’il en soit , comme 
nous l’avons déjà dit, la signification de texaca est claire, 
et l’origine germanique en est évidente ; la glose du ms. 
4418 l’interprète par inlra tecta ; la Loi émendée l’a latinisé : 
Si quis homo ingenuus alienum servurn in texaga secum 
duxerit, aut aliquid cum eo negotiaverit (lit. xi, par. 4), 
et dans quelques mss. de la Loi des Bipuaires le titre De 
furto est intitulé De texaga, du vol dans un endroit couvert. 

Par. 11 : Si vero quinquagiuta porci fueruut involuli, et 
udhuc aliqui in gregem ilium remanserunt , jualb. sonistu. 
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L’origine allemande de ce mot n’est pas douteuse, puisque 
le lit. xviu de la Loi des Ripuaires est intitulé Sonesli , et 
qu’on y lit : Quodsi ingenuus sonesli, id est, duodecim equas 
cum admissario , aut sex scrofas cum verre, vel duodecim 
vaccas cum tauro, furalus fuerit. C’est un mot composé, car 
il y a dans la loi des Angles , tit. vu , par. 2 : Qui scrofas sex 
cum verre, quod dicunt son, furatus est; dans Nolker, 
Psaume lxxix, v. 14 : De einluzze vvilde ber der mit dcm 
suaneringe ne gat; et la Loi des Ripuaires a la glose stuat, 
qui signifie certainement mâle ; stut, vicil-allemand, conser- 
vé dans Slulgard ; sleda, anglo-saxon; Slier, allemand ; et on 
lit dans un traité de paix de 1051 , cité par du Cange , Glos- 
sarium, t. I, p. 83, col. 3, éd. de Henscbel : Equi autem 
admissarii, quod vulgariler stunt vocautur, et vineae et se- 
getes sub bac pacis conditionc permaneant. Sonista nous 
semble donc signifier un troupeau avec son mâle; voyez 
Grimm, Deutsche Grammalik, t. II, p. 308. Le vol d’un 
troupeau entier était assimilé au vol de cinquante porcs , 
comme le prouve le paragraphe xvui , quoiqu’il ne fallût que 
vingt-cinq truies et un cochon pour faire un troupeau; lu 
glose qui, ainsi qu’on l’a vu, définissait le crime, est la 
même dans les deux paragraphes; c’est une preuve bien 
frappante du désir qu’avait le peuple de favoriser l’accroissc- 
meut des cochons. Au lieu de sonista, il y a dans l'édition 
de Herold sollicitait, un troupeau pris, vol d’un troupeau. 

Par. 12 : Si quis tertussum porcellum furavcrit usque ad 
annuculalum , mai.b. drache : drauge dans le manuscrit do 
Munich, et dracechalt dans l’édition de llerold. La même 
glose se retrouve dans le paragraphe suivant : Si quis post 
anniculatum furaverit, cl la peine n’est pas la même; la 
composition est de trois sous dans le premier cas, et de quinze 
dans le second. La glose malbergique ne porte donc, ui sur 
la quotité de la peine, ni sur les circonstances du crime, 
mais sur la qualité du cochon , sur le mot lertussus , qui 
évidemment est sous entendu dans le paragraphe 13. La 
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glose d’Esl l’explique par porcus caslratus , et celte du 
ms. 4418 par qui domi nutritur vel in domibus pauperum. 
Ce double sens de châtré et' d’ enfermé devait probablement 
résulter de l’expression primitive ; drace vient donc sans 
doute de drukjan, opprimer, violenter. Peut-être le chah 
de l’édition de Herold a-t-il ici la) même signification que 
galt , en frison , cochon châtré. 

Par. 14 : Si quis verrum furavcrit, malb. crislau : chris- 
tïao dans l’édition de Herold. Le premier i de kirisan, être 
convenable, s’élidait quelquefois ( krisit , ap. Graff,t. II, col. 
539), et leT s’introduisait dans les composés : girisl, dignité; 
garislig , convenable ; cristau signifiait donc vraisemblable- 
ment propre d la génération. 

Par. 15 : Si quis scropliam docariam furavcrit , malb. ra- 
donia : chredunia dans l’édition de Herold. La glose du 
ms. 4418 explique docariam ( ducariam dans la plus grande 
partie des autres textes) , par quam aliae sequuntur, et la 
glose malbergique ajoute radonia ou redunia de radja, ou 
redja, qui faisait au datif redjum, redun , avec raison. La 
composition déterminée parce paragraphe n’était ainsi pro- 
bablement duc que pour le vol d’une truie suivie de ses 
petits. 

Par. 16 : si quis maialem sacrivum furaverit, et hoc cum 
teslibuspotueriladprobarequod sacrivus fuisset, malb. barch 
gameo amiteolho. Quoique maialis soit expliqué dans les 
gloses d’Isidore par porcus pinguis, il vient de majan, cou- 
per, et signifie, comme l’indique fort bien la glose floren- 
tine citée par Lckhart , porcus castratus. La glose malber- 
gique ne permet pas de conserver le moindre doute, barc, 
barach, signifient un cochon châtré. Ameo , qui devrait être 
écrit avec une gutturale , comme dans les autres manuscrits 
(cahimo dans ceux de Munich et de Paris 4627, caimo dans 
celui de Sainl-Gail), vient sans doute de la racine ham , 
tuer, ou d ecauma, gauma, festin, banquet; c’est un co- 
chon assez gras pour être tué, ad occidendum, comme dit la 
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glose (l’Est, que l’oiia prise mal à propos pour l’explication lit- 
térale de maialis. Cela nous explique pourquoi sacrivus et vo- 
tivus se trouvent dans la Loi salique émendée ; Charlemagne 
ne les y eût certainement pas laissés, s’ils se fussent rattachés 
à des superstitions payennes; mais dans les langues leutoni- 
ques l’expression qui signifiait à la veille de mourir voulait 
dire aussi voué aux dieux ( fæge, anglo saxon ; Saxon chro- 
nicte , p. 141 , éd. d’Ingram; feigr , islandais, Sigurtliarqvida , 
II j3, st. XI, Edda , t. II, p. 173 et 1G9, éd. in-4°). Quant à 
amiteotlio ou plutôt anitheotlia , comme dans l’édition de 
llerold , c’est la préposition ana , ane , en, avec, et theota , 
tlicoto , peuple. Pour avoir le droit de réclamer la composi- 
sition réglée par cet article, il fallait que le cochon fût assez 
gras pour que l’on eût fixé en public, devant témoins, le jour 
où l’on devait le tuer. 

Par. 17 : De alio maiale qui sacrivus non fuit, malii. bra- 
clio bogbagine. 11 faut certainement lire barclio, comme dans 
les mss. de Saint-Gall et de Wolfenhültel , un cochon chà- 
tré -,baga signifiait querelle et bagen quereller; par une rédu- 
plication qui ajoutait à la force de l’expression (voy.Adelung, 
Milhridates , l. I, p. 308 ; t. III , part, i , p. 2G4 , et part, n , 
p. 433), bogbagine est donc là pour très querelleur, et 
désigne un cochon maigre , que la graisse n’empéche pas 
de s’agiter. Il y a dansl’édilion de llerold brareclio, et in alia 
mente babene :un cochon châtré, et, avec une autre expres- 
sion, un cochon timide, de biben, trembler. Celte dernière 
glose, qui se trouve aussi avec quelques variantes dans les 
mss. de Munich, de Saint-Gall, et de Paris 4627, a induit 
en erreur le glossatcur latin du n°4418 : de ce que le cochon 
non sacrivus était timide , il a conclu que sacrivus signifiait 
qui est defensor aliorum porcorum et a expliqué non sacrivus 
par valde piger , ce qui est précisément le contraire de la 
vérité. 

Tit. ni, par. 1 : Si quis vilulum lactantem furaverit, 
malb. pondéra. Le N est peut-être une corruption, puisqu’il 
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ne se trouve dans aucun autre ms., quoique piunt,peunt, un 
lieu fermé, semble avoir la même racine. Vodero , qui vien- 
drait alors de pu, habitation, et de diero, génitif pluriel de 
dier, animal, signifierait sorti d’animaux domestiques, et les 
mss. de Munich , de Saint-Gai! , et de Paris 4627, ajoutent 
aut fr'who (fri, libre et cho, vache), ou de vache libre. Pro- 
bablement il y avait des troupeaux de bœufs sauvages dont 
on n’avait pas d’abord senti la nécessité de protéger la pro- 
priété. Ce qui confirme encore celte interprétation, c’est 
que nous retrouverons dans les gloses suivantes podero ap- 
pliqué aux vaches, et mémo aux bœufs dans le paragra- 
phe 7 du ms. de Munich. 

Par. 2 : Si quis anniculatum furaverit, malb. ocsteorci 
ou plutôt oclisajora , comme dans l’édition de Iierold. Ce 
mot vient certainement d ’ochso, bœuf, et d’iares, d’une an- 
née ; c’est l’expression francisque de viiulus anniculalus. 

Par. 3 : Si quis bimum animal furaverit, malb. inzijmis 
pondero mala. .Ainsi que nous l’avons déjà dit, inzymis si- 
gnifiait âgé de deux ans, pondero un animal domestique, et 
mala vient sans doute de malen, peindre, marquer. On lit 
dans la Loi émendée, lit. x, par. 4 : Si quis animal, aut ca- 
ballum aut jumentum, in furtu punxerit , et quelques mss. 
ont pinxerit. La glose signifie donc un animal domestique 
âgé de deux ans, qui était marqué. 

Par. S : Si quis vaccam sine vitulo furaverit, malb. maia 
ou mala , ainsi que dans l’édition de Iierold. Quoique ce mot 
puisse avoir la même signification que dans le par. 3, nous 
croirions plutôt que dans la vieille langue francisque mala 
signifiait aussi femelle ( fe , bétail ) ; c’est très probablement 
le sens qu’il a dans le titre v, par. 1 er , et plusieurs autres 
mots semblent dérivés de la même racine. En vieil allemand 
miluh, en gothique miluUs, en anglo-saxon meolc, et en is- 
landais miôllc, signifiaient lait ; melce, en anglo-saxon , si- 
gnifiait une femme grosse ; melch, en vieil allemand, un fœ- 
tus, et mala, en islandais, une chienne et une géante. 
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Par. 6. Si quis vacca domita furaverit , malb. cluinzijn 
ponderos. Clian, kan si;;ni(lail connaître , et zain , règle, ba- 
guette ; la glose indique donc une vaclic domptée. Le sens 
de la glose de Ilerold est le même ; abazijm vient d’aba , 
sous, et de zaum, rênes )> q u ‘ se trouve dans des gloses 
du VIII e siècle, faussement attribuées à Kero; ap. Graff, 
Sprach8chalz, t. I , p. xliv. 

Par. 7 : Si quis bovem furaverit, malb. ocxino : ohseno 
dans l’édition de Ilerold; c’est, comme nousj’avons déjà vu, 
le nom que les Franks donnaient au bœuf. 

Par. 8 : Si quis taurum furaverit, qui ilium gregem régit 
ne unquarn junctus fuisset (malb.), arilbeoclo. Il faut réta- 
blir le signe d’aspiration ; liarit , de la racine liar, vient'dc 
herta, troupeau, et beoclo , de la racine sanscrite bhakla , 
qui se retrouve dans le vieil allemand am-bacht, ambaht, 
signifiait conducteur, chef; arilbeoclo indique donc le chef 
du troupeau, et la glose malbergique des autres mss. a la 
même signification; chercchelo, dans l’édition de 'Ilerold, 
charohitum dans le ms. de Paris 4i04, et chariocilo dans 
celui de Wolfenbüttel. Cliere est la racine liar fortement 
accentuée, troupeau, et cliclo vient de haubit, aujourd’hui 
haupt, tète, dont l’aspiration est renforcée par le c et dont 
la labiale a disparu comme dans l’anglais head ; télé du trou- 
peau. 

Par. 9: Si taurum bimum furaverit, malb. trasile. C’est 
sans doute le même mot que trikil, domestique, né à la 
maison, qui se trouve dans les gloses de Kéro, ap. Graff, 
t. V, col. 500. La prononciation sera devenue plus dure 
avec le temps , car on lit aussi trasile dans le ms. de Pa- 
ris 4403 b , et il y a traslo dans l’édition de Ilerold. 

Par. 10: Si quis taurum furaverit qui de très villas com- 
munes tenuerit vaccas, hoc est trespellios, (I. malii.) ami- 
tlieolo. La glose d’Est explique trespcllius par qui bene tre- 
pal, c’est-à-dire sallat, saillit (voyez le Glossarium de du 
Gange); mais probablement c’est une erreur. Les proprié- 
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laires d’un taureau lui attachaient une sonnette , en alle- 
mand bell ( Lex Wisigothorum, I. VII, tit. u, par. 11, et Lex 
Itajuvariorum , lit. vm, par. 11), et comme celui dont il est 
question dans ce paragraphe appartenait à trois villages, il 
en portait trois, Irespellius. Les privilèges que lui accordait la 
Loisalique (dansla plupart des textes et dans laLoi émendée 
la composition était de 45 sous, comme pour un taureau qui 
n’avait jamais été soumis au joug) se retrouvent encore dans 
la Coutume de Bretagne, art. 420: En trois villages peut avoir 
un taureau qui ne veut cstre empesché d’aller à jeu; et pour 
icelui, quelque part qu’il soit trouvé , ne doit cstre payé 
amende, desdommage ou assise. Il ne s’agit donc ici que 
d’un taureau public, et c’est ce qu’indique la glose malber- 
gique. Ami ou chami, comme dans l’édition de Herold, vient 
de ham, hameau , canton, et llieolo signifie public, commun : 
le taureau commun au canton. Si, comme dans les mss. de Mu- 
nich et de Saint-Gali, on rétablissait un g devant la labiale , 
chagmi ou chagni , la glose aurait le même sens, car hagen 
signifiait un taureau dans quelques dialectes du vieil alle- 
mand; voyez Fulda, IV urzelwûrterbuch, p. 242, et Scher- 
zius, t. I, col. 590, éd. d’Oberlin. 

Par. 11 : Si quis laurum regem furaverit , malb. anleolho. 
Il faut probablement rétablir l’aspiration comme dans une 
foule d’autres gloses de ce ms.; kan viendra alors de kunic , 
islandais kon, roi , et teolho a la même signification que dans 
l’article précédent: le roi de tous les taureaux. Autrefois, 
comme l’a fort bien montré M. Augustin Thierry dans scs 
Lettres sur l’histoire de France , let. VII, le titre de roi ne 
signifiait qu’une primauté quelconque. Les mss. de la Loi 
émendée qui ont laurum régis au lieu de laurum regem ont 
donc une mauvaise leçon ; on en trouverait une nouvelle 
preuve dans la glose malbergique de l’édition de Herold cha- 
mulevo; elle vient de leof, grand, élevé, et de charnu, can- 
ton : le premier du canton. 

Tit. iv, par. 1 : Si quis aguum furaverit , malb. leui. Il 
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faut probablement lire Ion, comme clans l’édition de Ilcrold, 
ou lammi ainsi que dans le ms. de Paris 4404, un agneau. 
Cependant le ms. de Munich a aussi le ve ; dans celui de 
Wolfenbültel il y a lap-, il ne serait pas impossible que la 
glose vînt de leban, vivre, du sanscrit laip , et signifiât un 
agneau vivant. 

Par. 3 : Certe si très aut amplius furaverit , malb. faisseth. 
Ce mot vient de feiz, gras, et de satjan , rassasier: des bêles 
grasses bien nourries. Quoique différente, la glose de l’édition 
de Uerold a le même sens : feisfeclio et fetischefo. Le pre- 
mier mot est un composé de feiz , gras , et de fihu,feh, avec 
la prononciation francisque , troupeau ; il signifie bêles 
grasses, comme fetischefo, de feit , gras, et d escaf, bre- 
bis. 

Tit. v , par. 1 : Si quis très capras furaverit, malb. afrae 
sive lanphebrus , mala vel pacti. Quoique afrae ne soit pas 
dans le Spraclischalz de Graff, une corruption du latin n’est 
point probable, car on lit afres dans l’édition dellerold, et 
le môme mot se retrouve avec des changements purement 
orthographiques dans les mss. de Munich , de Paris et de 
Saint-Gall. D’ailleurs, liafr signifiait chèvre en islandais, 
peut-être de la racine sanscrite avi, elle reste de la glose fait 
croire que ce mot existait aussi en francisque. Ainsi qu’on 
l’a vu, les autres titres prononçaient une amende particu- 
lière pour le vol des jeunes animaux et des mâles; comme il 
n’y en avait pas d’énoncée dans la Loi latine , la glose mal- 
bergique a eu soin d’avertir que la peine était la même que 
pour les chèvres; afrae sive lanphebrus, ou plutôt lamphe- 
bros, comme dans l’édition de Iferold, des agneaux de 
chèvre , des chevreaux (d’autres langues se servent aussi 
du même nom pour désigner les petits de plusieurs espèces 
d’animaux ; nous citerons pour exemple le vilulus latin , 
Yapli islandais, le faon français et le cub anglais); mala 
des femelles ; vel pacti de pocli , boch , des boucs. 

Par. 2 : Si vero super très capras furaverit , malb. chenc 
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crudo. Probablement ce mot est une méprise; il faut lire 
chan churda , comme dans le ms. de Munich et dans celui 
de Saint-Gall , ce qui a la même signification que le sonisla 
quenousavons vu plusieurs fois; canz, tout, etcliorlar, trou- 
peau. Ce sens est trop clair pour croire à une corruption de 
geizcortarc , troupeau de chèvres, dont on trouve plusieurs 
exemples en vieil-allemand ; ap. Graff. Sprachschatz, t. IV, 
col. 491 .Le rapport de ce mol avec chcne crudo, ou plutôt chre~ 
nccruda , que le copiste n’entendait pas davantage, et qu’on 
Ht en tète du tit. lxi, le lui a fait écrire ici contre tonte es- 
pèce de raison. Cette expression, que M. Guizot, Histoire 
de la civilisation, t. I , p. 330, note 1, et M. Grimm, 
Deulsclies Rechtsalterthum, p. m, expliquent par herbe pure, 
herbe verte , nous semble avoir un sens entièrement diffé- 
rent. D’abord on lit dans un décret de Hild-berht : De chre- 
necruda lex quam paganorum tempore observabant, dein- 
ceps nunquam valeat quia per ipsam cecidit multorum po- 
testas (ap. Graff, Spraclischatz, t. IV, col. 595). C’était 
ainsi, comme d’ailleurs on le voit dans le lit. lxi de la Loi 
salique, un moyen de ne pas remplir ses engagements. Il y 
a dans les Analccles de Saint-Norbert: Dum post pastionem 
glandium porci taxantur, quod crannam vocant ; Acta Sanc- 
torum. Juin, t. l,p. 869 ; chrinna , chrena, signifiait donc un 
impôt (mot à mot une taille , voyez la glose ap. Schincllcr , 
Bairisches IV ôrterbuch , t. II, p. 388, et Stadler, Schweize- 
risches Idiotikon, t. II, p. 132), un paiement, et cru- 
da vient de hrad, prompt , facile, ou de la racine sanscrite 
rat, parler. Ce mot voulait donc dire paiement facile ou 
paiement en parole , ce qui concorde parfaitement avec l’i- 
dée qu’il exprime dans le tit. lxi de la Loi salique. 

'lit. vi, par. 1 : Si quis canem seusium magistrum fura- 
verit, malb. Iroitolicn hnnne. Une vieille glose explique seu- 
sius par magnus canis, ap. Eckhart, Loges Francorum, p. 22, 
et on lit dans le Lex Bajuvariorum , tit. xix, par 2: Si 
autem seucem doclum quem Triphnnt vocant; dans le 
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Lex Alamannorum , lit. lxxxii , par. 1 : Si quis ca- 
nem seusium, primum cursalcm, qui primus currit; et 
dans le Lex Bojuvariorum , lit. xix, par. 1 : Si quis canem 
seueem quem Leilihunt vocant , c’est-à-dire ductorem , de 
Icitan conduire, comme le dit le Lex Alamannorum, 
tit. lxxxii, par. 2. Il s’agit donc , dans ce paragraphe , d’un 
grand chien qui conduirait les autres, et c’est ce qu’exprime 
la glose malbergiquc ; hen, qui est là pour hun, Imnt, chien j 
troito de Irulilin, maître, chef, et hunne ou plutôt chunne, 
comme dans l’édition de llcrold, de kon, kuon , fort, coura- 
geux. 

Par. 2 : Si quis canem acutarium furaverit , malb. Iiun- 
vane : chunnovano dans l’édition de llcrold. L’explication 
d ’aeularius, argularius dans la plupart des autres textes, se 
trouve dans la Loi émendée : Si quis veltrem leporarium 
qui et argularius dicitur. JJ'int signifiait un lévrier, puisque 
dans trois recueils de gloses différentes , publiés dans I V/n- 
zeiger de M. Mone, il explique vellra , sparluselfeltrius ; peut- 
être même ce mot venait-il de getchwint, vite, plutôt que 
de la racine sanscrite svan, chien. Quoiqu’il en soit, la den- 
tale se perdait facilement , puisqu’on lit dans une glose du 
XI e ou XII e siècle, ap. Mone, Anzeiger , 1838, col. 596 : ca- 
nicula-zohi , veltres-vvinde , sparta-vvinzohe. Chunnovano 
signifiait donc probablement un fort lévrier ; si la première 
syllabe était venue de kan, savoir, ce serait un lévrier dressé. 

Par. 3: Si quis canem qui ligamen noverit post solis oc- 
casum occiderit , m alb. repliuo vano. Reif signifiait en vieil 
allemand une corde , un lien ; repliuo veut donc dire attaché 
ou plutôt que l’on attachait , si l’on s’en rapporte à la ré- 
daction de la Loi émendée :Si quis vero canem cuslodem do- 
mus 6ive curlis , qui die ligari solet ne damnum facial, post 
solis occasum solutum furatus fuerit aut occiderit. 

Par. 4: Si quis pasloralem canem occiserit, malb. theo- 
foano. 11 faut certainement lire, comme dans la glose de l’é- 
dition de llcrold , écrite par erreur dans le paragraphe pré- 
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cèdent, thcophano ou plutôt theovano, de lheo, deo , servi- 
teur, eivano, chien. Il s’agit d’un chien qui gardait les trou- 
peaux , que par une traduction du mot allemand la Loi émen- 
dée appelle paslorem. II y a dans l’édition delïerold une ex- 
pression qui se reproduit fort souvent dans les autres titres : 
c’est leosdardi , d’après la correction marginale leordardi et 
leodardi, leudardi dans une foule d’autres paragraphes. Ce mot 
nous semble signifier fait publiquement ( leod arien ) , et répon- 
dre à la phrase latine si fréquemment employée , et cum tcsti- 
bus adprobalum sit. Selon M. Graff, il signifierait d’après les 
Coutumes du peuple; mais d’abord il eût alors également con- 
venu à toutes les dispositions de la Loi salique , et nous ne con- 
naissons aucun exemple d'art, employé en vieil-allemand 
avec l’acception de mœurs , coutumes. A la vérité, on lit dans 
le lit. xxvi de l’édition de Iierold : leudardi et in aiia mente 
burgo sitto, d’après les usages du pays , car burg ne se pre- 
nait pas toujours dans le sens de bourgade, réunion de 
maisons, comme le montre le burg-liudi de I ’Heljand, 
p. 25, v. 1 , et p. 66, v. 19. Mais rien ne prouve que in 
alia mente indique plutôt une expression synonyme qu’une 
pensée différente, et peut-être faut-il lire burgo sichto, à la 
vue du pays; les textes sont assez corrompus pour per- 
mettre de supposer une altération si peu considérable , et 
dans le ms. B. R. 4404. tit. xvi et xvn , les gloses malbergi- 
ques qui signifient d'après les Coutumes du peuple sont en- 
tièrement différentes, lande fa , leodeva, seolandefa. 
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La première écriture que I homme ait inventée était une 
sorte de dessin linéaire, qui, au lieu d’exprimer comme au- 
jourd’hui le nom des objets, cherchait à en reproduire la 


(1 ) Quoique les recherches sur les runes 
soient déjà bien nombreuses , aucun ta- 
rant français ne s'en est encore occupé 
d'une manière spéciale. Comme on devait 
s’y attendre, c’est en Scandinavie que 
celle étude a commencé , et le traité d'O- 
l.if Thordson ilvitaskald , qui est imprimé 
i l’appendice du Skalda , remonte jus- 
qu'au XIII' siècle. On cite encore un liti- 
tiologia de Jean Olafson, 175- . el des 
dissertations d’Eggert 01 ifson , NVidalin , 
Thorlac Skulonson, Djiiro Jonson , Jean 
Gudtnundsonel Rugman, qucnouscroy ons 
encore manuscrites. Les livres de Wallin, 
Ru nographia gothtandica; de Vereliua, 
Runograpliia scandica ; d’Ihre , De ru- 
narum in Suecia occatu H De runa- 
rtim palria et origine, d'OIaus Wor- 
inius, Lileratura runicn et Vanico- 
rtim monumentorum libri tex . d’K- 
ricus, Bibliotheca run ica; de Troil, 
Ve runarum in Suecia antiquitate, et 
de Stcenberg, Ve runarum patria el 
origine, ont été publiés; mais ces anciens 
travaux n’ont pas une grande valeur, el 


l’on en trouvera une liste à peu prés 
complète dans Suhm , Historié af Van- 
mark , I. I, p. 476. Depuis cinquan- 
te ans on a mis plus de critique dans cette 
étude , et des antiquaires de tous les pays 
germaniques s'en sont occupés avec asseï 
de succès pour expliquer d’une manière 
plausible presque toutes les inscriptions 
runiques. Les plus importants h consulter 
sont Schlegel , Sammlung xtir dlini- 
tchen Gesrkichte, Münzkermtnitt, etc. , 
l. Il , cah. h, p. lo ; Ahrahamson , Mm - 
keligheder paa Runestene , ap. Anti- 
quaritke Annoter, t. Il, cah. i, 4813 ; 
Gisle Drynjolisson , Periculum runolo- 
gicum, 1823; W. Grimm , Veber deut- 
tche Runen, 1821, et ZurLileralur der 
Runen dans le JahrbUcher der Litera- 
tur. t. XLI1I, 1828 ; Geijer, Svea Riket 
llafder, 1 . 1 , p. 110-134 , trad. alleman- 
de; Sjoborg , Samlingar for Mordent 
fornultkare , 1822; Itredsdorf , Om ru- 
netkriflent Oprindelsc , 1822; Westen- 
dorp , Ot er net oud runisch Letter- 
tchrift, en ontdekto tporen non het- 
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forme (1). Un système graphique aussi nécessairement 
borné, qui ne s’adressait qu’aux yeux et ne désignait que 
les choses qu’ils avaient déjà remarquées, ne pouvait suf- 
fire qu’à un peuple d’une civilisation à peine ébauchée; 
aussi s’est-il bientôt perfectionné et n’en a-t-on retrouvé 
de monuments qu’au Mexique (2), dont sous beaucoup de 
rapport les habitants appartenaient encore au moment de 
la conquête à l’état sauvage. En Chine, cependant, où une 
tradition servile conserve religieusement tous les souvenirs 
du passé, ce mode d’écriture a laissé aussi des traces de son 
usage ; on y emploie encore des caractères qui devaient être 
dans l’origine de véritables dessins, puisque leur nom signifie 
des imayes (3). Dans ce premier période de l’art graphique, 
l’imperfection du dessin obligeait de se contenter de repré- 
sentations approximatives qui rappelaient les objets bien 
plutôt qu’elles ne les figuraient (4); il fallait suppléer à leur 
ressemblance par des conventions toujours un peu arbi- 
traires, et insensiblement elles devinrent de purssignes qui 
ne tenaient plus leur valeur que de l’habitude. Jusque alors 
les idées qui ne tombaient pas immédiatement sous les sens 


seïve in ons land y dans lo t. III du Yer- 
handlingen van de Maatschappy der 
Kederlandsche Letterkunde te £ey- 
den y 1824; Tan Hagenow, Jieschrei- 
bung der auf grossherzoglichen Uiblio- 
thek zu Neustrelitx befindtichen Ru - 
nensteine und Versuch zur Erkliirttng 
der auf denselben befindtichen lu - 
scAny)6n,1826;Legis(i>lückseHg\J’timl~ 
gruben des atten tiordens, t. t , p. 1- 
120, 1829; Liljegren , Run-l/rkunder, 
1832; Kcmblc, The runes of Anglo- 
Saxons dans le t. XX VI II de VArchœoto- 
gia y 1840, p. 327-372; Finn Magnusen, 
Runamo og Runernc y 1841 , cl Sjügren, 
Dericht über das Werk f etc., 1>42. 

(IJ Primi per figuras animalium AE- 
g'ptii sensus mentis ellingebanl ea anli- 
quissima monumenla nieinoriae humanae 
impressa saxis ccrnuntur) et litterarum 
seinel inventores nerbibent; Tacite, An- 
nalium 1. XI , ch. xiv. Une idée aussi 
naturelle a conduit h l'invention des signes 
des nombres. Ceux des Indous étaient 


d’abord des mots primitifs composés do 
véritables lettres dont les caractères ara- 
bes ne sont que l'abréviation; voje* 
Wilkin, Sanscrit grammary p. 321. 

(2) De Humboldt, Afoimmenf* de VA - 
merique, p.xm; Stephen, Travels in cen- 
tral Amer ica ,fig.;nous levons cependant 
ajouter qu'il nous semble résulter de plu- 
sieurs des gravures publiées par M. Àglio 
dans son Antiquities of Mexico que les 
Aztèques connaissaient aussi les caractè- 
res m» i pboriques et même phoniques. 
Quoiqu'il résulte de témoignages trop 
nombreux et trop unanimes pour être ré- 
voqués en doute que récriture phoni- 
que fut apportée en Grèce , et que rien 
n’indique qu’elle y ait jamais été figurati- 
ve, il est digne de remarque que 
signifiait peintre. 

(3) Siâng-chitig. 

(4) Ainsi , par exemple , le soleil était 
indiqué par un cercle, et la lune par un 
croissant. 
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n’avaient pu être désignées que par l’image des objets sen- 
sibles auxquels les hasards du langage avaient donné le 
même nom (1); mais, en devenant plus indépendante de la 
forme des objets, l’écriture parvint à indiquer, à l’aide 
d’allégories, des idées qu’aucune image physique ne rappe- 
lait à l’oreille. L’écriture fut donc idéographique ; tantôt 
les signes se rapportaient à l’essence de l’idée et l’expri- 
maient par un symbole (2); tantôt ils n’indiquaient qu’une 
notion accessoire et devenaient des emblèmes (3) : tantôt 
enfin ils se combinaient ensemble et représentaient des 
idées qui leur étaient plus ou moins étrangères par des mé- 
taphores ou des rapports énigmatiques (4). Ce système d’é- 
criture exigeait un nombre considérable de signes trop 
arbitraires, et, malgré un travail continu de simplification, 
beaucoup trop compliqués pour être facilement reconnus, 
et les différentes idées qui s’y rattachaient dépendaient trop 
exclusivement de la fantaisie du moment pour ne pas rester 
quelquefois fort obscures. Un nouveau développement de la 
raison humaine rendit un nouveau progrès nécessaire. 
Comme, en désignant par des objets physiques les idées qu’ex- 
primaient des sons identiques , on était déjà arrivé à une 
sorte de caractères vocaux, on chercha naturellement à 
généraliser ce mode d’écriture, d’abord en se contentant, 
comme en Chine, d’un son approximatif (3), ou, comme en 


(1) Ces espèces d'hiéroglvphes existent 
aussi dans l'écriture chinoise ; le signe du 
chien Tonne la première partie de celui de 
tous les animaux , et lorsqu'on le met au- 
près du signe qui se prononce rntao, il 
signifie un chat. 

(2) Un cœur signifiait h tendresse, ou, 
comme en chinois , l'esprit. 

(3) Ainsi , en chinois , la main repré- 
sente un artisan. Les Chinois ne distin- 
guent point ces deux sortes de caractères ; 
ils les appellent également kia-tliei, em- 
pruntés i mais ils en connaissent une au- 
tre espèce qu'ils nomment tchi-ue , in- 
diquant la chose par sa position ou par 
son nombre. Un cercle au dessus d'un 


trait signifie le leTer du soleil , et au des- 
sous, son coucher;le signe dcl’arbre répété 
exprime une Torèt; trois signes de l'homme 
sur un mémo plan rendent l’idée de tut tire. 

(i) On les appelle en chinois Aoéï-i, 
sens combinés ; la réunion des images du 
soleil et de la lune signifie la lumière; 
celle des signes de la bouche et de l'oi- 
seau, le chant. 

(5) (>n y nomme ces caractères hing- 
ching ; mais poursnppléerh l'accent, qui 
donne souvent au mémo mol jusqu’à cinq 
significations différentes , on réunit le si- 
gne phonique avec un signe idéographi- 
que qui indique dans quelle acception il 
est pris. 
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Egypte, en se bornant à indiquer les radicaux (1); pais, 
lorsque les simplifications successives n’eurent laissé aux 
anciennes images que les traits qui les distinguaient les unes 
des autres, lorsque rien dans leur forme ne rappela plus 
leur origine, on les regarda comme de simples indications 
phoniques, et l’on inventa des signes en assez grand nombre 
pour exprimer tous les sons de la langue. L’étendue de ces 
alphabets syllabiques les empêchait de devenir d’une grande 
utilité (2); aussi, soit que les peuples sémitiques aient pré- 


( 1 ) Cela résulte évidemment de ce pas- 
sage d’Horapollon, Hieroglyphica , 1 . I, 
ch. TH : '£ rt y*W ivre 'J'vxVf b i*p*Ç rx9- 
etrxt, f'x tou èvo/Mtroç ipfiY.vttxç xa)it- 
xxtyxp mi fl' Àtyv*TC©t$ b ît/9acÇ, Bcr^O’ rouro 
dV zo èvoux t hatptdtv ^vyr,v ar,ucavu xxt 
xxphxv ivu yxo rc fitv B*r , ÿvxx l T ° 

X 0 , xxpfïx * 4 xxpfta xxr Àc/virrtovt 

«tptÇoXot, ûrrt rryuxtvttv r^v xuvOe- 
a iv roy ovoftxrot, èyxxpJïoc/. Proba- 

blement cet hiéroglyphe était ainsi de la 
classe des hingching chinois; nous ne 
doutons pas que la connaissance de l’é- 
criture chinoise n'eût singulièrement faci- 
lité l’étude des hiéroglyphes. 

(3) Encore maintenant les Japonais 
n’ont pas d’autre écriture nationale que 
l’écriture syllabique; ils semblent même 
en avoir deux alphabets distincts , l'un 
appelé kala-knnna,elVautrefiro-kanna. 
Peut èlre le» Egyptiens connaissaient-ils 
aussi l’écriture alphabétique; au moins 
on lit dans le fameux passage des Slro- 
males de saint Clément d’Alexandrie , I. 
V, p. 657, éd. de Potter: Vorotrav *T* XOU 

7t)tvrxcxv tt|v Upcr/pXŸoniv, bç >; jaev io ri 
olx rwv Kpotrtov xTocyttotv xvptcktrji/'s ; 4 
oli <ruuco/t'%.Tt,i oit ^ ut v rupto- 

A0/U7XI XX7X fxi t ur,7tv, 4 tTblTKtp TflOè- 

ypxftrxt , 4 àï âvrtxpui d» 4 yo- 
pvxxi xxrx rtvxf etivr/ptouf. D’abord le 
sens do xvpio)cr/txy es! bien éclairci 
par co passage de Loogin, chapitre 
XX VIII, par. 1 : Où-ru; 4 «tptypxvit iro»st- 
xtç ovfifBry/trxi T 4 xvpio/o-/ix, et par le 
xuptoXoyttrxi de la ligne suivante ; il signi- 
fie exprimant sans figure. Mais dV« ruv 
xpotruiv azoïytiuv présente de très grandes 
difficultés: car arctyt twv, dont la signifi- 
cation propre est éléments , peut s’enten- 
dre également bien des sons et de leurs 
signes. Nous ne croyons pas cependant 
que saint Clément ait voulu parler de 


mots écrits avec les premières lettres, 
celles de l’alphabet primitif : car celto 
espèce d’écriture hiéroglyphique serait 
alors épistolograpbiauc, et non seulement 
il la distingue oe récriture démotique , 
mais il dit qu’elle était plus parfaite. Quoi- 
ue Ammien Marcellin ait ditdans le I. XVI 
e son Hemm gestarum: Apud AEgjp- 
tios singulae litterae singulis verbis ser- 
viebanl, et que Ie$ Hébreux eussent un© 
sorte d’écriture où ils devaient n'exprimer 
que les premières lettres des mots, puis- 
qu’ils l'appelaient liaschei thehoth , nous 
ne pensons pas non plus que l'on puisse 
interpréter ainsi ce passage : car, comme 
l’a fort bien remarqué Weiske, Rudi~ 
menta hieroglyphices f p. 44 : Si noster 
t* xpotrx vrotytix initiales voluissel esse 
verbi cujusquè Hueras , haud dubie rou 
ovcjxxTOi , vel ovo/axtoç irxerov addidisset; 
et d’ailleurs ot o<x«ov * c disait beaucoup 
plus du son que des signes; voyez entre 
autres Denj s d’Halicarnasse , Utpt <rjv6t~ 
oeuf ypx/AuocTW, ch. Xl V : ’ Apyxt /xtv owv 
ficc rr,f dvèpwcrjm xxi ivxcQpov poavis ç, xl 
piixtu iïtyoutvxt ftxipt9tv, àç x*)ow/aw 
croix» « xect ypxfiftxrx. Vpxfifivrx jjcv, brt 
ypxuuxtç r t9t rtfixtvtrxt ’ arotytix cN brt 
KX9X Ç>WV4 TV v ycvcccv èx TOUT WV ÎXflÇçCYtt 
fÆur&v, xxt n çv à'tx/jctv eiç rotura roiurxt 
rt/curouocv. Une expression du Theae- 
tete de Platon, par. 141, nous semble 
favoriser encore davantage cette opinion : 
riâ»v ypxfi/jxv uv croiyttx xxt avÏÀxGaç, 
Nous entendrions donc de préférence par 
celle expression : Les éléments constitu- 
tifs des mots , les syllabes; ce ne sérail 
pas la première fois qu’on l’aurait employée 
avec celte acception, car il y a dans Ari- 
stote , n tpi cwvronH » ch. xx : Irotyttov 
fitv ou v i9Tt ddVxt^erOç , ©y nx9x fl , 
cUV 4 ( ircpvxi cvvcrv yivt96xt yiv* , et 

dans un vieux grammairien , ap. Dekker, 
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férê une écriture plus imparfaite et plus commode, soit que 
leur langue fût d’abord assez simple pour qiLils n’aient point 
senti la nécessité de préciser, par des caractères différents, 
les modifications qui ne tenaient qu’à l’émission de la voix , 
ils n’écrivirent que les signes des articulations (1). Il ne 
restait plus qu’un pas à faire pour arriver à notre alphabet ; 
bientôt une nation plus intelligente ou plus musicale dé- 
composa moins superficiellement le langage, et nota chaque 
son élémentaire par un caractère particulier, une lettre. 

C’est à ce système d’écriture qu’appartenaient les carac- 
tères connus sous le nom de runes; chacun indique inva- 
riablement une certaine émission de voix, et forme des syl- 
labes en s’unissant avec les autres. Mais il est difficile de se 
refuser à y reconnaître d’anciennes images qu’une longue 
suite de simplifications avait réduites insensiblement à ne 
plus être que des signes. Dans le principe toutes les runes 
étaient désignées par le nom d’un objet matériel , facile à 
figurer, dont elles étaient la première lettre, et l’on ne sau- 

Anecdola graeca , Ltl, p. 770 : Itoi- nous trompons, trop considéré les hiéro- 
ytto* /un irzt î tpaiTi xou ifupm tou dv- glyphes comme des caractères universel- 
fijSuKoo Peut-être même t^wtuv lemenl adoptés, dont la signification èuil 

erwjçctuv signifie-t-il les radicaux ; su constante. Le respect superstitieux que 
moins Aristote dit su commencement de les Egyptiens professaient pour lestradi- 
sa Politique: ro »o uiapx rrotytto* **t lions rend celle idée fort naturelle ; mais 
xtflx c tt( aiisr/rc Im; et uue eipression il ne nous en semble pas moins impossi- 
d'isocrate, Ad Micoclem, est encore plus ble qu’un peupleaussi profondément uns- 
claire : «or* »tocx«* V"r« x*t utytirx tique n’oit point souvent satisfait sa fan- 
Y/înmjc ; d’ailleurs, les Alexan- taisie en inventant des hiéroglyphes pu- 

drins se serraient habituellement de orot- rement individuels. 
yuov dans le sens de forme (voyei Sui- 
das et Tychsen, Bibliolhek der allen (I) Quelques savants ont pensé le con- 
Literatur, cah rt,p. 14); aa-ar-j ntu- traire ; mais ils ont pris pour des voyel- 
girtuv signifierait alors les formes élémen- les des articulations gutturales dont la 
laires, constitutives, les radicaux. Si no- prononciation exigeait, comme celle des 
tre interprétation était juste , les Egvp- autres consonnes , des émissions de voix 
tiens auraient ainsi connu l’écriture sylla- qu’aucun signe n'indiquait , et qui ne se 
bique, et l’on devrait en trouver encore reproduisaient pas d'une manière cou- 
des traces dans les hiéroglyphes qui nous stanle dans tous les mots. Si dans quel- 
sool parvenus ; sans doute quelques ex- ques idiomes sémitiques radoucissement 
plications devraient alors étro modifiées, qu'un long usage introduit insensiblement 
Mais, tout en étant aussi convaincu que dans la prononciation empêche aujour- 
personne de la justesse du système do M. d’hui de reconnaître la valeur primitive 
Champollion et de la sagacité avec la- de ces signes , elle est restée encore très 
quelle il en a fait l’application, nous apparente en hébreu , oh la synagogue a 
croyons qu'il faudra réviser un grand beaucoup mieux conservé les anciennes 
nombre de résultats. On a , si nous ne traditions. 
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rail voir dans cette dénomination l’invention ingénieuse de 
quelque grammairien qui voulait en préciser la valeur. Les 
mêmes noms se retrouvent chez les différentes nations sor- 
ties du Nord, dont d’heureux hasards nous ont conservé les 
alphabets, et ils étaient connus non pas seulement des in- 
telligences d’élite, mais de la foule du peuple. Les poètes y 
faisaient de fréquentes allusions dans leurs vers et ne crai- 
gnaient point de se servir des runes, comme de véritables 
hiéroglyphes (1). Wormius a même publié un petit poëme(2) 
dont chaque distique commence par des runes différentes, 
rangées successivement dans l’ordre de l’alphabet, et n’a 
quelque sens que par la signification hiéroglyphique qu’on 
attachait à leur nom (3). 


TP velldr fraenda rogi ; 
fædist ulfur i skogi. 

fl er af elld -jami j 
opt aleppr raui a lijarni (i}. 


(1)!Un exemple frappant a’en trouve 
dans le Gwlrunar-qvida 1 1, su xxu : 
Voro i horni hvcrskyns stafir 
ristni ok réunir i rujui ek ne mattac : 
Lyog-fiskr iangr landi Haddingia , 

Ax oskorit, innlcljs dyra. 

Voyci aussi Thorlacius, Antiquitatum 
borealium t. IV, p. 80-82. L'usage do 
res runes employées hiéroglvpbiqucment 
devait même être asseï répandu , puis- 
qu’on leur avait donné un nom particu- 
lier , dulgiur, signes détournés de leur 
aens habituel. Il semble aussi que les ru- 
nes étaient quelquefois des signes laclty- 
graphiques ; au moins voit-on dans le 
Gratis saga , ch. lxt , et dans l'Egils 
saga , p. 605 , que l’on écrivait de longs 
poèmes sur un bâton , et Drynolph le dit 
en termes positifs dans une lettre citée 
par Wormius, IAleralura runica , p. 
42 ; voyez aussi note 2, p. 8. Au reste, ce 
n’est pas un fait particulier A la Scandi- 
navie ; Dorel dit dans la préface de son 
Trésor des recherches et antiquités 
gauloises : En albigeois les païsans se 
servent d’une espèce de hiéroglj tiques ; 
en sorte qu'ils font des almanach* sur 
un morceau de bois qui n'est pas si grand 


qu’une carte A jouer, oit sont marqués 
tous les mois et jours de l’année avec les 
festes et autres clisses notables par uu 
artifice singulier. 

(2) l.iteratura runica , p. 95; il a 
été réimprimé par W. Griram, Vcber 
deulsclie Runen, p. 24G , et par I.egis, 
Fundgruben des altcn S or de ns ,1.1, 
p. 76. 

(3) On ne leur donnait même pas tou- 
jours leur acception habituelle : ainsi , en 
islandais , l’ur pouvait signifier la pluie, 
une étincelle et un taureau ; le reid la 
foudre , nn chariot et un voyage d 
cheval ; eu anglo-saxon , le céu était 
pris dans le sens de torche et de hardi; 
f’urdanscelui de taureau et de primitif. 

(4) Fe (le bétail , et par suite l’argent , 
comme pecunia est venu de pecus) ap- 
porte le trouble dans les familles ; le loup 
trouve sa pAture dans les bois. 

Ur (l’étincelle) sort dn fer enflammé ; 
souventlc patin glisse sur la neige battue. 
Wormius a imprimé dans la dernière li- 
gne ellu-jarni, mais rertainement par 
erreur , puisqu’elle n’aurait alors aucun 
sens , et qu'une des formes de l'ur res- 
semblait beaucoup au tyr. 
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Le lien qui unit ensemble les vers des antres distiques 
n’est pas plus étroit, et la rime y reste constamment associée 
avec l’allitération ; lors même que le nom du Christ ne se 
trouverait pas dans le septième , il serait donc impossible, 
ainsi que le voulait Wormius, d’assigner à cette pièce une 
date fort reculée. Mais on ne saurait la regarder comme le 
caprice d'une fantaisie tout individuelle; Dalin nous a con- 
servé, daus le premier volume de son Histoire du droit sué- 
dois, une collection de vieux adages qui ont tous les mêmes 
caractères (1), et Hickes a publié dans sa Grammaire an- 
glo-saxonne une pièce semblable d’une antiquité moins 
suspecte (2). 

Jf bjÇ frdfur lira gehvrylcum, 
gréai So.ih manna gehwjle miclum hjl dœlau, * 
gif he wile for drihtne dûmes hleotan. 

fl hj S anmod and ofcrltvrncd , 
fêla- (récrie dcor, feohled mid hornum : ) 
maire mor-stapa : Sx*t is modig wuht (3). 

Ce n’est pas cependant que l’on puisse faire remonter ce 
petit poëme à l’époque païenne; les traces d’un âge plus 
moderne sont évidentes. Le n’est plus consacré à Thor; 
le R. s’appelle une selle et le ^ un pion d’cchecs ; le feoh 
a perdu sa signification primitive de bétail et n’est plus en- 
tendu que dans le sens d’argent monnayé (4). Peut-être, si 
les fautes d’accord n’accusaient pas une grande ignorance , 


(1) Far frenda rogur : l’argent fait la 
discorde de» ami». l!r er rersta voler : la 
pluie est le pire des mauvais temps, 
jr jss Klella ibvi : les mauvais esprit» han- 
lenl les rochers. 

2 l‘. 135; elle a etc réimprimée par 
M. NV. Grimm, Ueber deutsche Hunen, 
p. SI7, et par M. Keinble, Archaolo- 
gia, l XXVIII, p. 33a. 

(3} Feoh (l’argent) est une consolation 
pour tous les hommes ; cependant tout 
lioinme doit le distribuer généreusement; 
ai tel est son vouloir , devant l)ieu l’hou- 
ucur sera dans sa part. 


Ur (le taureau) est superbe et encorné 
au front ; animal intrépide , il combat 
avec ses cornes et marche majestueuse- 
ment dans les marais : c’est une noble 
créature. 

(i) Apud Sucnones et Golhosnecunia 
ejusdem norninis cum pecore (lad) ali- 
quamdiu fuit quod hoc illius loco in per- 
uiulatione reruin aul pro pecunia ipsa esset; 
Loccenius , Antiquttates sueo-golhicae, 
p. lut. Beaucoup uo livre» impriiués en Is- 
lande ont leur prix marqué en poitsom 
(lis'.r) , et il parait qu’à la lin du XIV* 
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devrait-on conclure des méprises du poëte que les ancien- 
nes idées sur les runes commençaient à tomber en oubli. II 
prend tvén , le nom du f> , dans l’acception d ’ espérance au 
lieu de chariot (I), et confond le nom du i , segel, soleil, 
avec sigel, voile. Mais dans beaucoup de vieux manuscrits 
Scandinaves et dans presque toutes les poésies allitérées an- 
glo-saxonnes on trouve les runes employées comme signe de 
leur nom (2), et un passage assez mal compris jusqu’ici du 
For-Skirnis prouve d’une manière positive qu’elles avaient 
une signiGcation symbolique dès les premiers temps de leur 
existence : 

|>urj ritl ak jter ok jsria staff 
ergi ok œ}>i ok o-|»ola(3). 

Evidemment il ne s’agit pas ici de la simple rune ihurs, 
mais du signe hiéroglyphique de Thor, qui présidait aux 
enchantements et donnait une puissance magique aux trois 
autres lettres (4). 


siècle il n’y avait pas encore de monnaie 
communément employée en Irlande. Au 
moins on lit dans le poème sur la dépo- 
sition du roi Richard II , publié dans 
VArcharologia, t. XX, p. 305 : 

Un cheval ol sans sele ne arcon , 
qui lui avait cou vie , ce disoil-on , 
quatre cens vaches i tant esloit bel et bon ! 
car pou d'argent 

A ou pals , pour ce communément 
marchandent euli a beslcs seulement. 

Il y a eu pendant long-temps des pièces 
françaises sur lesquelles on avait gravé un 
mouton ; vovci du Cange, Glossarium , 

S. V. Mt'tTO. 

(1) Il n'est pas étonnant que les nou- 
velles rnnes anglo-saxonnes, parmi les- 
uolles se trouve le tvén , n'oient point 
e rapport avec leur forme, puisque, au 
moment de leur invention , les anciennes 
elles-mêmes n'en avaient plus que de 
fort éloignés ; mais , malgré les noms que 
leur donnent les alphabets qui nous sont 
parvenus et le sens qu’ils auraient eu 
d'après les anciens monuments de la lan- 
gue , nous croyons difficilement que, s'ils 
remontent à une véritable antiquité , ils 
aient pu signifier des idées purement mo- 
rales. 

(4) Il y en a des exemples dans le 


F yrit Sic fin mal d’Eigil Skallagrimson , 
v. 101 et 115; dans le Jomsvikingasa- 
ga, VOlaf Tryggvasonarsaqa , le Be- 
owulf, YFAene , le Ms. d'Ereter, et 
même le Wessobrvnner Gebet. Il serait 
bien difficile de croire qu’une sténogra- 
phie aussi générale ne tînt qu’à un capri- 
ce individuel des copistes, comme dans 
Raoul de Cambrai, p. 416, v. 19 : 

Li rois en Jure Dieu qui la en fu mis, 
quand un vers latin du mo> en âge ne prou- 
verait pas positiverai ni le contraire : 
Litlera runica vos erit unies si bene calles. 
Il en était de mémo en hébreu: voye* 
Eusébe, Praeparatio evangelica, I. x, 
ch. 5, p. fil. éd. de 1648; saint Jérôme, 
Epistola adVrbicam ; Rcuchlin Capnion, 
Ars vabalistica ,1.111; Durci . Histoire 
de l’origine des langues de cest uni- 
vers, p 135, et Funccius, De scriplura 
velerttm. p. 156. Mais on ne peut y voir 
rien de primitif; la signification hiérogly- 
phique des lettrrs est trop morale et n’a 
aucun rapport apparent avec leur nom. 

(3) Je le sculpte un Thor et trois let- 
tres, l’impuissance, la fureur et l’agita- 
tion; Edda , t. I, p. 85, éd. in-4». 

(*) La différence des voyelles doit d’au- 
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En Orient , où , puisqu’elle y fut inventée , l’écriture était 
d’abord figurative (1) , un système continu de simplification 
empêche de reconnaître les anciennes images dans les si- 
gnes actuels; mais les noms des lettres ont été plus persis- 
tants que les ressemblances qui les avaient motivés (2), et 
conservent encore la mémoire de leurs formes primitives (3). 
On est donc autorisé à conclure aussi du nom symbolique 
des lettres runiques et de l’absence d’une liaison naturelle 
entre leur signification et leur forme que ce n’est point le 
nom qui a changé sans raison (4), mais la forme qui s’est 
simplifiée par un progrès que devait amener le développe- 
ment de l’écriture. D’ailleurs, si mal dessinées qu’aient été 
les runes au moment de leur invention , et quelques alté- 
rations que le temps et l’esprit de perfectionnement leur 
aient fait subir, on y retrouve encore des caractères qui 
rappellent leur première destination. Dans les deux petits 
traits du fe , qui sont plus arrondis que dans les autres ru- 
nes , et se dirigent de bas en haut dans tous les alphabets 
connus, on reconnaît un souvenir des cornes du bétail. Les 
deux lignes parallèles de l’wr qui tombent perpendiculaire- 


t a nt moins arrêter, que t'ur pouvait avoir 
le son de l’o comine celui de l'ti , et que 
le nom de Thor était souvent écrit Tliur 
dans les vieilles inscriptions runiques ; 
voyez Liljegren, Run-Urkunder, n° 
2489, et Vinn Magnusen, Runamo, p. 
82 et 146. 

(1) Voyez d’ailleurs Hug , Erfindung 
der Buc'hslnbenschrift, p. 23-26. 

(t) Die Buchslabcnliguren in den Itl- 
testen sernilischen Alphabcten , namenl- 
lich irn phonizischen , sind aile flüchlige 
und abgehürate Abbildnngcn sinnlicher 
C.egenslünde , deren Nam» mit diesem 
Bucbslabcn beginnl ; Gesenins, llebrd- 
ische (irammatik , p. 18 . Rien , dans la 
forme qu’elles ont maintenant, ne rappel- 
le plus leur ancien caractère liguratif j 
votes la note suiTante. 

> 3 ) tf alepb , le taureau ; 3 , belh, la 
maison ’ J , y> mel ' le chameau ; 3, da- 
leth la port® , etc ; voyez Geseoius , 
Geschichte der hebraitchen Spracbe 
und Schrift, p. 168. 


(4) Les lettres conservaient mémo leu r 
nom lorsqu’elles changeaient de forme i 
c’est ce qui est arrivé dans l'alphabet sa- 
maritain, et quand les caractères chaldé- 
ens carrés de l’écriture actuelle ont rem- 
placé celle dont on trouve des restes sur 
les médailles maccabéennes; voyez Gese- 
nius, Lehrgebaude der hebraischen 
Sprache, p. 8 . Lea noms des lettres pas- 
saient même avec les alphabets chez les 
differents peuples qui les empruntaient : 
ainsi , par exemple , nous savons que le 
nom de l'a signifiait en phénicien un 
bœuf (l’Intarque, Symposiaques , I. IX , 
n. 3; I. Il, p. 1314, éd. d’Estiennc) , 
comme l'alcph des Hébreux. Nous pou- 
vons donc conclure de la ressemblance 
des deux langues (voyez Gesenins, Ge- 
schichte der hebraischen Sprache , p. 
223) qu'il avait i peu près le même nom 
(voyez d’ailleurs de Welle , Le hr bue h 
der hebraisch-judischen Archéologie , 
p. 287) , et il s'appelle alpha en grec et 
en copte, et elif en arabe. 
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ment sur la terre représentent la pluie. Le ventre protubé- 
rant du lliurs indique la grosseur d’uu géant. Les deux pe- 
tites lignes de l’os figurent un fleuve qui , par leur réunion 
au corps de la rune , représentent une embouchure. Comme 
on l’a cru jusqu’ici, le nom du reid ne signifie ni un cliar , 
ni un voyage à cheval, mais la foudre , que l’on dessine en- 
core par un zig-zag semblable. L’angle aigu qui se trouve 
au haut du kaun figure une grosseur. Les lignes croisées du 
luigl indiquent la grêle qui tombe dans tous les sens. Pro- 
bablement la signification primitive du naud s’est modifiée , 
de physique elle est devenue morale ; au lieu d’exprimer le 
nœud , que figurait la rune , son nom signifie maintenant la 
nécessité , qui en était la conséquence ; au moins cette con- 
jecture peut-elLe s’autoriser du mot sanscrit nuddhan , 
nœud (1), et delà septième strophe du Brynhildar-qvida 1, 
où naud semble avoir encore le sens de nœud : 

Ol Tunar skaltu kutma : cf jju >ill annars qr<rn 
Ta. lit J>i» i Ingü cf j>u truir, a liorai sial Jj.cr risla 
ok a handar-baki, ok roerkia a nagli AatiS (S). 

Ar n’est point un singulier qui signifie une année ou la 
récolte , mais le pluriel d’a, des fleuves, et les deux lignes 
de la rune cherchaient à le faire Comprendre (3). L’is était 


(1) Nous devons cependant reconnaî- 
tre qu'il existe en islandais un autre mot , 
hnutr , ayant la sigtiilicadon de nœud , 
et que dans les autres langues germani- 
ques le N des dérivés du même radical 
est précédé d'un k , qui probablement 
n'était pas inuet comme en auglais. 

(3) Apprends à connaître les Aul-runes 
(1» s runes puissantes ; d'après lleineggs , 
Heschnibuny des üaukasus , t. Il, p. 
179, il v avait une tribu d Arabes qui 
appelailla magie a!runi):si tu veux 

qu'une femme étrangère à qui tu gardes 
la foi ne puisse manquer à la sienne , il 
faut les entailler sur sa corne à boire et 
sur le dos de sa main , et marquer sur 
son ongle un nœud. Les éditeurs danois 


de l'Edda ont reconnu avant nous que le 
sens de nœud n'était pas clair: Est cliain 
in scriptura runica ttornen literae N, aed 
incertum quid sibi relit; l. 11, p. 196 , 
note. 

(5) Le rapport de forme qu'il est im- 
possible de ne pas reconnaître entre IVir 
et l'os (l'embouchure) donne plus de for- 
ce encore è cette conjecture ; cependant 
cette dénomination d'une lettre par un 
nom au pluriel a quelque chose d'insoli* 
le qui ne nous satisfait pas entièrement. 
Mais elle devait paraître étrange aux ou- 
tres peuples qui se sont servis des runes , 
puisque c’est la seule dont ils aient chan- 
ge la forme et l'idée. On ne peut eu con- 
clure qu'elle soit corrompue , car chacun 
l'a remplacée p r un nom dînèrent : c’é- 
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représenté par un simple bâton, uni comme une glace. Le 
signe du sol montrait un rond , élevé comme le soleil au 
dessus de la terre. Le tyr était figuré par une sorte de mar- 
teau , symbole de Tyr, dieu de la guerrç (1). Les lignes 
courbées en tout sens du bjarkan indiquaient la flexibilité 
du bouleau. Il y a dans le nom de la rune suivante une faute 
d’orthographe qui a trompé tous les savants et en a rendu 
le symbole méconnaissable; ce n’est point laugr, Mer ou 
Humidité, Liquidité, mais taukr, Mât. Ainsi que son nom 
l’indique, le son naturel du kaun était celui du K ; lorsque 
Waldemar II voulut en faire un g il fut môme obligé d y 
ajouter un point (2). Le madr représentait un homme qui 
lève les deux bras en l’air, et l’yr un arc armé de sa flèche. 

Dans son livre sur la Germanie, Tacite nous apprend 
qu’on y connaissait une écriture mystérieuse (3), et les glo- 
ses malbergiques prouvent que lesFranks savaient au moins 
marquer leurs animaux de signes qui constataient leur pro- 
priété (4) Mais la première mention posilive des runes que 
nous trouvions dans l’histoire ne remonte qu’à la dernière 
moitié du VI e siècle., où Venantius Fortunatus disait dans 
une épllre à Flavus (5) : 

Barbara fraxineis pingatur runa tabellis , 
quodque papyrus agit virgula plana valet. 


tait ne, Chêne , en anglo-saxon , et atk , 
nsehe , Frêne, dans l’alphabet marco- 
mann (ces deux noms sont donnés à deux 
lettres différentes dans l'alphabet qui se 
trouvcdansle ms. de Sainl-Gall, n° _iO). 
Nous devons cependant reconnaître que 
dans l’alphabet anglo-saxon le > était ap- 
pelé gér, Année, et cette coïncidence 
semble tenir à une vague réminiscence. 

(I) L'invocation de son nom assurait 
la victoire ( Brynhildar-qvida I. »*• v 0* 
et l'on sait qu'en mémoire de celle que 
Karl remporta sur les Sarrasins dans les 
plaines de Poitiers , on l'appela Martel. 
Le marteau était un emblème si naturel 
de la force , uu’on le donnait aussi à 
Tbor, qui , d'ailleurs , était très proba- 
blement le même personnage que Tyr; 
vovex Thorlacius. Om Thor og liant 
hammer, np. Skandinavitket Muséum, 
1802, eah. S o» 4. 

(i) M. Legis, Fundgruben des allen 


Nordens , 1. 1 , p. 83, a proposé de lire 
leyyr. Flamme; mais sans appuyer celte 
conjecture sur aucune autre raison que 
la corruption probable de laugr , et les 
éditeurs danois de VEdda lui donnaient 
le sens d'ail ; voyex leur traduction du 
Hrynhildar^jvida /, sir. vin. 

(3) I.iUeraruny sécréta, pat. 19. 

(4) Tit. ut , par. 3. On lit aussi dans 
la Loi émendée , lit. X , par. 4 ; Si quts 
animal , aut caballum aul jumenlum , m 
furto pinxerit. Punrerit , qui se trouve 
dans plusieurs ms., aurait le même sens. 
Beaucoup d'écrivains ont cru que les qua- 
tre nouvelles lettres introduites par Util- 
péric ( H il J> — nkr ) , suivant Grégoire do 
Tours, I. V, ch. xlt, et Aitnom , I. III , 
ch. xi.i , étaient des runes ; voyex entre 
autres du Cango, C.lottarium , 1. 1, P- 
215, col. i, éd. de M. Hcnschel. 

(5) L. VII , n» 18. 
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Sans doute il s’agit ici des populations tcutoniqucs , comme 
dans cet autre vers du même poêle : 

Nos tibi versiculos, déni barbara carmina Icudos (1). 

Les Gaulois, qui depuis six cents ans avaient adopté les 
mœurs et acquis toutes les connaissances des Romains, n’au- 
raient point gardé une écriture barbare. Peut-être même 
n’avaient-ils jamais connu de lettres runiques : les registres 
dont César s’empara dans le camp des Helvéliens étaient 
en caractères grecs ; nous savons par son témoignage for* 
mel que les Druides n’en employaient pas d’autres pour te- 
nir les comptes publics et pour traiter les affaires particu- 
lières (2); on n’a pu découvrir de trace positive d’écriture sur 
les nombreux dolmen que la tradition attribue aux Gaulois, 
et aucun souvenir d’un alphabet national ne s’est conservé 
dans la Basse-Bretagne, ni dans le pays de Galles (3). L’alpha- 
bet d’Ulfilas prouve d’ailleurs d’une manière certaine que 
les runes germaniques existaient déjà dans la seconde moi- 
tié du IV e siècle (4), puisque les quatre lettres qui s’écartent 
de la forme grecque et latine les ont visiblement imitées. 
L’o est I ’odil anglo-saxon un peu simplifié; le f a deux pe- 
tits traits au milieu comme le fc; le tu a dans le manuscrit 


(1) L. VII, n" 8. 

(â) Il ne serait cependant pas impossi- 
ble, ainsi que nous le dirons plus bas, 
que César ail été trompé par la ressem- 
blance des runes avec les lettres grec- 
ques. 

(3) A la vérité, les Gaëls d’Irlande 
prétendent avoir quatre anciens alpha- 
bets ( voyez Vallancey, Collée lanea de 
rebus hibemicis , n. Vil , et Ledwyrch , 
Anii'iuities of lreland\- t mais les deux 
premiers, le betluisnion et le boboloth, 
n'ont aucune authenticité , et semblent 
un mélange fait à plaisir de caractères 
empruntés à différents alphabets sémiti- 
ques cl à des formes d’écriture oui n’ont 
pu être connues en Irlande qu’à des épo- 
cioes assez récentes. Vabicetoria est 
1 alphabet anglo-saxon, et Voipham , 
vgnam ou oyma , semble être d origine 
germanique , puisqu'on en trouve des 
exemples et des régies dans un m 3 . du X' 


siècle de la Bibliothèque de Saint— Gall , 
bien avant l’époque où des faits certains 
prouvent qu'il ail été usité on Irlande. 
Cependant selon le Colleclanea de rebus 
hibemicis , t. 11 , p. ICI , il y aurait 
dans la caverne de New-Grange, prés 
Drogheda , dans le comté de Meatb , des 
caractères symboliques , expliqués en 
ogham; mais rien n’mdiuue le temps où 
ils ont été sculptés , et l'explication est 
elle-même douteuse. Nous y verrions 
donc plutôt une de ces inventions in- 
dépendantes que nous retrouverons en 
Scandinavie, et que nous croyons avoir 
existé chez presque tous les peuples ar- 
rivés a un certain degré de civilisation. 
C’était aussi l'opinion de Ware, Anti - 
quitates hibcrnicae , ch. u : Praeler 
characieres vulgares utcbanlur etiam ve- 
teres llibemi variis occultis scribendi 
formulis seu arliûciis, ut/um diclis , qui- 
bus sécréta sua scribebant. 

(4J De 300 a 300. 


i 

f 

I 


I 


Digitized by Google 



S~x r m mm 


— fil — 

! de Naples la forme du ihurs (1), et l’u est évidemment l’ur, 
s dont les convenances de l’écriture cursive ont fait légère- 
i ment arrondir l’extrémité des deux jambages. Cette der- 
I nière coïncidence est d’autant plus remarquable que le p, 
r qui était emprunté à l'alphabet grec, avait la même forme, 

( et qu’il avait fallu quelque raison puissante, qu’on ne peut 
I trouver que dans la force de l’habitude, pour donner une 
r valeur aussi différente à deux signes complètement iden- 
i tiques (2); et une supposition si vraisemblable aurait aussi 
i l’avantage d’expliquer jusqu’à certain point la préférence 
I qu’LIfilas accorda aux formes des lettres runiques sur celles 
(i des caractères grecs dont il avait emprunté une grande par- 
| tie (3). 

Il serait donc impossible de ne pas reconnaître uno 
q grande antiquité aux runes quand on eût été autorisé à 
-, conclure de l’absence de date et dessignes évidents de chris- 
, tianisme qui se trouvent dans la plupart des inscriptions 
I, qu’aucune ne remontait à des temps plus éloignés (4). Quoi- 
r que , dans leur ardeur de néophytes , les habitants du Nord 
l aient soigneusement brisé les pierres qui portaient des tra- 
I ces du paganisme, et que les inscriptions runiques soient 
généralement trop courtes pour fournir aucun renseigne- 
ment qui permette de fixer leur date (5), d’heureux hasards 
ont levé toutes les incertitudes. Les inscriptions en l’hon- 
neur du roi Gorm-le-Vieux et de la reine Thyra, qui sont 
près de Jellinge dans le Julland septentrional, sont du X e 
siècle (6); celle de Runamo, dans la province de Bleking, 


(1)>^ jailleursilalaformc du >r grec. 
| (1) L’ancien alphabet runique n'avait 

It.pas distingué le son du p de celui du a. 
rl (3) On a regardé aussi comme une 
^analogie fort significative l'absence du v 
bilans l’alphabet runique et dans celui 
L, ''Ullilas ; mais nous ne pouvons lui re- 
onnaitre une grande importance , car le 
qy n'avait pas non plus de signe particulier 
ii, ( lans l’alphabet grec qui servit de modèle 
vu, l’évêque golh. 

hi (4) Vojes Liljegren, Run-Vrkunder, 


et W. Grimm, GMtingische gelehrte 
Anseigen , 1842, col. H32. 

(5) M. Finn Magnusen lui-même y a 
été trompé ; il a prétendu dans l 'Anna- 
1er fOr nordisk oUikyndUghnl , 1837, 
t. I , p. 243 , que les runes de l'obélisque 
de Rulhwell , dans le Nortbuniberland , 
remontaient à t>50, cl M. Kemblc a prou- 
vé dans VArchaologia , t. XXVIII , 

u’elles n'étaient que du VIII* ou même 
u IX< siècle. 

(6) Ap. Worraius, Itfonumenlorum 
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est une invocation adressée aux dieux par Harald Hilde- 
tand, quelques jours avant la bataille de üravalla, en 770 
(1) ; et on lit distinctement , sur une pierre trouvée en 1806 
dans J’ilc de Fyen : ]>ur vigi )>isi runar (2). A défaut de mo- 
numents écrits que l’on puisse rapportera l’époque païenne 
avec certitude (3) , il en est d’ailleurs un grand nombre qui 
appartiennent aux premiers temps chrétiens ; souvent on 
conservait encore apres sa conversion des habits de néo- 
phyte, quelquefois on ne se faisait baptiser que dans ses der- 
niers moments (4), et plusieurs pierres (umulaires ajoutent 
à leurs renseignements sur la personne du défunt qu’il était 
mort in livila veuium (3). Pour que dans la première ferveur 
du christianisme on n'ait pas craint d’employer ainsi les 
runes, qu’il repoussait, comme entachées de magie et de 
superstitions idolâtres, il fallait l’habitude de s’en servir et 
une ignorance complète des autres caractères. 

On a rattaché jusqu’ici toutes les runes à deux alpha- 
bets, connus des savants sous le nom de Scandinave ou 
marcomann , et d'anglo-saxon. L’ordre insolite dans lequel 
les lettres s’v suivent également, leurs rapports de forme et 
de nom, toutes les analogies possibles, montrent avec la 
dernière évidence que, si l’un des deux n’est point le type 
primitif de l'autre, ils ont au moins une origine commune. 

La question de priorité n’est plus ici seulement un cu- 
rieux problème d’archéologie, c’est une donnée nécessaire 


danicorum I. V, p. 526 et suiv. , et Lil- 
jegren, Rtin-l/rkundcr, n°* 1537-1541. 

(1) Ap. Finn Magnusen, Runamo og 
Jlttnerno , p. 65 et suiv. 

(ï) Thor , bénis ces runes ; Det skan- 
ditiaviske billet alurselskabs Skrifter , 
18*17, p. 270. 

(5Ï Quelques expressions semblent ce- 
pendant indiquer des temps pn\ ens : Hinn 
filmattki As; ap. SchelTer, Vpsalia an - 
tiqua , p. 40 : Jubern ukvi rili i|>un iftir 
Irbern fadur sin : Jjulir alfrunar jjisi Asi 
gud ; ap. Verelius, ISotae ad Hervarar 
saga , p. 100 : Oligi saiii stain dansi iftir 


Uir bnijmr sin har|>j gujnn trug; ap. 
Legis, bandgruben des ait en Xnrdcns, 
t. I, p. 08. On a trouvé aussi des inscrip- 
tions runiques dans plusieurs tombeaux 
que des urnes fout croire antérieurs au 
christianisme ; vover. le Svenska Maga- 
zine! , 1766 9 et Klüwer, Xorske min- 
des-nuprker et Antiquarisk Reise gje - 
rtem Xorige. 

UJ Vovei le fleimsknngla,i I, p. 348, 
et Kimbértus, Vita sancti Anscnarii , 
ch. 21. 

f5) Dans leurs vêtements blancs ; ap. 
Liljegrcn, Run-Urkundcr f n** 118, 255, 
520, 452, 515 et 709. 
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pour sc former une opinion rationnelle sur l’origine des ru- 
nes. Avant leur conversion au christianisme les Anglo- 
Saxons différaient peu des Norlhmanns : ils avaient beau- 
coup de traditions communes; leurs croyances religieuses 
et leurs mœurs étaient semblables; peut-être même un cli- 
mat moins glacé et des rapports plus continus avec des po- 
pulations plus rapprochées du monde romain les avaient-ils 
rendus moins étrangers à la vie de l’intelligence, cl cepen- 
dant , tandis qu’il se trouve fort peu d’inscriptions runiques 
dans les pays qu’ils avaient conquis, les rochers du Dane- 
mark et de la Suède en sont couverts. Saxo Grammaticus va 
même jusqu’à dire que l’histoire des anciens Scandinaves y 
était sculptée : !Vcc ignotum volo.... majorum acta, patrii 
sermonis carminibus vulgata, linguae suae literis, saxis ac 
rupibus insculpenda curasse (1). Chez deux peuples dont la 
civilisation était la même une telle différence ne peut venir 
que d’une cause pour ainsi dire matérielle, d'une connais- 
sance plus générale de l'écriture, qui dans uuptemps sans 
moyen de publicité ni centralisation d’aucune sorte, où 
les inventions ne se répandaient que par une lente tradi- 
tion , ne s’explique que par une plus haute antiquité. On 
vient de voir d’ailleursqu’au Xll'siècleSaxo regardait les ru- 
nes comme l’écriture naturelle de la langue Scandinave , et , 
dans le petit traité grammatical d’OIaf Thordson Hvita- 
skald, qui vivait cinquante ans plus lard, l’alphabet runique 
est aussi appelé norreenn slufrof (2). Sans doute les asser- 
tions historiques des écrivains du moyen âge sont loin de 
mériter une confiance absolue; mais elles reposaient au 
moins sur des traditions populaires qui, quoique confon- 
dant souvent les idées et les faits, n’étaient jamais compté- 


fl) Préface, p. 6, éd. de Millier. 

(2 Alphabet Scandinave ; Edda asamt 
SkaldUj» pp. p. 30, éd. de Ras't. On 
connaissait autrefois la Scanie sous le 
nom de Pays dès runes ( Runcherrat > 
probablement herad , pays séparé des 
axitres par la mer ou par des rochers \ 


voyez Suhm , Critisk historié af Dan- 
mark, t. III , p. 7 et 10); mais, comme 
l'époque de celle dénomination nous est 
inconnue , nous ignorons si elle indique 
le pays de l'écriture runique ou seulement 
des inscriptions runiques. 
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temenl mensongères; et Hrabanus Maurus, qui mourut oc- 
togénaire en 856, dit, dans son opuscule De inventione 
linguarum : Lilteras quippe, quas uluntur Marcomanni 
quos nos Nordmannos vocamus , infra scriptas habemus ; a 
quibus originem qui lheodiscam loquuntur linguam trahunt : 
cum quibus carmina sua incantalionesque ac divinationes 
significare procurant , qui adhuc paganis ritibus involvun- 
tur (1). Ainsi , dans un traité spécial sur l'origine des diffé- 
rents alphabets, Hrabanus Maurus, qui avait eu des rela- 
tions avec les savants anglo-saxons que les libéralités de 
Charlemagne avaient attirés en France, regardait les runes 
comme l’écriture propre desNorthmanns, et l’idée que dans 
le IX e siècle on attachait à ce nom est clairement expliquée 
par un passage d’Einhard : Dani et Sucnones quos Nord- 
mannos vocamus (2). Les Anglo-Saxons cux-mèmes recon- 
naissaient aux runes cette origine : car on lit dans un ou- 
vrage que Wanley nous a fait connaître dans son catalogue 
des manuscrits anglo-saxons (3) : llaec etenim literarum 
figurae in gente Nortma nnorum feruntur primilus inventae. 
Quibus ob carminum eorum memoriam et incanlationem 
uti adhuc dicunlur. Quibus et rimstafas (4) nomen impo- 


(1) Opéra , t. VI , p. 334. Selon M. 
W. (trimtn , Deutsche Runen , p. 150: 
Skan linavier sind hier auf keinen Fall 
gemeint, cl il appuie son opinion sur l’o- 
rigine normande que Hrabanus assigne 
aux Allemands sur le nom «;ue l'on don- 
nait habituellement aux Normands , et 
sur la différence de l'alphabet de Hraba- 
nus avec l'alphabet norse. Mais d'abord 
plusieurs écrivains ont cru les FranVs 
d'origine Scandinave (voyez notre Mé- 
moire sur la langue des gloses mal- 
bergiques » p. 4, note 3); pendant le 
moyen âge on donnait plusieurs noms à 
presque tous les peuples ; et, comme nous 
le verrons, il existait môme en Scandi- 
navie un grand nombre d'alphabets dif- 
férents. Suhm, Critisk historié a f Dan- 
mark, l. I,p 158-103 et p. 291-2*7 , 
pense que les Marcoraanns sont les Da- 
nois; mais, quoique cette opinion nous 
semble beaucoup trop générale, et qu’ain- 


6i que le dit Hermold , Chronicon sla- 
vt mm , ch. lxvjii : Vocantur autem usi— 
lato more Marcomanni gentes undecunque 
colleriae quae marcatn incolunt, les ex- 
pressions de Hrabanus sont trop positives 
pour qu'il soit possible de douter du sens 
qu'il donne dans ce passage à Marco- 
manni. 

(2) Caroli magni Vit a, par. 12. 

(3) Ce passage se trouve dans le ms. 
du Hoi n°5259, 5* feuillet avant la lin , 
dont l'écriture semble de la lin du XI* 
siècle. 

(4) Il j a dans le ms. n° 5239 runsta - 
athy lettres mystérieuses, comme le rtin- 

stafas du Beo'wulf , v. 3588; mais, dans 
le Svenska ChrOnica d'Olaus Pétri, ch. 
xx un, ap. Fant, Scriptores rerum sue - 
cicarum medii aevi , t. I , secu u, p. 
218, rimslafvar est employé avec le sens 
de baculi runici, bâtons runiques; eir- 
gula signifie aussi lettre dans îraxo 
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suerunt, ob id, ul reor, quod iis res abscondilas vicissim 
scriptitando aperiebant (1). 

Une simple comparaison des deux alphabets suffit même 
pour mettre hors de tout débat l’antériorité des runes islan- 
daises. Ainsi que nous l’avons vu, elles ont toutes un nom 
symbolique, tiré de la langue ou même de l'ancienne my- 
thologie, et quelque trait qui rappelle encore leur ancienne 
forme figurative. Tous les sons de la langue n’ont point de 
caractère particulier : le kaun réunit la valeur du K à celle 
du c ; le tyr a les deux sons du T et du d ; le bjarkan ceux 
du b et du p ; et cette confusion doit remonter à un temps 
où ces sons n’étaient pas encore entrés dans la langue, ou 
n’avaient pas été distingués par une analyse moins gros- 
sière (2). Dans l’alphabet anglo-saxon, au contraire, les 
lettres sont multipliées sans nécessité j on a donné des signes 
différents à des sons que pouvait exprimer le même carac- 
tère (3 ; les noms mythologiques ont disparu (4); d’autres 
n’ont plus qu’une signification sans aucun rapport possible 
avec leur forme (S), et leur première lettre n’indique point 
leur valeur phonique (6) j il en est même qui n’ont aucun 
sens, et l’on trouve à la fois en Scandinavie la forme de la 
lettre et l’explication de son nom (7). Les noms qui peuvent 
venir des runes islandaises restent constamment les mêmes 
dans tous les alphabets anglo-saxons, et les autres varient 


C.rammalicus, préf., p. 12, éd. de Mill- 
ier. 

(1) Ap. Hickes, Thésaurus lingua- 
rum septentrionalium. i. Il , p 217. 
On a même trouvé en .Norvège des in- 
scriptions runiques dont les lettres avaient 
la forme anglo-saxonne; vovej Bryojolfs- 
aon, Periculttm runologieum , p. 12% 
et Liljegren , Nordiska furnlemningar, 
a" 15. 

(2) Celle confusion devait remonler 
bien haut; car, dans le Villuspa et les 
plus vieilles poésies, les deux sons de 
chaque lettre sont toujours soigneusement 
distingués ; jamais , par exemple , le son 
du ■ n’allitére avec celui du c. 


[V, Le c , le k et le g y sont devenus 
trois lettres différentes. 

(1) Le (Aura, ou plutôt Thor, est devenu 
Ihorn, épine . et Tyr n’a plus que la si- 
gnification do seigneur. 

(5) Fa bétail est devenu feoh, argent; 
laukr mftl , lagu mer ; reid foudre , 
nid voyage Achevai , etur pluie signifie 
bœuf. 

(6) Le x s'appelle iolx; le j, ger, et 
l’i , eoA. 

(7) L'os et 1 ’yr; dans l'alphabet de 
Hrabanus Maurus , Pos est remplacé par 
PofAil , et le tyr par le dag. 

6 
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dans les différents manuscrits , comme s’ils étaient abandon- 
nés au caprice (1). Plusieurs lettres nouvelles sont visible- 
ment empruntées à des alphabets existants; le ger, par 
exemple, est le pbi grec ; l’eoh , le zêta ; l’iolx , le psi ; l’eh 
est l’epsilon retourné, dont la forme a été mise en rapport 
avec une écriture dont l’élément était la ligne droite (2), et 
le gyfu devait exister dans quelque alphabet celtibère; car 
c’est une imitation évidente du x, et l’espagnol est la seule 
langue de l’Europe qui donne à cette lettre un son guttu- 
ral , ressemblant à un g fortement aspiré (3). Quand un long 
usage a familiarisé un peuple avec un système particulier 
d’écriture, il veut retrouver dans les nouveaux signes qu’il 
est obligé d’adopter des analogies avec les anciens, et dans 
l’alphabet anglo-saxon les lettres nouvelles ont des noms de 
fantaisie (4) et des formes compliquées à plaisir, où des 
courbes de toute espèce sont mêlées aux lignes droites (a). 
En Scandinavie on ne montra point ce détachement à l’é- 
gard de l’ancien alphabet; malgré des imperfections qui se 
faisaient de jour en jour plus fortement sentir, on le conserva 
avec persévérance , même quand le christianisme eut re- 
nouvelé les idées et changé les habitudes. Dans les premiè- 
res années du XIII e siècle , lorsque, selon Olaf Thordson (6), 
Waldemar II voulut introduire dans l’alphabet des signes 
pour I’k, le g , le p et le v , il n’inventa point de nouveaux 
caractères ; il ajouta seulement un point à l’is, au kaun , au 


(1)L’a s’appelle ac,ag,ask et atche ; 
le c, c/te et cen; le*, ker,calc tlchilcli. 
Dans l'alphabet runique de Vienne (ms. 
Salisb., n° 1411) , qui est évidemment an- 
glo-saxon , la première lettre s’appelle 
fech, comme en islandais, et non feoh, 
comme dans les autres alphabets anglo- 
saxons. 

(3) Ce renversement des lettres n’est 
point sans exemple , même qnand elles 
n’étaient pas empruntées à une langue 
étrangère : ainsi , le noavel alphabet grec 
■ retourné l’alpha , l’iota et le sigma de 
l'ancien. Il oe serait cependant pas im- 


possible que le signe primitif de Peh an- 
glo-saxon eût été le mu grec. 

(3) Peut-être cependant vient-il aussi 
du grec (x)- Dans l 'alphabet de llraba- 
nus Maures le Q, qui s'appelle chôn, est 
certainement le kaun islandais. 

(4) Ls patrie, le jour, la pierre. 

(M Le gyfu , Vtldil et le gnr. 

(6) Les expressions de Thordson se 
trouvent dans l'appendice du Skalda, ch. 
XVIII : jjessa slafi oL jjeirra merckningar 
compileradi minu herra Valderaarr Dana 
konungr , meS skiotu ordtaki , a jaessa 
lund : sprengib mannx hok fljdi tvi boit. 
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bjarkan et au fe , et encore ne fit-il que donner plus de gé- 
néralité et de régularité à un ancien usage (1), puisqu’il y 
a déjà des runes ponctuées dans une inscription de Schles- 
wig qui est datée de 992, et dans un document écrit en 
France en 1022, dont Ufontfaucon a publié la copie (2). Les 
runes anglo-saxonnes sont donc évidemment postérieures 
aux autres, et cependant elles remontent au moins au V e 
siècle, puisque c’est à celte époque que les Saxons ont 
quitté le continent pour s’établir en Angleterre (3); on sait 
même à ne pouvoir en douter qu’elles existaient déjà un 
siècle auparavant ; car, sur les quatre runes adoptées par Ul- 
filas , il en est une qui ne se trouve que dans l’alphabet an- 
glo-saxon (i). 

Si l’invention d’un alphabet phonique était une œuvre 
difficile, qui ne put s’accomplir qu’après une longue suite 
de perfectionnements, son imitation et son application à 
une langue nouvelle par un peuple qui n’en avait aupara- 
vant aucune idée ne demandent plus que de faibles efforts. 
De nos jours il n’a fallu qu’une lettre du gouvernement des 
Etats-Unis pour que des sauvages imaginassent un alphabet, 
qui n’avait pas d’abord moins de deux cents caractères (5). 
Aucune impossibilité absolue n’eût donc empêché les Scan- 
dinaves d’approprier à leur langue et aux matériaux dont ils 
étaient obligés de se servir les signes graphiques d’une na- 
tion étrangère , et des ressemblances évidentes avec plu- 
sieurs alphabets occidentaux donnent une apparence de vé- 


(t) Il y eut cependant un changement 
important; on se serrait auparavant, 
comme dans l'alphabet romain , du signe 
de l'i) (ur) pour indiquer le r. 

(4) Palaeographia graeca, p. 293. 

(3) En 149, suivant la Chronique savon- 
ne, Wanloy a reconnu dan s la préface du 
second volume du Thcsaurtis de Hickes 
que les runes anglo-s ivonnes étaient d’o- 
rigine Scandinave : lllos Jutas Anglo- 
sa vonesque , cum in Rritanniam advene- 
rinl, sccum runes, sive gothicas literas, al- 


tulisse, mihi persuasnm est. La Croie et 
Murray n’en croyaient pas moins les ru- 
nes d’origine anglo-savonne. 

(4) L'Odil, l’o bref, ou plutôt l’os. 

(5) Knapp, Lectures on nmerican lit- 
térature, d’après le Foreign quarterly 
revietr, U IX , p. 445. Au milieu du der- 
nier siècle, les habitants d'une province 
de la Suède ( PEIfJalo ) inventèrent aussi 
un nouvel alphabet ninique ; Liljegren , 
Run-Lera,a p. Slrinnholm, Vikingl-Zu- 
ge, t, II, p. 415, trad. allemande. 
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rité à celle idée (1). Mais d’abord la simplicité de l’alpha- 
bet runique, qui n’est composé que de seize lettres, oblige 
de lui reconnaître une antiquité qui se concilierait alors fort 
mal avec l’histoire : car, ainsi que l’ont cru plusieurs phi- 
lologues distingués (2), la réduction de tous les sons d’une 
langue à un petit nombre d’éléments vocaux n’est point 
l’œuvre du premier jour de l’écriture phonique. Heureux 
d’un si précieux moyen de fixer scs pensées , ou habitué aux 
nombreux signes de l’alphabet figuratif, on ne sent point 
la nécessité de réduire le nombre des lettres, et en eût-on 
la pensée, sa réalisation serait impossible. Ce n’est qu’avec 
le temps qu’assimilant pour l’esprit des sons qui diffèrent 
pour l’oreille, une analyse subtile groupe ensemble les ar- 
ticulations de même nature sans tenir compte de leur force, 
et ramène toutes les émissions de la voix à quelques signes 
d’une valeur désormais moins certaine et moins régulière. 
Jamais d'ailleurs un peuple n’eût inventé une écriture aussi 
mal appropriée aux besoins de sa langue que l’alphabet ru- 
nique l’était au norse. Il y avait des lettres dont la valeur 
était entièrement différente suivant la place qu’elles occu- 


(1) Ainsi , pour nous borner à indiquer 
les rapports avec les capitales de l'alpha- 
bet romain, le roui, Pis et le bjarkan ont 
exactement la môme forme que le n , le i 
cl le b; le fe est comme le F une grande 
ligne d'où partent deux petits traits ; le 
thurs est un d dont les deux extrémités 
sont un peu prolongées, et le kaun un k 
dont on a supprime la ligne inférieure ; 
Par a la forme d’un angle comme Pa , 
seulement , au lieu d’être plus grosse, la 
ligne droite est plus longue ; le lyr est un 
T dont les deux branches sont abaissées ; 
Pur ressemble à un u retourné, et le laukr 
a aussi quelque ressemblance avec un l 
retourné. 

(2: Voyez Balbi, Atlas ethnographi- 
que, introduction, et W. üriinm , U cher 
deutsche Runen, p. 12. Cette opinion de 
M. Crimm est d’autant plus étonnante 
qu'on lit à la page suivante que dans la 
première époque de l'alphabet phonique : 
Die Huchstabcn suchen nur dcui Ausdruck 
dersclben sich zu nahem und wollen nur 


andeulen , vresbalb auch noeb Sylbcn- 
zeichen künnen cingemischt werden. Voi- 
là pourquoi les alphabets sémitiques et le 
dévanagari lui - même ont encore des tra- 
ces évidentes du système syllabique. Ce 
n’est qu’à la longue qu’on a simplifie Pal- 
phabei phonique, comme toutes les au- 
tres inventions qui ne sont pas dues au 
hasard ; ainsi , pour citer un rail qui s’est 
passé sous nos jeux , les deux cents let- 
tres de Palphabet des Chirokies dont nous 
parlions tout à l’heure furent bientôt ré- 
duites à quatre-vingt. Dans l’alphabet 
hébreu , qui n’a plus que vingt-deux let- 
tres, on trouve encore des traces éviden- 
tes d'une ancienne complexité; il y a 
trois s , le sajin , le samech et le sin ; 
deux t, le tel et le tav; deux signes d’as- 
piration, le hé et le cheth, auxquels on 
pourrait même ajouter l’aleph ; le son du 
caph et celui du koph sont si semblables, 
que notre oreille n’en sent pas la différen- 
ce, et le zadé représente un son double. 
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paient dans les mots (1), et les sons les plus usuels n’avaient 
pas même de caractère qui leur fût propre; on était obligé 
d’en détourner un autre de son acception habituelle, et en- 
core n’était-ce pas toujours le même (2). Sans doute l’an- 
cienne prononciation ne nous est point parfaitement con- 
nue; dans un temps où la langue n’était encore fixée par 
aucun ouvrage populaire, les voyages fréquents des Scan- 
dinaves et les licences de la rime durent y introduire bien 
des changements. Mais beaucoup des irrégularités de la 
prononciation sont trop générales pour avoir été amenées 
par des causes aussi individuelles, et elles se reproduisent 
si souvent pour toutes les lettres (3), qu’elles suffiraient à 
elles seules pour prouver que l’alphabet n’avait point été 
fait pour la langue. On ne peut cependant en chercher l’o- 
rigine dans aucune écriture européenne (4) ; elles ont tou- 
tes des caractères qui manquent complètement dans l’alpha- 
bet runique, et qui étaient si nécessaires pour rendre les 
sons du norse, que l’on fut obligé de les inventer long temps 
après l’adoption des autres (5). A cette preuve sans réplique 
s’ajoute une dernière raison plus convaincante encore: 
dans les alphabets qui se rattachent incontestablement à une 
origine commune, les lettres dont l’imitation des usages de 
quelque autre nation n’a point modifié la disposition primi- 
tive l’ont toujours conservée, et l’ordre qu’elles suivent 


(V) Lu fo avait le son du F au commen- 
cement des mots , et celui du v partout 
ailleurs, excepté devant le B, où il con- 
servait sa Valeur naturelle, et devant le L, 
le s, le ]> et le t, où il prenait le son du s. Lo 
tburs avait le son du D à la fin des mots, 
et au commencement celui du thau hé- 
breu ou du tu anglais. 

(2) Le son du c s'exprimait par le Itnun 
et le hagl ; celui de l’v par l’ur et par l’yr, 
et probablement le v, que l’on rendait or- 
dinairement par l’ur , l’clail aussi quel- 
quefois parle fe, puisque c’est é cette 
dernière lettre qu’on ajouta un point pour 
en faire un v. 

(3) \») ci le second chapitre de l’.ln- 
visning till Islundskan eller nordiska 


Fornsprâket de Raslt, ou son Kortfatte 
Vejleiining lil dit oldnordiike eller 
garnie itlandske Sprog, p. 1-10. 

(4) Dans le VOlu-spa , le plus ancien 
poème Scandinave qui nous soit parvenu, 
il est déjà fait indirectement mention des 
runes; car on lit dans la strophe XVIII 
que les Mornes entaillaient dans une ta- 
ble (sltaro a sltidi) la destinée do chacun. 
Comme nous, Uudbcck, Burcus et Vere- 
lius reconnaissaient nne origine Scandi- 
nave aux runes; c’est sans aucune espèce s 
de preuve que d’autres savants , Ihre , 
Astle, Liljegren , etc., les ont crues em- 
pruntées à d’autres peuplades germani- 
ques. 

(5) Le n, le s, le p et le v. 
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dans l’alphabet norse ne se retrouve chez aucun peuple de 
l’Europe (1). 

A la vérité , si l’on ne s’en rapportait qu’à des renseigne- 
ments positifs, l’Orient n’aurait pas eu non plus d’alphabet 
dont les caractères eussent été disposés de la même ma- 
nière; nous savons seulement que tous les alphabets asiati- 
ques n’avaient pas une source commune (2), et il en est 
dont une simple mention des écrivains bysantins nous a 
seule appris l'existence: tel est, par exemple, celui des 
Scythes et des Sarmates (3), qui fut plus facilement connu 
des Scandinaves que tous les autres. Mais, à défaut de ces 
preuves formelles que le temps a détruites dans presque 
toutes les questions qui remontent à une haute antiquité, 
des rapports significatifs indiquent clairement que les runes 
avaient une origine orientale (4). 


Ci) Cet ordre est positif; car il ne se 
trouve pas seulement dans les deux poè- 
mes sur le nom des lettres dont nous 
avons déjà parlé; il est aussi consta- 
té par plusieurs alphabets que nous ont 
conservés différent» manuscrits : ms. de 
Vienne, Salisb , n» 140 ap. Jahrbiicher 
der Literatur, t. XLIII, p. 1); deux 
rass. deSainl-Gall, n”« 270 (ap. Grimm, 
Veber deutichc Itunen , tab. Il) et S78 
(ap. Jahrbiicher der Literalur, L XLIII, 
p. 27); Hickes, Grammatica anglo- 
taxonica, p. I ">5 et 130; Monlfaucou , 
Paleograpnia graeca, p. 293; etc. 

(2) Ainsi, par exemple, l'alphabet san- 
scrit a évidemment une autre origine que 
les alphabets sémitiques : non seulement 
les lettres diffèrent par la forme, le son et 
l'arrangement; mais les voyelles, qui 
jouent en sanscrit un réle fort important 
dans la formation des mots, ont si peu 
de valeur essentielle dans les langues sé- 
mitiques, que l'écriture ne les indiquait 
même pas. 

(3) V ovex Stritter, Memoriae populo - 
rum t. Il , p. 394 , cl (. IV, p. 552. Se- 
lon Court de Gébelin, Monde primitif , 
Origine de l’écriture, p. 4t>2: on ne 
peut se dispenser de voir dans ces lettres 
(les runes ) l'alphabet ses thique , porté en 
Grèce par les Pelasgcs long-temps avant 
Cadmus. 


(4) La plupart des savants s'accordent 
maintenant à le penser ; voyea Sioborg , 
Litterae gothicae ex Aiicforiundae ; 
etc. Quelques uns ne se sont pas conten- 
tés , comme Bartliolin , Subm , Burtnann 
et W. Grimin , de les croire apportées en 
Scandinavie par Odin ; ils ont déterminé 
d'une manière précise l'alphabet auquel 
elles se rattachent. Mais en l'absence do 
données positives sur l'üdin qui propagea 
en Europo la connaissance des runes , 
sur le temps où il vivait et sur 6a patrie 
primitive , on ne peut se décider que par 
des rapports de formes qu'amenèrent sou- 
vent des circonstances semblables, et que 
l'origine commune de la plus grande par- 
tie des alphabets asiatiques fait nécessai- 
rement retrouver ches des peuples qui 
n’eurent ensemble aucun contact immé- 
diat. Benzclius et Wise croient les runes 
dérivées de l'ancien alphabet grec; Cel- 
sius, Leibnitz et Gibbon les rattachent aux 
lettres romaines; Lazius et Wormius les 
supposent d'origine hébraïque , et Legis 
les fait venir directement de l'alphabet 
phénicien ; Radlof est allé jusqu'à dire : 
bie Schreibekunst war bald nach der An- 
kunff des Kadmus in Europa durcis ganx 
Germanien verbreilet worden ; Unter- 
tuchung dci Keltenthums , p. 50. 
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D’abord leur nom se retrouve dans plusieurs langues sémi- 
tiques (1) , et ce n’est point une de ces rencontres fortuites 
qui durent se produire trop souvent dans la formation des 
différents idiomes pour qu’on en puisse rien conclure. Quand 
les nations européennes ont emprunté des mots aux voca- 
bulaires de l’Orient, l’ignorance où elles étaient de la valeur 
de l’article le leur a fait quelquefois réunir avec le nom sub- 
stantif auquel il était joint (2), et cela eut lieu pour le 
arabe, dont les anciens peuples du Nord dérivèrent sans 
doute ûlrun (3), alraune (4) et aluruna (S). Le nombre des 
lettres dont un alphabet se compose finit par dépendre des 
sons de la langue ; on ne saurait par conséquent y voir une 
preuve de l’origine de l'écriture quand des documents cer- 
tains ne permettent point de remonter aux premiers temps 
où elle fut en usage; mais on n’en doit pas moins remar- 
quer, comme une analogie significative, que l’alphabet phé- 
nicien, qui exerça sur les autres alphabets asiatiques une 
incontestable influence (6), avait probablement seize ca- 


(1) En hébreu pi signifiait émettre 
un son quelconque [Livitique, ch. ix, 
t. St; Isai, cb. xt.iv, t. 23; Jérémie, 
ch. il, t. 19), et en arabe eüj, un 
son. Cette coïncidence est d’autant plus 
remarquable, que runar est employé 
arec le même sens dans le Uava-mât, 
atr. cix.li. 

(2) Almanach, alguasil, alchimie, at- 
Itennès , alcazar, aleian , algarve , algè- 
bre , alinageste , etc. 

(3) Valky rie, qui figure dans le Vüitin- 
dar-qvida , str. tv et xit ; nous ne se- 
rions pas non plus étonné que ce fût lé 
l’origine de l’al-runar du Brynhildar- 

vida I , str. tu , que les éditeurs danois 

e l 'Kit du auraient alors eu tort do tra- 
duire par characteres pot tonales ; t. II, 
p. 19b. 

(4) C'est le nom que l'on donnait en 
vieil allemand à la mandragore (ilexen- 
kraul), qui jouait un si grand râle dans 
les opérations magiques; voyez entre au- 
tres VAntiguarius do Stiemhielm et La 
fie aux miettes de Charles Nodier. 

15) Tacite, licrmania, par. 8; Jor- 
uanJes, De rebus geticis, cb. xxit ; 


Michael Scolus , Heusae philosopliicae 
I. Il, cb. xxt; Tritiieinius, Èpitnme L'ran- 
corumj Elias Schedius, De dits germa- 
nts, cb. xliii ; Stephanius, ap. Saxo, I. 
I, p. 45, et Lazius, De migrationibus 
gentium , I, III , p. 83. Erant irtler illos 
(Cimbros) sacerdotes divination» perilae, 
quas patrto sermon enliru nas nuncupant; 
Aventinus, Annalium Bojorum I. I , 
cb. vu, par. 5. Le peuple allemand 
croyait encore pendant le moyen-âge à 
une sorte de nains malfaisants qu’il ap- 
pelait A traita; voyez Grimm, Deutsche 
Sagen, n"‘ 83 et 8 t. Cette origine semble 
d’autant plus probable que certaines peu- 
plades arabes appelaient la magie *jjj 
et ; voyez Heineggs , Besclireibuny 

des haukasus, t. Il, p. 179. J 

(6) Hérodote, I. V, par. LVUietLxix, ap- 
pelle les lettres ■/,« ouïra xscfuxls , y,5*,u- 
fj acra ;»o<v(x<rsc , et il dit en termes positifs, 
Ibid., par. ltiii , que ee sont les Phéni- 
ciens qui les apportèrent en Grèce. 
Pboenices prirni, famée si eredimus, ausl 
Mansuram ruditms vocem signaro llguris. 

Lucain, Pharsate, I. III, v. «JO. 
Ailes vereinigt sich , um den Aramhcru 
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ractères, puisque Cadmus n’en apporta que ce nombre de 
Phénicie en Grèce (1), et que les anciens Scandinaves ne 
connaissaient non plus que seize runes. Dans la vieille or- 
thographe islandaise les consonnes n’étaient jamais redou- 
blées , et ce fait , qui ne se retrouve en Europe dans aucune 
autre écriture, existait chez tous les anciens peuples orien- 
taux. Contrairement aux usages européens, ils n'expri- 
maieut point les voyelles simples , et , quoique aucun mo- 
nument runique n’ait conservé la trace de cette coutume, 
on peut affirmer que le s premiers Scandinaves les suppri- 
maient aussi , puisqu’ils n’avaient de caractères que pour 
les voyelles accentuées (2) ; et celte analogie est d’autant 


die Ehre der Erfindung und erslcn Ver- 
breitung des Alphabet zu lassen ; Ewald, 
h'rilische Grammalik der hebrâischen 
Sprache , p. 10. Voyez, pour l'indication 
des recherches sur l'invention de Pal— 
babel , Grsfenham , Geschichte der 
latsischen Philologie , t. I , p. 56. 
Nous ajouterons un curieux passage du 
ms. du Roi n° 5259 : Priraus omnium 
lilleras ante diluvium invenisse Enoch 
dicitur , et post diluvium Qham , filius 
Note. Deinde Abraham Sy rorum et Chal- 
deorum linguas invenit. Postea vero in 
monte Svnai Moyses, ubi lex constitutaest, 
invenit digilo Dei scriptas. Lilterae enim 
gr. ecae et latinae ab Hebraeis videntur 
exortae. Apud illos enim prius dicturn est 
a'eph ; deinde ex simili annumiatione 
apud Graecos tractum est alpha , inde- 
que apud Lalinos A : translater enim de 
simili sono alterius linguae lilterafm) con* 
didit ul nosse possimus linguam hebrac- 
am omnium linguarum et lillerarum esse 
matrem. Scd Hcbraci viginti duo élé- 
ments lillerarum secunduin veteris Tes- 
tament! libros utunlur (suivent les let- 
tres hébraïques). Graecas lilleras Cahtinug 
e Phocnice , Agenoris filius , primus in- 
venit decem et seplem. Palainedcs 1 res 
adjecil ; post qtiem Simonides ali.is très 
adnexuit ; Pylhagoras Samius unam ; 
quao in surnma viginti quatuor consis- 
tunl; cum quibus verba oralionum com- 

C onunt. Suntque oinnes ad numéros ha- 
iles componendos, cum adjectis nonnul- 
)is caracteribus ut ad millesimum nurae- 
rum pervenire queant (suit une table de 


numération , avec des caractères grecs e 
quelques chiffres purement numéraux). 
Latinas lilleras Carmenlis n > mpba , E van- 
dri mater, quae alio nomine Nicostrata 
dicebatur, inTenisse perhibetur et in liai— 
lia priinum atlulisse; Carmenlis autem 
dicta quia carminibus futura canebat. 
Quaeaue ad numéros apud Antiquos con- 
ficiendos habiles aeslimabantur, sed mo- 
dérais temporibus, paucis assumplis, noa- 
trum numeruiii conücimus (suit une tablo 
de numération en caractères romains). 
Aethicus philosopbus et cosinographus 
lillerarum karacleres quos adinvenil, ita 
ut infra notalum est , dislinxit; quosquo 
beatae memoriae Hieronyinus prcsbyler , 
una cum libro suo cosmographo , Laünis 
traderc curavit; non ul illos imitaremur in 
scripluris nostris, scd ut sciremus indu- 
slriam indagalionis illius qui illos adin- 
venil (suivent les noms et les formes, qui 
sont différentes de tout ce que l'on sait , 
sauf celle de Peffoti, qui ressemble à Péta 
grec. Voici les noms : alain , betha, ca - 
lhai, delfoi, effoli, foineli, gafoi, heimu, 
lofiti, kaiti, lelh, malali, nabaleth , ozetb, 
pitrim , coriche , salatbi , intalelh , leoti- 
mos, azatbet. pror, irconi et zolichin’. Ce 
fragment se termine par le passage que 
nous avons cité p. 6i 

(1) Aristote a prétendu qu'il en avait 
apporté dix-huit ; mais nous suivons l'o- 
pinion la plus générale; voyez Pline, /f«s- 
toriae naturalis I. VII , cb. lvi, et Ta- 
cite, Annalium 1. XI, par. 14. 

(2) Ce fait nous semble impossible à ré- 
voquer en doute ; ainsi que nous Pavons 
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plus frappante que, jusqu’à l’invention des runes ponc- 
tuées, le son le plus commun de la langue norse, celui dont 
le signe devait paraître le plus nécessaire, était I’e (1). Plu- 
sieurs alphabets d’origine orientale ont deux caractères 
pour désigner le son du r (2); cette singularité, qui lient 
sans doute à l’imitation d’un alphabet antérieur aux simpli- 
fications qu’amène un long usage (3), se trouve aussi dans 
l’écriture runique, et , comme les deux rho grecs, le reid 
et l’yr avaient réellement une valeur différente : l’yr ne se 
mettait qu’à la fin des mots (4), et y devenait une semi- 
voyelle presque entièrement muette. A une époque fort re- 
culée il y eut plusieurs nations européennes dont les carac- 
tères se liaient ensemble sans aucune uniformité systémati- 
que ; ils prenaient indifféremment toutes les positions et 
suivaient toutes les directions (3); mais, long-temps avant 
l’ère chrétienne, ils allaient déjà constamment de gauche à 
droite : les runes seules conservèrent quelquefois un ordre 
différent (6), et celte dérogation aux coutumes du reste de 


dit, la première lettre du nom des runes 
indiquait leur râleur, et toute* celles qui 
expriment des voyelles commencent par 
une voyelle accentuée. 

(1) On l'exprimait par les signes de H 
ou de Pô. 

(2) Le grec , le persan moderne , récri- 
ture cunéiforme de Persé polis. 

(3) Nous ne parlons point , ainsi qu’on 
▼a le voir, des signes qui se multiplient 
quelquefois pour la facilité de l’usage , 
comme en béoreu , où le caph , le raetn , 
le nun , le phé et le tsadé changent de 
formes à la Un des mots , et en arabe, où, 
suivant la place qu'elles occupent, toutes 
les lettres ont iusqu’à trois formes diffé- 
rentes , mais de lettres véritables, ayant 
chacune uno valeur qui leur est propre. 

(A) Aussi, au lieu de commencer le nom 
de la rune, le caractère qu'elle désignait 
ne se mettait-il qu'à la lin. Cette circon- 
stance nous rend Panliquilé de Pyr fort 
suspecte, et un passage de saint Irénée sur 
lequel Hug a le premier appelé l'attention 
(Die Erfindung der Buchslabenschrift , 
p. 16 et suiv. Nous ne Pavons trouvé en 
grec dans aucune édition ; mais nous n’a- 


vons pas eu celle de Grabe à notre dispo- 
sition ; voyez Pcdition de Mussuel , p. 130, 
col. i.) nous ferait croire que l’alphabet 
runique n'avait, dans le principe, comme 
l’alphabet hébreu» que quinze lettres : il 
est mutile d’insister sur la force que cette 
coïncidence donnerait à notre opinion sur 
l’origine orientale des runes. Voici le pas- 
sage de saint Irénéo : Txcx>xt« xxt cauiroc 

ypxfifxxTX,lt,)x xx/o/uevx ft/.x- 

aiv;i ( ^e/xirevri d’après la correction do 
Hug) tin ri àpiBfivu , y^xpovract xxe 
o\x «ivre xxi JVxx, ro ir/xxov y pxufAX <rvv* 
(Çfyvucvov n/y * rw ; 1. fl* ch. xxtv. 

(5) On en trouve encore la preuve dans 
les anciens monuments grecs et étrusques. 
Pausanias dit, L V, ch. xxv, par. 5 : yt- 
ypxxrxi tflr /eu rouro i*t rx >xtx ix tft Çrv»y. 
Les Grecs avaient môme une manière d’é- 
crire qu’ils appelaient que 

Hesycnius explique ainsi : o ifowc rf/eyov 
inxv xu( daozpi'Mtoi jsovet xxç dvrr- 

<jt trots vt«, ike/w f*t tov ysxpnv 
T/wm* retours; voyei aussi Isidore, Ort- 
ginum I. VI, ch. xui. 

(6) Voyez (irimm , Ueber deutsche 
Runen , p. 171-2.8 ; Fino Magnusen t 


Digitized by Google 



— 74 — 

l’Europe ne peut s’expliquer que par l’inlluence d’un usage 
contraire, qui était presque général en Orient (1). Sans 
doute les traditions populaires ne sont point des preuves 
historiques sur lesquelles on puisse appuyer un système en 
contradiction avec des faits positifs; mais les indications 
qu’elles fournissent ne sauraient non plus être considérées 
comme de pures imaginations : un peuple tout entier ne 
donne point sa créance à des fictions qui n’auraient aucune 
vérité pour base. L’antiquité attribuait à Theut ou Hermès 
l’invention de l’alphabet (2), et l’origine de cette opinion 
remontait jusqu’en Phénicie (3), d’où elle se répandit dans 
l’Orient avec la connaissance de l’écriture. Les savants n’ont 
pas été seuls à reconnaître l’identité de Mercure et d O* 
din (4); bien avant leurs ingénieux rapprochements les na- 
tions teutoniques avaient appelé le mercredi le jour d’Ü- 
din (o), et Wace disait dans son roman de Brut : 

Mais sor tos altres honoren , 
ce vous di bien , Mercurien 
Qui en nostre langage a nom 
Woden (6)* 

C’est donc un fait fort significatif pour l’antiquité et pour la 


Runamo og Runerne, p. 355-351 , et 
tahi. XII, ng. vit: Jonos, (Irammntica 
islandica, tabl. vl, «p. Hickes, Thésau- 
rus linguarum septentrionalium ; etc. 
Nom somme» mime porté à croire que les 
vendo-runir ne sont point les runes des 
\Veu<|es, comme plusieurs savants l’ont 
cru , mais les runes qui retournent , qui 
sont rangées suivant le système appelé 
i^nvTTfiofifov; il y en a des exemples dans 
Wormius, Monùmentorum danicorum 
p. 305 et 312. On y trouve aussi des ru- 
nes rangées de bas en haut et de haut en 
bas ; p. 1 49 et p. 503. 

(1) C'est l'usage invariable de tous las 
peuples sémitiques, et les habitudes des 
autres ne semblent pas fort anciennes ; 
ainsi, les Indiens et les Ethiopiens , qui 
écrivent, comme nous, de gaucho i droi- 
te, auraient écrit autrefois de bas en haut, 
suivant le Pogge , De lorlunae variela- 
le, I. IV, et Dtodore de Sicile, 1. III, ch. 
XIII. 


(î) Plutarque , Sympotiaca, 1. IX , 
qnest. III, t. VIII , p. 9*5, éd. de Reiske; 
Platon, Philibe, t. IV, p. 423, èd. do 
Deux-Ponts. 

(3) A*o Mena,* Taavros , btvi/tt rxv rtav 
r/nitun yntyns» yyjxpxv 6v Atyygrto i m> 
ducaO, 'aï* i*vfpttç Owu9, KAÀiJWî s’i 

F/yuav tîjtvi Sanchonialho.Fraÿmen- 
to, p. 42. 

(t) Tacite, fîermanta, par. ix; Ma- 
thaeus Weslmonasteriensis , flores, p. 
8± , éd. de 10)1 ; Jamieson, lier met 
srylhicus; Finn Magnnsen, Lejicon 
mytholoyieon , p. 61* et suiv. 

(5) Odinsdagr. Vodenesday, etc. 

[6] V. 363 ; on lit également dans Gal- 
frid de Monmouth : Colimusmaxiino Mer- 
curium quera Woden lingua nostra ap- 
pellamus; I. VI, p. *5, éd. de 1 'HT . 11 1 i 
aiunt deo suo Vodano quem Mercurium 
vocant alii,se velle lit ire ; Jouas, Kifa 
sancli Columbani , ap. Mabillon, A cia 
Sanctomm Ordinis sancli Uenedicli, 
t. il , p. 26. 


Digitized by doogle 


— 75 — 

patrie des runes qu’on les ait crues inventées par Odin : le 
skalde lui fait dire dans le Ilava-mal : 

Oj>ion mcd Aaom 


ek reUt sialfr sumar (1) , 

et les vers de la treizième strophe du Brynhildar-qvida I 
sont plus positifs encore : 

Hug-runar skaltu kunna 

]>xr of reisl, 

}>*r of hugdi Hroptr (î). 


Les caractères dont ils attribuent la découverte à Odin ne 
sont point, comme on aurait pu le penser, des signes qui 
servaient aux opérations magiques , mais des lettres qui con- 
servaient la mémoire des choses. Si les alphabets orientaux 
n’ont plus aucun rapport sensible avec les runes, une dif- 
férence aussi nécessairement amenée par les développe- 
ments de l’histoire ne„prouve point la diversité de leur ori- 
gine. Les habitudes d’un peuple entier ne sont jamais assez 
opiniâtres pour conserver sans changement des caractères 
que leur incommodité rend, pour ainsi dire, inutiles; leur 
forme se modifie insensiblement suivant les instruments qui 
les dessinent, la substance où ils se gravent, et l’usage le 
plus habituel qu’on en fait. Des lettres profondément inci- 
sées dans le bois ou dans la pierre diffèrent bientôt des pe- 

y 

était Runhüfdi , la tête, l'inventeur des 
runes. On lit dans l'Yngtinga-saga , ap. 
Ileimtkringla, ch. vit, qu'Odin appre- 
nait sou art par des runes et des chants : 
Allar jtessar ijjrottir kendi hand med ru- 
nom oc liodum; en Islando on appelle 
encore les runes C/Sins letr, l'écriture 
d'Otlin. Dans le dialogue anglo-saxon 
en prose de Salomon et de Saturne, 
quenl. Kembloacite dans l’-lrc/iffoio- 
gia, U XXVIII , p. 3">5, il y a : Saga me 
nvra vrrat bocslafas terest, et la réponse 
est : le Se seege, Mercurius se gigaol. 


(1) Moi , qui suis appelé Odin chez les 
Ases , j'en ai moi-même inventé quelques 
unes; sir. cxlti. 

(2) Apprends les runes qui doublent 
l'intelligence... Odin les a gravées, Odin 
lui-même les a inventées. — Nous nous som- 
mes écarté de l'interprétation ordinaire de 
cette strophe: le sens de hugrunur 
nous a semblé bien Gxè par l'ensemble de 
la pièce et par l'acception que le skalde 
a donnée à hugdi dans les vers qui sui- 
vent presque immédiatement. Une foule 
d'autres témoignages sont aussi formels : 
ainsi, un des noms mythiques d’Odin 
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tits caractères que la main traçait rapidement sur de minces 
écorces ou des peaux acquises à grands frais. Pour com- 
prendre que, si tranchée qu’on la suppose, la différence des 
alphabets de deux nations n’a souvent rien d’essentiel , il ne 
faut que comparer l’écriture cursive d’un peuple avec son 
écriture lapidaire (1). 

D’évidentes analogies ne prouvent point non plus une 
origine commune ; il en est qui peuvent trop facilement ré- 
sulter de la nature des choses pour être attribuées sans au- 
cune autre raison à une influence étrangère. Tant que l’é- 
criture servit plutôt à rappeler des faits qu’à exprimer des 
pensées, les caractères durent souvent être gravés sur du 
bois (2), et le nom qu’on leur donnait chez différents peuples 


(1) Plusieurs savants ont cru trouver 
dans le VafJjrudm's-mal une preuve po. 
silive que les runes avaient changé de 
forme : A fomom stufvom , sir. i ; Fra 
Jotna rmwm, str. mm et xixxm; 
Fornn stafi , str. î.v ; mais il est évident 
que dans tousces passages slafir et runar 
ne sont point pris dans leur sens littéral, 
mais dans la signification métaphorique 
de literae cl lettre t; voyez le Gripis- 
tpa , str. xm. 

(2) Les tabulai legum des Romains 
sont connus, et Horace dit, dans son Epi- 
ire aux Pisons , v. 599 : 

Oppida moliri , logea ineidero ligno. 

Voyez aussi Dcnvs d'Halicaroasse , I. lit, 
ch. xxxvi ; I. IV, ch. ILUI, cl Suétone , 
Vespasiani vita. par. 8. Les différents 
noms que les Grecs donnaient aux' let- 
tres xxs*xtv«{, yxpxy/unx. sculptures , 
incisions, indiquent un usage semblable, 
et on lit dans Planciades Kulgenlius, Vir- 
gillana continentia, ap. von Staveren , 
Auctores mylhographi latmi , p. 
755 : Apollo cuin ramo depiogilur Nam 
ideo et ramus dictus est in ry; pu tin, 
id est a scriplura , sicut Uionj sius in Grao - 
cis articulationibus ineinorat. Diotnedes 
n'est pas moins explicite, Artis gram- 
matical I. III : Olim parles liomcrici 
carminis in tbeatralibus circulis cum ba- 
cille. id est virga, pronuntiabanl ... Ilo- 
merislae. Nous ajouterons un passage de 
l'Epistola ad N iceam, où saint Jérôme 
dit, en par Lut des anciens peuples de 


l'Italie : Ante chartac et membranarum 
tisum , aut in dedolalis e ligno codicillu 
aul in corticibus arborum nmtuo epistoL- 
rum alloquia missitabaol; Opéra , t. IV, 
P. H, p. 15. Les Hébreux employaient 
aussi ce genre d’écriture ; voyez S om- 
bres, ch. xvm, v. S, et Ezechiel , eh. 
xxxvit, v. lti-29. 

lti «.lier he sent adoun 
light linden spon i 
he wrot hem al wilh roun. 

Thomas of Erceldoune . Trùtrem , p. Il», 

' éd. de Walter Scott. 

Une codre treorha parmi, 
tulc quarreie ta fendt , 

Ouant il ad pare le bastun , 
de sun cutef escrit sun nun. 

Marie de France, Lai du chevrefoit, r. 5t. 
C’est probablement par allusion h celle 
manière d’écrire C|u’if y a dans le Roman 
(tes aventures Fregus, par Guillaume 
le Clerc, p. 239 : 

!.i rois Arlnss’assist ou bout 
D'une tavlc d'un sap dormant i 
a .t. routiel aloil dotant 
.1. baslounet que il lenoit. 

Les Franks se servaient aussi , comme le 
prouvent les vers de Forlunatus que noie 
avons cités p. Il, de fraxinea tabella, 
S'irgula plana; et il dit , Carmina , L 
VIII, lel. xvm : 

Scribere quo possls, discingat fascia fagots 
Les deux mots qui répondent en lapon i 
notre mot écrire, kirjetet et tjnlet , si- 
gnifient littéralement faire des incisioni. 
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indiquait également cette circonstance (1). Ainsi l’écriture 
ouïgour se nommait en tatare khe mou , et en chinois ma- 
touan-lin , bois entaillés (2) j l’irlandais feadlia et le gallique 
gwydd signifiaient à la fois arbre et lettre (3), et les Scan- 
dinaves, qui se servaient communément du hêtre, dont le 
bois sans filaments et sans nœuds se prête mieux aux inci- 
sions, appelaient leurs caractères bok-slafir, bâtons de hê- 
tre (4). Partout celte écriture dut adopter de préférence 
pour élément la ligne droite, que l’on entaillait avec plus 
de facilité et de régularité. Des ressemblances générales de 
forme n’indiqueraient donc pas suffisamment une commu- 
nauté d’origine (5) ; mais lorsqu’elles portent sur l’arrange- 
ment des lignes, lorsque les signes des mêmes sons se com- 
posent d’un nombre égal de traits semblablement disposés, 
que chez des peuples différents de civilisation et de langage 


et dans le X* siècle les Russes taillaient 
encore leur écritnre sur des tables de 
bois ; Mémoires de l'Académie de 
Saint-Pétersbourg , VI* série , Scien- 
ces historiques , l lit , p. 513. Quant à 
l'usage des Scandinaves, il est attesté par 
d'innombrable» témoignages ; voyez en- 
tre autres Greffer» saga , ch. lus; Ôr- 
var-Odds saga, ch. un, et Olafs 
saga, t. Il, p. '21, éd. de Skalhot. Nous 
en citerons seulement deux : Nu vilda 
ek, fadir, at vid leingdim lif ockarl sva ai 
^mi mtellir yrkia erfi-qvatdi eplir Ubdtar, 
cnn c. mun risla a kefli ; Égils saqa , 
p. 603. Proficiscuntur euin eo bini i en - 
gonis satellites, literas ligno insculptas 
(nam id célébré quondam genuscharta- 
rum eral) secum «estantes ; Saxo Gram- 
maticus , 1. VII , p. 143 , éd. de Muller. 
On a même encore des bétons couverts 
de caractères runiques ; voyez Scandina- 
viskes Muséum , 1805, t. I , p. 303 , et 
ïdunna und Uermod , n» 4a , p. 196. 
Jusqu'à ces derniers temps on s'est ser- 
vi en Angleterre, pour les comptes de 
l'Echiquier, île baguettes ; dans plusieurs 
provinces, les boulangers en emploient 
encore pour compter avec leurs pratiques, 
et, avant la révolution de 1"89 , on ap- 
pelait en Normandie les contributions la 
taille. 


(1) La matière sur laquelle on écrivait 
devint aussi naturellement le nom que 
l’on donnait au livre : de là , li- 

ber, Buch ; sans doute aussi l'hébreu 
1BD avait dans l'ancienne langue un ra- 
dical qui s'est conservé dans l’arabe 
ÏJtum, peau. 

2) Le gallique coelbren signifie aussi 
littéralement bâton entaillé. 

(3j Le plus ancien alphabet irlandais 
était quelquefois appelé ogham craobh , 
mol à mot l’arbre aux lettres , et, sauf 
le P (pethboc) et le T (tinne) , toutes les 
lettres avaient des noms d'arbres : A , 
ailm (ormeau) ; Il , beith (bouleau! ; C , 
coll (coudrier); D, duir chêne); E, 
eagh peuplier), etc. Nous devons ce- 
pendant reconnaître que l’onn , le genêt 
épineux, et Pur, la bruyère, sont'peu sus- 
ceptibles d’être entaillés. 

(4) Dans une glose allemsnde du XIII* 
siècle, ap. Mone, Anzeiger, 1833, col. 
93, fagus est encore interprété par buch; 
le hêtre s’appelait aussi en slave buki. 

(3) Encore maintenant les personnes 
qui ne savent pas écrire rempl icenl leur 
signature par deux lignes droites croi- 
sées , que l’on appelle leur croix ; celle 
idée est trop simple pour ne pas s’être 
développée naturellement chez tous les 
peuples. 
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on retrouve la même simplicité dans le nombre et la valeur 
des lettres (1), il est impossible de ne pas en conclure que 
leur écriture remonte par une tradition non interrompue à 
un alphabet commun. Sans doute des nations séparées par 
des espaces considérables, que la grossièreté de leurs mœurs 
et leur indifférence pour la culture de l’esprit rendaient en- 
core plus étrangères, ne se sont point communiqué leur 
système graphique; il faut donc admettre qu'elles ont puisé 
la connaissance de leurs caractères à une même source, et 
celte conséquence semble d’autant plus probable qu’il n’est 
plus permis aujourd’hui de douter que, par une origine 
plus ou moins directe, les différents peuples de l’Europe ne 
se rattachent tous à l’Orient (2). Les différences qu’une cri- 


(1) Voiez lur le» rnnes allemandes 
Finn Magnusen , Runamo og Runeme, 
p. 215-225; sur les runes prussiennes, 
Ibidem, p. 2ii-225; sur les runes lei- 
lonnes el esthoniennes , Ibidem, p. 228 : 
sur les nines finoises, p. 22H-230; sur 
les runes hponnes , p. 230-230; sur les 
runes rendes, p. 236-2*1, el Grimm , 
GOttingische gelelirte Anzeigen, 1856, 
p. 341, cl sur les runes slaves , Kinn Ma- 
gnusen , p. 2*5-28 t ; Spasky, Intcrip- 
lionet sibiriacae, n" 1 4 et 5. el Klaprolb, 
Mémoires relatifs à l’Asie, L I , p. 
138. On a aussi trouvé une inscription 
en caractères runiques près de Vérone ; 
Cochlaeus, Historia Theodorici , éd. 
de Peringskiidd, p. 547 ; I‘onloppid.inus , 
1. 1 p. 97. Voyez aussi pour les monnaies 
runiques : Itànholinus, Antiquitales 
danicae , p. 461 ; Keder, De argento 
runis insignito; Lastannoza , De las 
monedas deseonoeiilas ; Velasquez , 
Ensayo sobre los alphabetos de las 
letras desconocidas que se encuentran 
en las mas antiguas mcdallos y mo- 
numentos de Espana ; Auguslinus, Dia- 
logos de medallas , inseripciones y 
o Iras antiquedades , p. 193, 200, 2 5, 
et surtout Danske Medailler og Myn- 
ler i det kongelige Cabinet, Copenha- 
gue, 1791 et années suivantes. 

(21 Qnoique l’on croie généralement 
que les Gaulais n’avaient p js de carac- 
tères qui leur Tussent propres, et qu’Adc- 
lung et Grimm aient pensé que le para- 


graphe xtx du Germania : I.iterarum 
sécréta viri piriter ac Teminae ignorant, 
signifie que les Germains ne savaient 
pas écrire, il ne serait pas impossible 
que ces deuv peuples eussent apporté de 
l’Orient la connaissance de l’écriture. La 
phrase de Tacite semble se rapporter à 
une écriture secrète que, comme en 
Orient , les prêtres et quelques hommes 
lus instruits que les antres étaient seuls 
connaître; car il nous apprend lui-même 
(Ammlium 1. Il, par. Litit et lxxxviii) 
ue deux princes germains adressèrent 
es lettres aux Romains, et un passage du 
Germania, par. x : Surculos... notis qui- 
busdam discretos super candidam vesteni 
temere et Tortuilo spargunt , indique vrai- 
semblablement des runes, puisque l’//y- 
mis qvula, sir. i, mentionne un usage 
semblable : 

Ar valtlvar veijvar namo, 

Ok sumblsamir , a Jjr ssjvir yrjsl, 

Hristo teina, ok a hlaui sa. 

D'ailleurs Tacite dit aussi, (F<*rmar<t/r, par. 
iii : Quidam opinanlur... inonumcnia et 
lumulosquosdain, graecis Htleris inscrip- 
tos , in confinio (iermaniae Rhaetiaeque 
adhuc exstarc. Les runes, comme nous 
Tarons vu , ressemblaient beaucoup aux 
anciennes lettres grecques , que certai- 
nement les (îermains ne connaissaient 
pas, et la méprise était d'autant plus fa- 
cile que les homme* dont/Tacite rapporte 
le témoignage u'a>. lient très probable- 
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tique superficielle a considérées comme la preuve d’une ori- 
gine indépendante existent aussi dans les caractères d’un 
même peuple; on connaît trois alphabets gothiques (1), et 
les savants ont cru distinguer en Chine jusqu’à trente-deux 
systèmes différents d’écriture (2). Peut-être même y a-t-il 
un degré de civilisation où, si les anciens monuments n’a- 
vaient pas aussi complètement péri, nous retrouverions ces 
différences chez presque tous les peuples. 

En Scandinavie, dont les anciens habitants gravaient 
leur écriture sur des rochers impérissables (3), la variété des 
caractères est restée plus manifeste que dans les autres pays. 
Nous ne parlons pas même seulement des inscriptions de 
Runamo (4), de Helsing (5), et de mille autres monu- 
ments (6), dont les runes sont si différentes de toutes les 


ment aucune connaissance des runes On 
pourrait expliquer de la mémo manière 
co passage de Caesar, De bello gallico, 
1 I, par. xxtx : Tabulae repertao suut (in 
Ilelxeiiorum caslris) literis graecis con- 
feclae , quoique des savants aient touIu 
conclure d’une inscription publiée par 
Aringbi, Roma xubterranea novissima, 
t. I, p. 599, que les Gaulois se serraient 
réellement des caractères grecs. Mais d’a- 
bord il n’est pas prouvé d’une manière 
positive qu'elle ait été gravée dans les 
Gaules, et les différences que l’on re- 
marque avec les lettres grecques montrent 
qu'elles n'étaient nas familières uu gra- 
veur. A la vérité Olfrid dit dans la pré- 
face la'ine de son Krist que les Alle- 
mands usum scripturae in propria lingua 
non habere ; mais une preuve évidente 
qu’on ne doit accorder aucune créance à 
son témoignage, c’est que l’on retrouve 
jusqu’en Espagne l’alphabet gothique 
d’Ullilas; ses caractères étaient même ap- 
pelés toletanae lilerae et ne cessèrent 
d’être en usage que vers 1086, après l’in- 
jonction formelle d’un concile; voyez 
Duret , Uiltoire de l’origine des longuet 
de cetl univers , chap. lui. Quant aux 
runes espagnoles, voyezJuan de Erro, Al- 
fabeto de la lengua primitiva de Es- 
pana , Madrid, 1806. 

(1) W. Grirom, Zur Literatur der 
Jtunen, ap. J ahr bûcher der Literatur, 
t. XLlIl.p. 18. 

i ï) Fortta d’Urban, Essai sur l'origine 
[ l’écriture , p. 25î. 


(5) Voilé pourqnoi l’islandais grafa , 
aver, avait le même radical que /pxpsiv, 
rire. 

(*)M. ftenelius a même soutenu que ces 
prétendues runes n’étaient qne des lissures 
naturelles ( Academiens kOngl. Sventka 
vetenskaps Handlingar, t. XlV,p. 567- 
376), et l’on doit reconnaître qu’en y voyant 
une prière générale où l’on demandait 
aux Dieux la victoire pour Ilarald Hylde- 
tand ( Runamo , p. 65), M. Magnusen ne 
s’accorde pas du tout avec le témoignage 
de Saxo Grammaticus ; Idem (llaraldus 
Hvldctand) in monimenlum patris ejus 
res gestas apud Blekingiam rupi, cujus 
memini (préface, p. H ), per artifices 
mandant curae habuil; Historiae da- 
nieae I. VII, p. 361 , édit, de Muller. 

(5) Ap. Lcgis, Fundgruben des alten 
Nordens, t. I , tabl. h : ces runes n’ont 
pas de béton , tandis que celles du mo- 
nument de Stafkarls en ont un fort long 
auquel se rattachent d’autres runes. 

(6) Voyei entre autres Olaus Wormiua, 
Literalüra runica, p. 65 et 66, et.Wonu- 
menlorum danicorum p. 478; Hickea, 
Thetaunis linguarxim seplentriona- 
lium, l. III, tabl. ut; GOranson, Bautil, 
p. .IM; Bayer, Opuscula, p. 509 ; AV. 
Grimm, Celer deulsche Runen; tabl. ix 
et x;Legis, Fundgruben desaltenlVor- 
dens, t. I , tabl. ut, et Finn Magnusen, 
Runamo, p. 185-187. Dans uu tableau 
des différentes runes donné par Wor- 
mius, Literatur a runica, p. 60 , on 
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autres, que naguère encore leur signification se dérobait 
aux plus doctes investigations (1), mais des alphabets con- 
servés dans les manuscrits, avec des explications qui fixent 
d'une manière positive la valeur des lettres. Dans le docu- 
ment publié par Montfaucon (2) l’os a les deux petits traits à 
gauche du bâton de la rune au lieu de les avoir à droite, et le 
kon(kaun) est le signe habituel du sol (segel). L’alphabet dé- 
couvert par M. Pertz à la Bibliothèque du Vatican donne au q 
une forme tout à fait insolite (3), et il en est de même du fe 
dans un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne , publié par 
M. Grimm (4). L’alphabetum normannicum que nous a con- 
servé Beda (S) diffère des autres alphabets runiques par 
toutes ses lettres. Dans un manuscrit de l’abbaye de Te- 
gernsée, qui se trouve maintenant à la Bibliothèque de Mu- 


▼oit que TA avait douze formes diffé- 
rentes ; quelquefois les mêmes caractères 
avaient une autre signification (Ibidem , 
p. 49), et Rnnjolfsson a reconnu trente 
espèces d'alphabets; Periculum runo- 
logicum , p. 134. Dans une lettre à Wor- 
mius, Arngrim Jonas est allé jusqu’à 
dire : In runis tantam inesse vanetntem 
pulo e,us rei studiosis deprehensum iri , 
ut cerla généra vix conslitui possint. Ut 
enim quisque ingenii aliqua sagacilate 
praestare sibi visus est, ita litleras illas, 
priraum satissimplices, mularc, transfor- 
inare, obscurare, libermn esse voluit; 
ap. Literatura runica , p. 3*. 

(1) Norinanni.. . ejus alphabeli minis- 
teno, quicquid inter se voluissent habere 
occultum tantum , secura tradilione scri- 
bebant ; Joannes de Triitenheim, ap. 
Wormius, Literatura runica , p. G8. 
Dansl 1 Annuler fornordisk Oldkundig- 
hed , 1857, t. I, p. 443-347, M. Fine 
M/tgnusen, le savant le plus versé dans la 
connaissance des runes, avait inséré un 
mémoire Om Obelisken t Ruthwell , où 
il expliquait l'inscription de ce monument ; 
et dans VArchttologia , t. XXVIII , non 
seulement M. Kemhle a soutenu une l’é- 
criture était du VIII e ou môme du IX e siè- 
cle, au lieu du VII e , et que l'interpréta- 
tion était complètement erronée ; mais il 
y a vu de l'anglo-saxon, et non du norse, 
comme M. Finn Magnuscn, qui a reconnu 
s’étre trompé; Runamo , p. 616, On ne 


s'accorde pas même sur la valeur des ca- 
ractères usuels; Wormius, Ltferafura 
runica , p. 75, dit que Fjrr était égale- 
ment le signe du R et du V, tandis que 
M. Magnuscn y voit toujours un R (Ru- 
namo , p. 5^3-546); ce qui nous paraît 
peu probable. D'abord la première lettre 
du nom du indique le son d'une 

voyelle, et, comme ce n'était pas seule- 
ment une lettre finale, il aurait eu alors 
exactement la même valeur que le nid ; 
l'un des deux eût été trop inutile pour ne 
pas finir par disparaître de l'écriture la 
plus répandue. 11 est remarquable que 
dans beaucoup de mss. le Y est indiqué 
par un R ponctué. 

(2) Palaeog raphia gracca , p. 293; 
M. W. Grimm Fa publié de nouveau , 
Ueber deutsche Runen , tabl. iu. 

(S) cl) ; il s’appelle vymoth , ce qui 

n’est pas moins étrange ; ap. Perti, Rei - 
se nach Italien, appendice. 

(4) Jahrbücher der Literatur , 
t. XLIII, p. 5. 

(5) D’après Wormius , Literatura 
runica , p. 47 et 4'J ; nous l’avons inuti- 
lement cherché dans le recueil imprimé 
de scs œuvres , et M. W. Grimm n a pas 
été plus heureux que nous; Veber deul- 
sche Runen, p. 116. 
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nich, Peh ressemble à un M (1), le gevo à un X (2), et dans 
celui de la Bibliothèque royale n° 5239, l’asc se rapproche 
du P, le bira (birc, birit ou beric?) d’un petit E, et le not 
du X (3). On a déjà senti la nécessité de distinguer les ru- 
nes anglo-saxonnes des runes islandaises; il était impossible 
d’assimiler des alphabets qui diffèrent par le nombre de 
leurs lettres , le nom et la forme par lesquels ils en désignent 
plusieurs, et qui donnent au cinquième de leurs signes une 
signification contraire (4). Mais, au lieu d’y voir deux al- 
phabets propres à des nations différentes , on devrait recon- 
naître qu’ils étaient également communs à toutes les deux, 
puisqu’il y a des inscriptions anglaises écrites avec des ca- 
ractères islandais (5), et des monuments Scandinaves dont 
les runes sont anglo-saxonnes (6). Les runes ponctuées, 
que sur la foi d’un passage du Skalda on attribue à Waldc- 


(I) Il en est de mêmedinsle m». B. R. 
0 ° 5339, et dans celai de Vienne , Salisb., 
n» 110, fol. 30' d’après M. Grimm , 
Jahrbücher der Uleratur,l. XLIII, 
p. 1. Le même ms. contient , fol. 30 ■ 
un autre alphabet qui donne t l’E , qu’il 
appelle tyz , deux formes encore plus 
extraordinaires : Ç^et 

(3) Ap. Jahrbücher der Literalur , 
t. XLIII, p. 35. 

(3) Voyez , pour uno Tonie d’autres 
exemptes, tes deux lableanx de Wor- 
mius que nous axons cités ; Literatura 
runica, p. *9 et 60. Au reste, une par- 
tie de ers différences tient certainement à 
la négligence des copistes. L’alpbabet 
que Lazius a publié {De gentium mi- 
grationibus , n 514] est, sans aucun 
doute, celui de Hrabanus Mauraai Opéra, 
l. VI , p- 333 , et ap Goldast , Reru m 
alamannicarum tcriplorei, t. II, P. I, 
p. 67); è deux exceptions près, les carac- 
tères ont la même forme ; leur nom est 
constamment le même, et ils sont accom- 
pagnés des mêmes explications, et cepen- 
dant le not. et le perc de Lazius 
ont dans les antres manuscrits une forme 
entièrement différente, (• et .Dans les 


alphabets anglo-saxons les singularités sont 
bien plus prononcées : ainsi.dans celui que 
Hickes a publié, Grammalica anglo- 
taxonica , p. 135 , le H est une petite 
ligne traversée par doux autres qui sont 
parallèles £ ; le ri est un petit angle aign, 
coupé par une ligne verticale •Ç. ; l’ior 
est exprimé par le signe islandais du R. 
Dans un alphabet qui so trouve i la page 
suivante, le ca le est un psi, dont la bou - 
de est fort petite et la queue trèa lon- 
gue, et c’est un simple trait un peu ar- 
rondi au bas dans l’alphabet publié par 
Hickes, Thesaurui, 1. III, tabl. vi. 

(4) Le 5^, H en norse , est une voyello 
ou une diphthongueen anglo - saion ; le 
Y, M en norse, est en anglo-saxon un 
X ou un Z, et le A en norse , y de- 
vient, avec un léger changement , un 
N. 

(51 Ap. Finn Magnusen, Runamo, 

p. 603-607. 

(6) Ap. Brynjoifsson, Periculum ru- 
nologicum , o 135; Liljegren et Brun- 
nius , Nordisha fornlemningar, n“ 45 , 
et Finn Magnusen, Riutamo, p. 387-434, 
et p. 631-635. 

6 


Digitized by Google 



— 82 — 

niar II (1) ou Waldemar I (2), quoiqu’elles se trouvent dans 
des documents antérieurs de presque deux cents ans (3), 
sont une nouvelle preuve de la coexistence de plusieurs 
modes d’écriture , car ce Waldemar ne fit qu’introduire des 
lettres peu usitées dans l’alphabet le plus répandu. Il fallait 
'de grandes préoccupations pour se méprendre ainsi sur le 
sens du Skalda : j>essa stafi ok }>eirra merckningar compile- 
radi minn herra Waldemarr Dana konungr (4). Compile- 
radi n’existe dans aucune langue germanique; ainsi que 
l’orthographe l’indique, ce mot vient certainement du la- 
tin, et signifie, comme sa racine, réunir, rassembler de 
différentes sources. Chacun avait, pour ainsi dire, son alpha- 
bet particulier, et allait quelquefois jusqu’à mêler des let- 
tres grecques et latines avec les runes ; il y en a des exem- 
ples dans plusieurs manuscrits , et , sans en comprendre la 
cause, Beda disait, en prenant les runes pour des lettres 
grecques : Lalinas pariter et graecas iiteras Normannos 
permiscuisse, non ex vulgari modo scribendi,sed arcana ra- 
tione, qua scribentes de arduis negotiis utuntur quando 
periculum est, ne literis concredita veniant in nolitiam eo- 
rum quibus minime oportet (5). Il résultait de cet arbitraire 


(1) Waldemaro secundo Danorum régi 
viclorioso noslrates punclatas omnrs ad- 
scribunl, adeo ut etiam nu oc ab Islandia 
Waldemarianae dicuntur runae; Wor- 
miu», Literatura runica, p. 7t. 

(S) D'anciens manuscrits le diraient 
d'une manière positive d'après Gisle 
Brjnjtdfsson , Periculum runologicum , 
p. 1 s3. 

(5) Waldemar I mourut en 1182. Wal- 
demar 11 en 1211, et, comme noua l'avons 
dit.il va des runes ponctuées dans une in- 
scription du Schlesvrig, qui ne peut pas 
être postérieure i 992, et dans le docu- 
ment publié par Monlfaucon, qui est daté 
de 1022. 

(1) Ch. vviti; ap. Muller, Ueber die 
Aechtheit der Asalehre , p. 32, trad. 
a 11 eut. 

(5) Ap. Wormius, Literalura runica, 

p. 08. Quelquefois | n ( mc on mêlait en- 


semble des caractères qui avaient la mê- 
me valeur; ainsi, par exemple, le % se 
trouve avec lecèu dans le vieui ms. publié 
dans le Jahrbücher der I.iteratur, t. 
XI. III, p. 28. L’n des alphabets runiques 
qui se trouvent dans le ms. de Vienne, Sa- 
Itsb. n*.14t), est certainement corrigé sur 
l’alphabet grec ; la troisième lettre est la 
G (gevvn. en vieil allemand geha) et a la 
forme d’un gamma, le K est un cappa ; le 
P, un pi ; le T, un tau ; le W, un thêta 
ouvert par le haut , et le TH un psi ; 
vojei sa gravure ap. Jahrbücher der 
Literalur, t. XLIII , p. 3 et 6. Au reste, 
ce fait se trouve ches presque tous lea 
peuples peu civilisés qui se sont servis en 
même temps de plusieurs alphabets : mal- 
gré les passions religieuses, on mêla aus- 
si en Espagne les caractères arabes et ro- 
main»; voje/ Merino, Etcuela de leer 
Iclrat curtivaï antigua* y modernat. 
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une obscurité que les savants contemporains eux-mémes ne 
pouvaient pas toujours pénétrer. Snorri fut assassiné pour 
n’èlre point parvenu à déchiffrer les caractères runiques (1) 
qui l’avertissaient du complot formé contre sa vie (2). Saxo 
Grammaticus nous apprend que le roi Waldemar voulut en 
vain faire lire l'inscription de Runamo : Quarum significa- 
tionem rex Valdemarus , sacri Kanuti fausta proies , admi- 
rationis causa cognoscere cupiens raisit, qui rupem per- 
meanles patenliumilliccharaclerum seriem curiosiori iuda- 
gatione colligèrent ac postmodum virgulis quibusdam sub 
iisdem formarum apicibus adnotarent. Qui adeo nihil ex eis 
interpretamenti comprebendere potuerunt (3). Le Qvida 
Gudrunar Giukadottr II parle de caractères incompréhen- 
sibles : 

Voro i horoi hverskyns stafir 
ristnirok ro}»oir,ra}>a ek ne mallak (4); 

et le Hava-mal distingue les runes des lettres dont on con- 
naissait le sens ; 

Runar muai }> i Rnna ok radna slafi (S). 

Aussi l'interprétation des runes était-elle regardée comme 
une science à part qui s’acquérait très difficilement (6) : 


(1) On les appelait itofkarliletr, écri- 
ture du mendiant. 

(2) Slurlunga saga, eh. xx; cela ar- 
riva on tin. 

Wlliuorio danica, prêt, p. lî, éd. 
de Muller. A la vérité, Sato ajoute: 
(juod ipsa caelauirae conearitaa partira 
coeno inlerlite, partim eomraeantium ad- 
esa vesligiis, figuratae proraclionii spe- 
ciera oblrilo calle confiiderau Unde con- 
apicuum est, etiam pelrinae soliditatia 
nma# dintiou madore complûtes, aut aor- 
dium collations aut irrigua nirahorura 
inatillatione coocreacere ; raaia il eat clair 
quo, comme il arriro ai aourent dana lea 
uiatoriena du movon âge, c’eat là une 
faoaae explication d'un tait positif. 


(4) Il j atait dana la corne dos carac- 
tères de toutes lea espèces, gratis et co- 
loriés en rouge; et je ne pouvait les com- 
prendre; atr. xxn. . 

(5) Tu trouveras des caractères secrets 
et des lettres dont on connaîtra le sens ; 
atr. cxLt. 

(6) C’était oneconséquence si naturello 
do leur obscurité, que nous nous borne- 
rons à en rapporter deux preuves, 

Veistu , bve risla skal ? Veixtu, hve rada vrl 
[ konai. 

lia ta mal , str. cxivu. 
Skala madr runar risla nema rada vel kunni. 

Egili laga , p. SC7. 
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Kolz disait avec orgueil , dans un chant que nous a conservé 
l’Orkneyinga saga : 

Tafl cm ok 8rr al efla, ijiroltir kann ek niu , 
tync ok lra})la runum, tid w bok ok «rainer (1) 

Sans doute runa se prenait d’abord dans l’acception de 
chant ou discours (2) , qu’ii avait même conservée dans la 
poésie populaire suédoise (3); mais Uliilaslui donnait déjà 
la signification de secret (4). Dans l’Edda runar a plusieurs 
fois le sens de mystères , choses mystérieuses : 

Ok myonar ]>ar a megindoma 
ok fimbultya fornar runar. 

Vtllu-spa , atr. un (5). 

Enn konr ungr knnni runar, 

«fin runar ok alldr-runar. 

Rigs-mal, air. XL (6) , 


et la partie du Iiava-mal qui énumère les pouvoirs magiques 
d’Odin est intitulée Runalals-\attr 0\\ns. Le même change- 
ment eut lieu dans les autres langues germaniques ; en an- 
glo-saxon run-stafas signifiait des lettres mystérieuses (7), 


(1) Je connais les neuf arts; je suis 

n i 1 disposer les labiés l dames} ; 

aies runes les plus difficiles ; écrire 
et forger me sont familiers; p. 150. Dans 
le dernier vers nous ayons remplacé 
frauda , que nous ne conniissons pas, 
par la leçon de Wormius, Literafura 
runica , p. 118. Si tym , qui s’y trouve 
au lieu de lyne , n’était pas une faute de 
copie, il manquerait aussi dans les glos- 
saires. 

(2) C’est au moins l'opinion de Geijer, 
Suea Itikes lltl filer, p. 110, Irad. allem. 
Dans le Dictionnaire de Bjtiro Halderson 
runa est encore expliqué par termo non 
intermissuset affec tuosus , t. Il, p. 216, 
et les chansons s’appellent en finois runo. 

(3) Noos citerons cet exemple d° 
Riddaren Tynne : 

Och det var Ridder Tynne, 

H an var en Riddaresa tyster— 

Hvart dat bdr lill fot eller hast 


Han ar en Riddare sa truster. 

I fureo val de Runor. 

Svemka [olk-msor, 1. 1 , p. 84. 

(t) Ysvis algiban ist kunnan runa thiu - 
dangardjos (luths: Mare , ch. tv, v. H ; 
vojea aussi Matthieu , ch. xxvti, v. 1 ; 
Luc , ch. ti u , t. 10. 

(5) El ils s’y souviendront des grands 
événements et des antiques mystères du 
plus élevé des dieux. 

(6) Mais Konr le jeune connut les mys- 
tères, les mystères qui n’ont pas eu de 
commencement et les mystères qui n’au- 
ront pas de fin. 

(1) Beotculf, T. 3388; voilé pourquoi 
le conseiller privé d’un prince était appe - 
là run-teita; Ibidem, ». 2630. En vieux 
hollandais ruuner signiliait aussi infor- 
tneur secret, espion, car on lit dans 
Melis Stoke : 

Verraders, smekers ende oervtekers, 

Ruuners ende plutnestrekcrs. 
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et le vieil allemand runen , gerunen , avait pris le sens de 
parler à voix basse , d’une manière secrète (1). Mais la 
nouvelle idée qu’on attachait au mot runa et à ses dérivés 
ne tient nullement, comme on l’a cru jusqu’ici, à la valeur 
de sa racine ; stafir, l’autre mot Scandinave qui signifiait 
lettres, s’employait dans la même acception : 

I eino brios!) ek sak aldregi ) 

fleiri forna slafi. 

Al cit-mal , sir. nn (2). ' 

Forvitni micla qved ek mer a fornom stavfom [tic) 
vid Jjaon inn alsvinna Jotuno. 

Vaf\>rudnii-mal, su. i (3); 

c’est une conséquence naturelle de l’histoire de l’écriture 
dont la corftre-parlie se trouve plus tard. Lorsque les alpha- 
bets se simplifièrent et se réduisirent à un seul, ce De fut 
plus parler en secret que roune et runer signifièrent dans les 
idiomes où leur valeur n'avait pas été fixée par un long 
usage, mais parler à haute voix : 

OP a knixt ich «il ton roune ; 

Beves , a kniit of Hamtoun. 

Bénis of Southamloun (4). 

L'emperere al sesescal rose. 

Qui etloit el lieu del premier , 


On lit aussi dans la Chronique rimée su i- 
doite, p. *96 i 

Ta mcnar jak ther med thcm runa. 

(2: Dana une seule poitrine, je ne ris 
jamais ceue science des anciens mystères. 

(3) J'ai , je l’aTone , un aride déair de 
discourir des anciens mystères arec ce 
géant à qui rien n'eal caché. 

(4) Ap. Leyden, threliminary dis- 
sertation to the Complaynt of Seol- 
laïul, p. 233. 

15} roi. n.in, recto, col. 2, édition de 
M. Trébutien. Un autreexempies'en trou- 
ve dans le même poetne : 

Mandent lor grans os et aunent, 

A lor eonael dieot et runenl. 

Fol. c. il , recto, col. 1- 


que doner Tache al liemier. 
Robert le Diable (5). 

(1) Bedio runaztan aie in iro herbergen; 
Nolker, Psaume cv, v. 25. 

Der chunich mit sinen vriuoden ru nende gie. 
Aibeluags Aol, v. MH, éd. de M. van der 
Hageu. 

Voyei aussi v. 7914; Nyernp, Symbo- 
lae ad literaturam teutonieam, p. 
227 et 252. Roune avait pria la même 
signification en anglais : 

And nere the fend be drosr, as nougbt ne 
_ fwere, 

Fui prively, and rooned In bis ere. 

Cbaueer, Cantertmry laies, v. TISl. 
And ryrt right to Reson 
And rotmeth in his ere. 

yisionof Piers PfoiioHmon , v. *105, éd. de 
M. Wright. 
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Cette variété de caractères n'est point une bizarrerie parti- 
culière à la Scandinavie, c’est une conséquence naturelle 
de ce besoin de perfectionnement qui travaille partout l’Hu- 
manité et la pousse incessamment dans la voie du progrès. 
A Rome même, où l’intelligence du peuple était si positive 
et si respectueuse du passé , il y eut quatre espèces d’écri- 
ture essentiellement différentes (1), et pendant le moyen 
âge les changements furent si marqués, si généraux et si 
nombreux, que la forme des lettres sert de date aux ma- 
nuscrits. D’ailleurs , si l’on demanda d’abord à l’écriture le 
moyen de faire connaître sa pensée au loin , bientôt on 
voulut en restreindre la publicité, et l’on inventa des carac- 
tères secrets, qui n’étaient intelligibles qu’à l’aide de con- 
ventions particulières. Il en est déjà question dans les IIo- 
mérides : 

Tltu*t fi jut cv Avxiqvtfc t wQptv f br/t **ju.xr« 

V/Socf atf iv kivuxi srryxrw B»n',?Bnpx voXlct 
ftttau f'yv’jr/icj tu *c , àf/»' ekoiotro (3). 

et Cicéron écrit à Àtticus : Quod ad te de legatis scripsi, 
parum credo intellexisti , quia 3t<* scripsi (3). Loin 

de disparailrc lors de l’invasion des Barbares, cette ma- 
nière d’écrire devint plus générale ;[Ausone dit dans son pe- 
tit poëme sur les lettres : 

innumeras possim coelandi oslcndere formai, 

Et clandestins» veterum reserare loquets»; 

et l’on en vint jusqu’à donner une valeur arbitraire aux 


Nous ne serions pas surpris que roune ait 
eu aussi quelquefois celte signification en 
anglais, car on lit dausChaucer : 

Anolher rowoed to hls feilow low 
And seid he lied. 

Ap. Brllendcn Ker, Jrehtroloÿy of our po- 
pnslar phrase» . t. Il , p. 145. 
(t) Seniori enim ante Caesarem actate, 
informes eas ügurabant (literas), abOeta- 
»iani ae»o ad Anlonianos pulchre qna- 
dralas riteqoe dimensas commuoiler ef- 


figiebant. Sensim deindc romana polenti i 
déclinante et literarum rectitudinc simili 
fato immuniia detorlas et obliquiores sue- 
cesaere ; ultime Gothi ineptos characterei 
a suis simillimis genlibus barbarie petitot 
inlroduxere ;Guallierus, Siciliaê et ad- 
jacenlium intulamm a (que Bruttio- 
rum antiquae tabulât, ap. Wormiu», 
Literalura runic-i , p. S-'. 

fi) lliadis I. VI, ». IC«. 

(3) L. xtti, leu 3i. 
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mois eux-mêmes (1). Dans le nord de l'Europe surtout, où 
l’état de société n’était, pour ainsi dire, qu’une association 
temporaire, supportée avec impatience, l’imagination s’in- 
génia à composer des écritures secrètes, dont les plus vieux 
chants nous ont conservé les noms (2). Non seulement on 
inventait de nouveaux caractères et l’on changeait la signi- 
fication des anciens, mais on exprimait les mêmes sons de 
plusieurs manières (3), on donnait au même signe des va- 
leurs différentes (4) , et l’on bouleversait en apparence 
l’ordre de toutes les lettres (5). 

A ces altérations volontaires s’ajoutèrent de nombreuses 
corruptions , impossibles à reconnaître. Quelquefois la du- 
reté des pierres empêcha de donner aux runes leur forme 
habituelle; l’ignorance et la négligence les défigurèrent, et, 
une fois commises , les erreurs ne pouvaient plus être ré- 
parées (6); le manque de place obligea de supprimer des 
traits et d’en changer la direction ; des recherches d'élégance 
lièrent les différents caractères par des lignes arbitraires, 
que les changementsde l’orthographe ne permettaient plus de 
distinguer des autres. Sans doute, dans un pays où les com- 
munications par écrit eussent été fréquentes, la connaissance 
de l’écriture fût devenue assez générale et assez approfon- 
die pour que ces corruptions ne pussent exercer aucune 
influence sur la forme des lettres ; mais chez les peuples du 


(I) Secou sse. Mémoire pour servir à 
l'histoire de Charles II , roi de Na- 
varre, P. H , preuve! ; Ordo leu régula 
occulte scribendi. 

(S) lirynhildar-qvida /, « ir. ti, vit, 
ii , x , xi , xii et xiu ; Volsunga saga, 
ch. xx, «p. Fomaldar sOaur Norlan- 
da, l. I, p. 166; nu. «le Siint-Gall duX* 
siècle. n" 270, ap. Griami, Ueber deut- 
iclie Runen, p. 110, note. 

(5) Voyez (alphabet runique du ma. 
de Vienne, SalisD. n“H0, foi. S0 ‘, pu- 
blié par M W. Grimm, Jahrbücher 1 1er 
Literalur, t XI.IIl , p. 5. 

(4) Voyez l'alphabet du même ms., Col. 
20‘, ap. Jahrbücher der Literatur, «. 
XLIII , p. 1 et 2 L ih sigoifie i et B ; 


Viles , ■ et x, et le lug, ou plutôt l’inj, le 
H et le o. Il ne serait cependant pas im- 
possible que ces signes ne fussent que des 
ligatures, quoique le x n'eût pas alors eu 
de caractère, etquedans l'indication de la 
valeur des autres ligatures les deux let- 
tres se suivent iminédijtement, tandis 
qu'elles sont ici séparées par le signo de 
la conjonction et. 

(5) On les appelait alors Stt-marke , et 
on rétablissait leur ordre par des signes 
particuliers nommés ordnings-mtlrke. 

(«) Paril et hoc leclori haud oxiguam 
dinicullatem , quod sculptores, sire incu- 
ria, vive imperuia , saepicule literas af- 
fines et ductibus sibi similes confuderint ; 
Wortniui, Uteralura runica, p. 158. 
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Nord la grossièreté des mœurs rendait les rapports épislo- 
laires fort rares , et l’on employait quelquefois des signes 
symboliques de préférence aux caractères phoniques (1). 
Un corps sacerdotal fortement organisé n’y veillait point, 
comme en Orient, sur la pureté de la science et la perpé- 
tuité de ses traditions; il n’y avait ni collège de prêtres , ni 
même, pour ainsi dire, de civilisation publique; aucun 
foyer de connaissances ne conservait la mémoire des an- 
ciennes inventions; aucun centre ne généralisait celles que 
d’heureuses circonstances dérobaient à l'oubli, et, au lieu 
d’adopter un alphabet commun , chacun se formait un sys- 
tème particulier d’écriture, que des altérations successives 
éloignaient de plus en plus des autres. 

Ces nombreux alphabets n’élaient pas cependant égale- 
ment usités. Soit qu’un hasard perpétué par une longne 
tradition le fit regarder par les chefs du pays comme le seul 
qui convint à leur dignité (2), soit qu’il eût été le type pri- 
mitif des autres et fût resté l’alphabet littéraire , il en est un 
que l’on trouve presque exclusivement sur les monuments 
lapidaires postérieurs au christianisme. Mais sa publicité 
n’en était pas moins beaucoup plus restreinte qu’elle ne 
l’eût été sans cette variété d’écritures, et les esprits super- 
stitieux voient facilement du merveilleux dans ce qu’ils ne 
comprennent pas (3) ; ils attribuent à des vertus magiques 
la révélation des faits écrits en caractères inconnus. Cette 
croyance à la puissance des lettres, qui existait déjà en 


(I) H»at hjggr J>u brojjl bouda, 

J> i or bon ockr baug sendi , 

Varinn va}>ora bcijsingia? 

Htgg rk at h«n viiruujs b}|>|. 

AUa qvido ta Grœnlmika, str. vtu. 

(S) Il ne aérait paa impossible que cet 
usage eût été apporté d’Orienl, où les 
castes étaient ai séparées et avaient des 
habitudes ai dialinctes; voyez le Rigt- 
mal , et en particulier la air. xl ; 

Enn konr ungr kunni runar, 


Æfio-tunar ok alldr-runar. 

(X) Voilà pourquoi les talismans sont 
toujours marqués de caractérea inconnus. 
On supposait mémo une puissance parti- 
culière aux parole» murmurée» à voix 
basse : Es giot Leute die dttrch Tinpre- 
chen itu Stande sind, ein IV ni im vol- 
len Laufe Aufzuhaltcn, eineu wnebsaroen 
Ilund schweigen zu maehen, das Klut zu 
stillen , dem Feoer ru wehren. da» c» um 
air h grcife; J . (Irimm, Deuttehe Mytho- 
logie, superstitions, p. ctv, n» R13. Im- 
murrrutrare liait pris aussi quelquefois 
dans le icus d’enchanter ; ap. du Gange, 
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Orient (1), en Grèce (2) et à Rome (3), s'accrut' encorefsous 
l’influence du mysticisme chrétien et de l'exaltation reli- 
gieuse du moyen âge (4). Dans un te nj»s d'ardeur guer- 
rière, où l’on croyait avec la môme foi à Dieu et au cou- 
rage, on en vint jusqu’à penser qu’aucune force ne pouvait 
résister à des armes marquées de certains caractères (3). 


(ilossnrîun , t. I ïï , col. 770, el on lit 
dan» litre, (Hossarium sueo-gothicum , 
t. Il, roi. 475 : Ad incintatioues el a ries 
irugicus vox eadem (mn) Iransferlur, si- 
veqtiia lacilo murmure peragebantur, si- 
\e quia nivsleria continuere . a vulgico* 
gnilione retnola. Une preuve évidente que 
ce sens ne tenait pas au mot. mais è son 
idée, c'est que Ton donnait h slafr la mê- 
me signification qu'à run : 

Nam liait vitugri valgalldr kveda, 

Leil i nordr, lagdi a slaG. 

t'cjtams-‘]vi,ia, sir. IX. 

(1) Praetcxtu sacerdotalium lilerarum 
(ita enira appcllant nnliquas Aegypliorum 
literos) magicae arlis erant penè publica 
schemata ftulïmus, Hisloriae ccclssias- 
ticae liv. Il , ci». v it> ; voyez aussi de 
liork, Estai sur l'histoire du Sabéisme, 
P. I, rh. ix, p. 87, olM.Reinaud, Monu- 
ments arabes , l. Il, p. 418. 

(2) Orphée donnait un pouvoir ma- 
gique aux pierres en y gravant des ca- 
ractères selon Pausanias, Achaica , eh. 
xxn. Habent aulein (îraeri literas quin- 
que imsiicas, qui ru m uni dicilur thea- 
ta quae moricm signifient; Jarobus Ma- 
gnus, Sophologium , I. Il, chap. i, fol. 
13, verso, éil. de 

(5) Cicéron dit ( I)e divination? , 
I. II) : Pcrfraclo saxo sortes crupisse, in 
robore iusculptas priscarum lilerarum 
notas. C'est probablement à h croyance 
aux vertus des lettres, qu'il faut attribuer 
la rabdomancie, que pratiquaient tous les 
anciens peuples. Virgara fructiferao ur- 
bori decisam in surculos amputant, eosque 
notis quibuslam discretos super can- 
didam veslem temere aefortuitospargunt ; 
Tacite, Gcrmania, par. x ; voyez aussi 
C'aesar, De bello gallico , I. 1, pur. l. 
Ammien Marcellin nous apprend que les 
Alain» s ou servaient pour deviner l’ave- 
nir : lu Mira iniro praesagiunt modo : 
nam rectiores firgas vimineas colligeâtes, 
casque cuin incuntJiuentis quibusdam *e- 


crelis praestituto le rn pore discernentes, 
«inerte quid porlcndilur norunt ; I. XXXI, 
en. il. Cet usage existait aussi chez les 
Scythes (Hérodote, I IV, ch. t>7), et de- 
vint si général dans le nord de l'Curope 
( voyez Kimberuis, Vit a tancti Anscha- 
rii, ch. xvi, xxm, xxiv et xxvn), qu on 
l'attribuait même nu\!Dicu\ : 

Ar valtivar vei|>ar namo, 
Ok'siimblsamir, a]?rsaj>lr yr|>J, 

Uristo teina ok a lilaulsa 
llymit qiida , sir. i. 

On ne peut douter qu’il ne fût aussi po- 
pulaire à Home : 1 

IVum isla aut populna sors, aul abiegna’st 

(tua t 

dit Plaute, Casina, act. Il , » c . yi, y. 
cl dans le Border de l’Ecosse tirer au 
sort se dit encore maintenant tocast rtir- 
vels. 

(4) Un magicien s'appelait même en 
anglo-saxon run era/lig , savant dans 
les runes, ou liel-riinn Jleotcu If, y. r.uj'i- 
lielti runa signifiait en vieil allemand 
art magique («p. Docen, Miscetlaneen, 
“ ls ' ; cl j* I.bromquo suédoise de Lau- 
rent l’etri emploie encore Ruiio harl 
homme des rimes , ayee le sens de magi- 
cien. On lit dans Beda, Histariae cccte- 
siasticne I. IV, ch. xxn : Interca cornes 
(jui euro tenebal imrari el inlerrogaro 
cocpit ipiare ligari non posset ; an forlo 
literas solutorias, de qualibus fabulae 
leriint, apud se haheret , propter quas li- 
gari non posset. Nous ajouterons un pas- 
sage d’une histoire tiu tiesta Itomano- 
rum, publiée pour la première fois par 
«. v ’ tigbl, Latin stories, p. 117 : inter 
linlbeamen (sic') Iceti sui est quae loin lit- 
tera talis virtutis, quod si quisinlrat lec- 
tain puellie statim donniel, nec vigila- 
liil douce a lecto deponatur; vo ci aussi 
le tiesta Romunorum, cb. exxv ed do 
Keller. 

(S; Awrit.nl hic on his watpne, 

7 


9 


Digitized by Google 


Eh Scandinavie surtout les propriétés magiques des lettres 
tenaient UDe large part dans les superstitions populaires. 
Une religion basée sur la terreur et sur la force, où la puis- 
sance des dieux ne se manifestait que par de brusques chan- 
gements dans l’ordre du monde et le cours des événe- 
ments (1), une civilisation à peine ébauchée qui unissait le 
mysticisme rêveur de l’Orient à l’énergie fiévreuse des peu- 
ples du Nord , une nature gigantesque et déchirée de con- 
vulsions intérieures qui passait comme par enchantement des 
frimas de l’biver à la verdure du printemps ; tout disposait 
les esprits à donner une foi entière aux plus merveilleuses 
imaginations (2). Les runes étaient trop peu générale- 
ment connues pour ne point conserver un caractère myslé- 


Wœlnola beap, 

Bealwe bocstafas. 

Dialogue vertiÂéde Salomon eide Saturne, 
ap. Kerable, Archœoloçia , t. XXV III . 
p. 33*1. 

Gormund tret le branl letre. 

Dori de Gormond, ap. de Reiffenberg, 
Moutkei, (. II, p. 14. 

Son branc kl molt Tu bien letre. 

Guillaumes li Clers, Aventura de Fre- 
gui, p. 146. 

Ab tan el mes sa ma al bran que fo IctraU. 

F trairas, v. 8574. 
Sa mere, une devineresse 
e une fort enchanteresse, 

L avoitissi aparilliez, 

d’arz enchante e primseigniez, 

E sur lui tant caracle* fait, 

que ja d’armes n’en fust sanc trait ; 

ne coup de lance ne d’espee. 

Ne fust sa char entamee. 

Benoist; Chronique rimee, v. 7o7. 


Sumar a vetrimom, 

Sumar a val-baustom, 

Ok nefna tvisvar Tj; 

et Klüver nous apprend dans son Korske 
mindes-mœrken qu'il y avait une épée 
marquée de runes dctns un tombeau dé- 
couvert à Ytteraun en Norvège. Ou en a 
trouvé aussi sur une hache d'armes en 
pierre dont Schrddcr a donné une de- 
scription dans le diiiéme cahier de IV- 
duna. Voilà sans doute pourquoi on écri- 
vait sur les boucliers; ce passage du Ken- 
ningar est positif: A fornum skioldum 
var litt at akrifa raund }>,i, or baugr val 
kall*Sr;ok ero T 8" jïan baug skiildir ken. 
dir; voyer YEgils saga, ch. Lixtl. 

(1 ) Dnnsl’ Ynglinga saga, ch. ri el ni, 
le» Ases son! mime appeli s Goda stnidir, 
Galdra-tmidir , faneurs d'enchante- 
ments. 


Voyez aussi le Romans d'Ogier,r. 47411; 
le Romans d'Agolanl , fol. 181 ; le Ro- 
mans d’Aubri li Borgonnon. fol. Ul , 
el le Romans de Gérard de t'iane. 
B. R., n“ 7498, fol. 124, v° col. 2. t. 39. 
Probablement il y «rail dans celle super- 
stition des soutenir* Scandinaves , au 
moins lit-on dans le Brynhildar-qvi- 
da /, sir. Tt : 

Sift runar Jv.i skalt kunnai 
Ef pu vilt sigr hafa 
Ok rista a hialti biors. 


(2) Aurune religion n'eut plus de my- 
thes bizarres basés sur la force physi- 
que, et l'oo a vu dans le passage' de 
Hrabanus Maurus, que nous avons cité 
p. 16, qu’.ncore au IX* siècle les opé- 
rations magiques y étaient en usage. El- 
les y étaient même dé, à fort connues a- 
vant l’arrivée d'Odin , car nous savons 
ar l’Edda de Snorri que les premiers 
abitants du pays, les Jolnes, étaient fort 
habiles dans l ? arl des enchantements ; 
GylÇeginning , p. 50 et suiv., éd. de 
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rieux ; le nom que portaient quelques unes (1), l’origine di- 
vine qu’on leur reconnaissait à toutes (2), les sites sauvages 
et désolés où se dressaient lesrochersqui en étaient couverts, 
leur firent supposer d’innombrables pouvoirs surnaturels. 
Elles donnaient la victoire (3), garantissaient la fidélité des 
femmes (4) et leur assuraient une facile délivrance (3), 
empêchaient les naufrages (6), guérissaient tous les maux 
du corps (7), préservaient l’àme de toute injure (8), et dou- 
blaient la force de l’esprit (9). Avec elles on déliait la langue 
des morls(lO), et l’auteur du Uava-mal leur attribue la puis- 
sance de les rappeler à la vie (11). Aussi, dès le temps de 
l’Edda , les baguettes sur lesquelles on écrivait habituelle- 
ment jouent-efies déjà un grand rôle dans les opérations ma- 
giques : 


Tams vendi ek J>ik drap (lî) 

dit le Fôr-Skirnis, et, au moment de l’introduction du chris- 
tianisme, le nom des runes avait pris la signification d’en- 
chantements (13). Sans doute ces grossières superstitions et 


(1) Ainsi que noua l'avons dit, lo I 3 »e 
nommait rAor, le*r, 7yr; le P était 


quelquefois appelé Frey , et le jf était 

consacre à Odin d'une manière particu- 
lière. 

(2) Vojrei ci-dessus , p. 27. 

(5) Brynhildar-qvida /, str. ri. 

(*) Brynhildar-qvida /, str. tu. 

(5) Brynhildar-qvida /, str. n. 
i6) Brynhildar-qvida I, »tr. x. 

(7 ) Brynhildar-qvida l, st. xi; Ea iis- 

saga, p. 568. * 

(8) Brynhildar-qvida I, «. m. 

(9) Brynhildar-qvida l,Mr. nu. 

(10) Ubi magicae spéculation^ oflicio 
superum mentem rimari copions , diria 
admodum canninibu9 Itgno insculptis 
iiademque linguae defuncli per Hadin- 
gum supposilii , hac voce eunt horren- 
dum aurtbus carmen cderecoegil; Saxo, 
Historia danica, 1. I, p. 58, éd. de 
Muller. 

(Il) Ef ek se aire uppi 


»afa rirgil-na ; 
sva ek rtst g 

ok i runom (ak 
at sa gengr gumi 
ok mtellr rij> mik. 

Haea-mal, str. clx. 
\ ojex aussi sur la puissance magique des 
runes Rigs-mal, si. xi.el tu; FOr-Skir- 
nis , str. xxxn , et Stephanius , Nota» 
ad Saxonem (jrammatic um, p. 45. 

(12) Je lo touche d’une baguette qui 
domptera ta résistance; str. xiti, et 
l’on trouva str. xxxn : Gambautein ek 
gai, j’ai acquis une baguette magique. 

(15) Voj ci la note suivante ; il aTSil 
conservé ce sens dans les poésies popu- 
laires danoises du moyen âge : 

H«r Du . favren Ungersvend ! 

og vil Du hos os blive . 
da ville vi kjende Dig ramme Runer, 
dertil at laeso og skrive. 

Elvthoj, str. vu, ap. Danske l’ùsr /r« 
B iddtlaldtren , L I, p. 335. 

La strophe du Riddaren Tynne que 
nous avons citée p. 36 prouve qu’il eu 
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les liens nombreux qui rattachaient les runes au'paganisme 
eussent aussi suffi pour les faire remplacer par des caractè- 
res plus en harmonie avec la nouvelle croyance; mais l’au- 
torité civile (1) et religieuse (2) en voulut hâter le moment 
par de sévères prescriptions. La popularité. que le christia- 
nisme donna aux livres latins familiarisa avec d’autres for- 
mes de lettres, que la connaissance du parchemin et la pré- 
paration des peaux d’oiseaux sauvages (3) rendirent d’un 
usage facile. Insensiblement l’incommodité d’une écriture 
sans unité, lente à tracer et difficile à lire (4), en détacha 
les gens lettrés, et le peuple la connaissait encore trop peu 
pour tenir opiniâtrement à la conserver (5). On introduisit 


était de même en suédois , et Gisle Bryn- 
jolfsson dit à la page 9 de sou Periculum 
runologieum, publié en 1893, que l’on 
croyait encore en Islande à la puissance 
magique des runes. 

(1) Ef madr foer met Spaadom , Ru- 
num, Galdrum, Gjerningom, Lifiom edr 
adrom thvilikom lutom , sem domixt ftri 
villa, Tare ullægr, en kongr oc biscop skifti 
fe bons; Ancienne loi norvégienne , 
ap. Keysler, Antiquilatee teptentrio- 
n aies, p. 463. 

(9) Dans la préface de son Lexicon 
latino-scandicum SchrtJder a publié , 
d'après nn vieux manuscrit , une bulle 
de Sylvestre II, datée de 1001, par la- 
quelle il aurait engagé Olaus Skaulkonung 
à proscrire entièrement l’usage des runes ; 
et, quoique plusieurs écrivains aient révo- 
qué en doute son authenticité, on doit con- 
venir qu’elle s’accorde fort bienavec lesin- 
tentionsel les actes qu’attribue éce roi Pe- 
ints l’elri.CArontcon nsectcum,). l;voy. 
aussi p. 59, oit il confirme ce fait d’une ma- 
nière positive. Au reste, on connaît les 
efforts du clergé romain pour substituer 

Î iartout les lettres latines aux autres , et 
a liaison étroite des runesavec les croyan- 
ces paycnnes dut le rendre encore plus 
hostile è leur usage, il faut cependant 
reconnaître qu’il existe on certain nom- 
bre d'inscriptions runiques terminées par 

des formules chrélienneizJY}!'-, amen, 
onM.YèîRM, ave, Maria. 


(3) Le code des Graças était, comme 
son nom l’indique , écrit sur des peaux 
d’oies prises; il y avait cependant aussi 
des écnlures runiques sur parchemin : 
telles étaient, par exemple, les deux 
chronologies royales publiées par Lange- 
bek dans le premier volume de son Ue- 
rum daniearum tcriptores. 

(4 Les runes ne convenaient point à 
l’écriture cursive ; on ne les liait ensem- 
ble que par des traits qui changeaient 
leur signification ou les rendaient inin- 
telligibles. 

(8) Les nombreuses pierres runiques , 
qui semblent des premiers temps du 
christianisme , prouvent cependant que 
l’ancienne écriture avait alors une cer- 
taine popularité ; et il est certain que les 
anciennes coutumes avaient été écrites , 
car on lit dans on appendice aux lois du 
Westgolhland qu’Eskil , qui vivait an 
XIII- siècle, spurdhi innurllikd oc letlüdhi 
ail Lums lagh , oc annnrsr, al m tra hitfd 
lanzsins for aldri. Sidhan han fan lanx- 
sins lagh , lha huxüdhi han thcm m.vdh 
myklli OC syalfams foraco. Dans la préfaça 
des lois de l’üpland, qui furent réunies à 
la fin du XIII' siècle , on voit qn’elles 
étaient éparses in flerum flokJcum , et 
l’on no saurait douter qn’ellas ne remon- 
tassent au paganisme , puisque le roi 
Birger les fit corriger conformément à la 
loi chrétienne : Hwal ok Sr hin hodne 
làt afTat Tara swa sum ér i kristnu rttt ok 
kirkiu laghum , thaï skulum vir til tlkiâ i 
upbyriun thassèri bok. On donnait même 
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dans le nouvel alphabet les runes qui étaient nécessaires 
pour exprimer tous les sons de la langue (1), et les autres 
finirent par disparaître. S'il s’en trouve encore dans quel- 
ques manuscrits du XIV e siècle (2) ou dans des inscriptions 
plus récentes (3), ce n’est plus une écriture nationale, mais 
des caractères de fantaisie bizarrement adoptés par des ar- 


chéologues (4), que le peuple 


autrefois aux chapitres le nom «le Balkcr , 
Cloisons; Loccexiius, AtUiquilates tueo- 

6 nthicae , p. 56. Dans un monument pu- 
lié par Sjûborg, Samlinaar , t. I , p. 
30 , l'inscription est même écrite arec les 
deux alphabets, et Pon en connaît de 
compostes en latin oui étaient écrites 
avec des runes ; ap. Wonnius , Mornt - 
mettta danica , p. 176. Mais le très pe- 
tit nombre de monuments païens ne per- 
met pas de donner à cette connaissance 
des runes une date assez reculée pour 
que le peuple y tint par la force de ('ha- 
bitude. 

(1) Le thoro et le veo avaient été con- 
serves en anglo-saxon et dans le saxon du 
Jleljmul , et le thor est resté en islandais; 
suivant Ihre, il éuilmême admis pour ex- 
primer le th dans IV criture latine, et on lit 
dans le Svenska chrtinica d’ülaus Pétri, 
ap.Fant, Scripfores rerum suecicarum, 
t. I , sert, u , p. $18 : Och nàr then lati- 
niske SkriiTlen uptogs, lh2 med lijden 
fikhdcs ock ail inet som med thenSkrifft 
•krifvitvar, dock bâfrer àndâ then forra 
Skrifttenvordel nagon tijd brukad brede- 
vijd then laliniske Skrifiten , thet nog 
ür mürkandes afthe Rimstafvor som Bdn- 
derne .innu bruka.och af rainga Runo- 
stenar som upsatte aro sedan Cbristen- 
«iomen hiit kom . finnes ock lhesslijkes 
igen gambla Lagbttcker och andre skref- 
ne svdnska Bdcker, nàgra Runobockstaf- 
▼er insatleiMand lhe laliniske Skriffterne. 

(4) On connaît un recueil des lois de 
Skanie , daté de 13i9, éeux listes chro- 
nologiques des rois de Danemark , qui »e 


ne pouvait plus comprendre. 


trouvent dans le même manuscrit, et ont 
été imprimées par Ola lia Wonnius en 1 6-44; 
le ilialmars saga, publie à Stockholm en 
1*>99, et le Sotiloguium Deiparae v ir- 
ginis , édité par Periogskjüld en 174t. 

(3) Dans son Monumcnta danica , p. 
171, Wonnius a fait connaître un monu- 
ment runique qui est certainement posté- 
rieur à 1432. puisqu’on v demande à 
Dieu le repos de l'Âtne d’Ësbern Mule, 
qui mourut celle année, suivant Isaac 
Ponlanus, Herum danicarum fus tonne 
I. VI, p. 317; et M. Geijeracitédeux inscrip- 
tions runiques datées de 1444 et de 1449; 
Svea Jiikes Hâfder , p. 150, note 10, 
trad. allemande. 

(4) C’est ainsi qu'au milieu du XVII» 
siècle, Olous Wormius imprimait en ca- 
ractères runiques tous les vers qu’il citait 
d*nj son Literatura runica, et qu’en 
1482 on s’est amusé à écrire en runes l’in- 
scription de Brescia que M. Mai nous a 
fait connaître d’après un manuscrit de 
Milan. A la vérité, suivant Nâsinan, qui 
écrivait en 1733, les Dalécarliens se se- 
raient encore servis de l’alphabet runique 
( Historiola linguae dalecarlicae,p.ÔO)\ 
mais nous doutons beaucoup qu’ils con- 
nussent réellement l’ancien : car nous 
savons par Ihre, De runarnm in Suecia 
or cas u , P. Il, p. 4i>, qu’ils se servaient 
d’un mi lange de runes et de lettres lati- 
nes, et nous avons déjà dit que pendant 
le dernier siècle les habitants d'une con- 
trée de la Dalékarlio en avaient inventé 
un nouveau. 
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ESSAI SUR L’ORIGINE, 


La destina: iun cl l'imporlaneo liislarii|ue, 


DES MONUMENTS 

CONNUS SOUS LE NOM DE CELTIQUES. 


Il est des époques si pauvres de documents et de souve- 
nirs, que celles-là même qui sont rapprochées de nous sem- 
blent appartenir à ces temps anté-bistoriques dont l’imagi- 
nation a fait le domaine de ses rêves. Une critique circon- 
specte évite de s’aventurer dans ces limbes de l’histoire , 
parce que toute lumière y manque à sa marche et toute base 
solide à ses déductions. Telle est cette période de nos annales 
connue sous le nom de celtique. A l’aide de renseignements 
épars dans des écrivains étrangers, vivant à des époques 
diverses et réunissant au hasard des traditions trop indiffé- 
rentes et trop éloignées de leur berceau pour n’avoir pas été 
corrompues, d’ingénieux historiens ont écrit le roman de 
toutes les migrations des Celles. De patients philologues ont 
recueilli çà et là quelques centaines de mots, d’une origine 
plus ou moins suspecte; ils les ont rapprochés des patois 
modernes, dont les anciennes langues parlées dans la Grande- 
Bretagne et dans les Gaules ont vraisemblablement fourni 
les premiers éléments, et, sans chercher à distinguer ni 
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l’àgc ni la patrie de chaque mot , sans reconnaître que l’u- 
nité des langues ne peut être établie que par un gouverne- 
ment centralisateur (1), une seule et même nationalité, une 
littérature commune et de longues habitudes d’écriture que 
les Celles paraissent n’avoir jamais employée d’une manière 
usuelle, ils ont cru naïvement avoir retrouvé le celtique 
primitif. Les antiquaires sont restés moins aventureux dans 
leurs affirmations : mais , si les monuments sur lesquels ils 
appuient leurs inductions ont au moins une existence ma- 
térielle incontestable, nous craignons qu’ils n’aient cédé à 
de bien grandes préoccupations en considérant comme cel- 
tiques tous les tumulus et toutes les pierres monumentales 
auxquels aucune inscription ne forfait d’assigner une ori- 
gine romaine. 

Plus on rétrograde vers les temps primitifs, plus les liens 
factices qui forment les peuples respectent l’existence na- 
turelle et l’indépendance de la famille. Après plusieurs gé- 
nérations, la famille agrandie devient un clan dont tous les 
membres conservent des rapports réciproques d’intérêts et 
de sympathie, et, lors même que la guerre, puis le com- 
merce et de nombreuses alliances, ont rapproché tous les 
clans , chacun garde avec une sorte d’obstination des carac- 
tères particuliers qui lui sont propres. Car, si universels que 
soient à l’origine les besoins et les coutumes de toutes ces 
fractions de peuple , mille hasards inévitables dans une his- 
toire aussi souvent différente y introduisent des diversités 
qui , n’cusscnl-ellcs d’abord rien d’essentiel , n’en pénètrent 
pas moins insensiblement dans la langue, dans les croyances, 
et jusque dans les usages religieux cl domestiques. Il en fut 
ainsi sans doute pour les anciens Celles, puisqu’on a retrou- 
vé celte organisation et ces différences chez tous les peu- 


(1) Dan* la seule Gaule chevelue, il y 
avait plus de soixante états particuliers ; 
voyez llarrois, Eléments carlovingiens , 
page \H t et Druzcn de La Marliniérc, 
dictionnaire géographique , 1 . 111, p. 


5G et 57. Scion Marcicn d’Hérarlée, U 
V avait jusqu'à seize nations différentes 
(-:4vz) dans la seule Aquitaine, et vingt- 
cinq dans la Lyonnaise ; ap. Geographi 
minores , I. K , p. 48 ©t 4ÎA 
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pics barbares ; quelques faits semblent même indiquer qu'ils 
n’avaient pas d’autre lien fédéral que des craintes et des 
espérances communes. Après avoir dit : Hi omnes lingua, 
instituas, legibus inter se differunt (1), Caesar ajoute : lu 
Gallia, non solum in omnibus civitatibus, atque pagis, 
partibusque, sed pene etiam in singulis domibus, facliones 
fiunt (2); et cette impatience de toute autorité, cet amour 
exagéré d’indépendance, devaient avoir pour cause pre- 
mière et pour conséquence une absence complète d’unité 
sociale. Aussi une foule de petites capitales conservèrent un 
nom indépendant jusque sous la domination romaine, elles 
numismalistes ont cru reconnaître sur les différentes mé- 
dailles gauloises des signes particuliers qu’ils n'ont pu ra- 
mener à rien de général. Les savantes recherches de M. Gi- 
raud sur les Coutumes de nos ancêtres l’ont conduit au mê- 
me résultat; seulement il y ajoute une restriction que nous 
ne saurions admettre : Les peuples de la Gaule, a-t-il écrit 
dans son Essai sur l’histoire du droit français au moyen 
âgo (3), n’avaient, à vrai dire , qu’un lien commun , qu’un 
seul élément d’unité : c’était la religion. Si les druides, 
qui , comme on n’eu peut douter, formaient une caste sa- 
cerdotale, n’eussent été divisés par des dissentiments reli- 
gieux et affaiblis par des luttes intestines , ils auraient bien- 
tôt , en l’absence de tout pouvoir politique capable de répri- 
mer leurs empiétements , établi un gouvernement théocra- 
tique, qui certainement n’existait pas du temps de Caesar. 
La diversité dos superstitions que nos différentes provinces 
ont conservées doit d’ailleurs remonter à d’anciennes croyan- 
ces qui n'étaient pas sans doute générales, puisque leurs 
derniers vestiges ont disparu dans la plus grande partie du 
territoire. Les usages qui se rattachaient aux idées religiei - 
ses semblent donc n’avoir eu , comme les autres, qu’une 
existence locale, et le premier devoir d’une critique sérieuse 

(t) De belh gallic', 1 l, ch, J. (S) Ibidem. 1. ci , ch. II. (J) T. I . p. ï-4. 
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est de ne pas rapprocher des éléments épars dans des lieux 
différents, et de ne point essayer de les compléter à l’aide 
d'inductions dont les bases n’appartiennent peul-èlre ni au 
même âge ni à la mémo disposition d’idées. 

Ces considérations préliminaires sont pleinement confir- 
mées par la grande variété de vieux monuments qui subsi- 
stent encore dans les pays habités autrefois par les Celtes. 
Leurs formes sont si multiples et si différentes, qu’un pre- 
mier examen se refuse à reconnaître entre eux aucun rap- 
port d’origine. Les uns, connus sous le nom de Menhir ou 
Pculvan , sont une sorte d’obélisque en granit dont la hau- 
teur est trop inconstante pour n'avoir pas été arbitraire (1); 
ils sont indifféremment isolés ou réunis en groupe": à Kar- 
nac , dans le Morbihan (2), il y en avait , selon La Sauvagè- 
re(3), plus de quatre mille. D’autres, appelés Dolmen, se 
composent d’une large pierre plate, formant un plan incliné 
ou posée horizontalement sur des supports en pierres bru- 
tes^). Quelquefois, comme «à Gcllain ville près de Char- 
tres (5), à Kcrmevan dans le département du Finistère (6), 
et à Mencc dans le Morbihan (7), ces monolithes sont en- 
tourés d’une ou mémo de plusieurs enceintes en pierres, 
ordinairement elliptiques ou circulaires, que l’on désigne 
sous le nom de Cromlech. A Stone-ILenge, dans le comté de 
Salisbury, il y en avait quatre , dont la première était for- 
mée par trente pierres, hautes de trois à quatre mètres et 


(1) Le menhir de Davavat, près de 
ftioxn,n quatre mètres de haut (Legrand 
d’Aussy, Voyage d'Auvergne , r i. \\l, 
p 539/; celui d’Elbcrswcilcr, en Alsace, 
en a sept (Schocpflin, Alsntia illustra- 
ta , pl. xiii ), et celui de Livernon, sur 
les bords du Lot, jusqu’à douze. De Cny* 
lus a parle d’un autre , situe à Aurillc , 
en Poitou, qui devait être encore plus 
colossal, puisqu’il en évaluait le poids à 
soixante-quinze mille kilogrammes ; Re- 
cueil d'antiquités , t. VI , p. 5b! . 

(i) Il a été publié, d’après les dessins 
de La Sauvagèrc, par de Caylus, Ite- 
ctteil d'antiquités , t. VI, pl.cxxu 


Antiquités de la Gaule , p. 

(4) Les dolmen ont aussi auclquefois 
une grandeur colossale ; la taule de ce- 
lui de Lock-Maria-Ker, en Bnsse-Preta- 
gne, aurait pesé, suivant La Sauvagèrc, 
57,800 kilogrammes; Ibidem , p. -57. 
Ceux qui se trouvent près de Port-Louis 
et d’Hennchon, dans le Morbihan, sont 
aussi énormes. 

(5) Mémoires de la Société royale 
des Antiquaires de France , t. II» 
p. 177. 

fb) Ibidem , t. 111, p. i6. 

(7) M. de Gaumont, ( ours d'anti- 
quités monumentales, t. I, atlas, pl. ir. 
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plantées debout à un mètre de distance les unes des au- 
tres (1). Les proportions du cromlech d’Abury, dans lo 
Wiltshirc , étaient encore plus colossales : le premier cercle 
avait jusqu’à 430 mètres de diamètre, et les cent pierres 
également espacées qui le marquaient n’avaient pas moins 
de cinq mètres de hauteur (2). Ce n’est point seulement par 
la grandeur que ces monuments diffèrent : à Fiddess, dans 
les montagnes d’Ecosse , et à Limelonge, dans le départe- 
ment des Deux-Sèvres, les pierres sont posées sur le sol et 
ne paraissent pas avoir été levées (3). A Karnac et à Ardven, 
dans le Morbihan , on arrive aux cromlech par une avenue 
de pierres (4), qui, à Essè, dans l’Ille-et-Vilaine , et à Ba- 
gneux , dans le Maine-et-Loire , sont recouvertes de larges 
blocs de granit (3). II n’y a , dans l’intérieur des cromlech 
connus sous le nom de Holleric-Stones , dans le comté d’Ox- 
ford, et de Mighty-Stones , dans le Devonshire, ni dolmen 
ni menhir (6), et l’on en connaît plusieurs , notamment à la 
pointe de Boudeville , dans la Seine-Inférieure ; à Bignon , 
à Neuillac et à Plandren, dans le Morbihan (7), où, quoi- 
que le sol des environs soit jonché de grosses pierres , les 
enceintes n’ont été faites qu’en terre. Ailleurs enfin , ces 
espèces de remparts sont remplacés ou entourés par de lar- 
ges fossés. Malgré le nombre assez restreint des cromlech 
qui nous ont été conservés, il est cependant impossible de 
n’y voir que les jeux de quelques caprices individuels; on 


(1) Le dessin en a été publié par Keys- 
ler, Anliqmiutes selcctae septentrio- 
nal es , p. 3. 

(2) Voyez l’ouvrage de Slukely intitulé 
Abury described , 17 43. 

(3) Mémoires de l'Académie celti- 
que , t III , p. 481. 

(4) M de Gcrvillc a signalé un mo- 
nument de ce genre à Tourlaville, dans 
les Archives normandes , t. I , p. lt.O. 

(5) De Caylus, Recueil d'anttquilcs , 
t. VI , pl. cxvu et cxx. (Test ce qu’on 
appelle vulgairement Roche aux fées; 
il en existe aussi dans le département de 


la Manche sur le bord de la forêt de 
Driquebec et dans les communes de Vau- 
ville et de Bretteville : un plan de celle 
qui sc trouve a New-Grange, en Angle- 
terre, a été publié dans l'À rchaeolotjia 
britannica , t. 11, p. 231. 

(6) A Lantef , dans le département des 
Céles-du-Nord , il y avait aussi , dans le 
dernier siècle , deux enceintes de grosses 
pierres qui servaient d’une sorte de ves- 
tibule à l’église; voyez de Gaylus, l. VI, 
p. 3 î)0 et pl. cxxtv. 

(") Malié, Essai sift les antiquités 
du Morbihan , passin». 
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sail qu’ils étaient autrefois beaucoup moins rares, et que les 
pierres qui les composaient notaient pas toujours assez 
massives pour échapper à toutes les chances de dispersion. 
Ainsi , par exemple , le cromlech que la carte de Cassini 
marque encore près de Saumur, dans le Maine-et-Loire, a 
déjà disparu ; celui d’Alluye, dans le voisinage de Chartres, 
a subi les plus graves dégradations; l’immense cromlech 
d’Abury, dont il nous reste un dessin pris en 1713, est au- 
jourd’hui à peu près détruit (1) ; on cherche inutilement ce 
qui a valu à plusieurs menhir le nom de Pierres cerclées 
que leur donnent les habitants du pays, et les derniers 
restes du monument de Slone-Ilenge ont croulé le 3 janvier 
1797. Il n’est pas jusqu’aux tumulus qui n’affectent aussi 
des formes variées. La plupart sont de simples monticules, 
composés de matériaux amoncelés au hasard et terminés 
par un chapiteau plus ou moins évasé; mais on en connaît 
aussi, surtout en Angleterre, qui sont entièrement ronds (2) 
ou qui ressemblent à un cône renversé (3). Il en est d’énor- 
mes; celui de Drogheda , dans le comté de Mcath , en Ir- 
lande , a plus de cent mètres de diamètre (4). Comme les 
monuments dont nous venons de parler, quelques uns sont 
entourés d’un fossé ou protégés par une ceinture de blocs 
de granit ou de grès (5). A l’intérieur, les différences sont 
encore plus frappantes. Tantôt c’est un monceau de sable 
ou de terre, souvent d’une autre couleur que celle du sol 
environnant (G); tantôt une mince couche de gazon recou- 
vre des moellons entassés grossièrement les uns sur les au- 


(1) Duke, The druidicnl temples of 
thn county ofWilts. p. 16. 

(2) L »s antiquaires le* y désignent par 
un nom particulier, Howl bnrroxr. 

(3) Tel est le tuinulus de Colombiers, 
dans l'arrondissement de Ilayenx ; sur 
une longueur d'environ 53 mètres , le 
grand côté a 16 mètres de large et -l 
mètres de haut ; l'autre n’est large que 
de 4 à 5 mètres, cl sa plus grande hau- 
teur ne dépasse pas un mètre GO centi- 
mètres. 


(4) En 1830, lorsque le tumulus de 
Fontenay - le - Marmion , près de Caen , 
fut fouillé par la Société des Antiquaires 
de Normandie, il avait encore plus de 
50 mètres de long, et l’on y prenait des 
pierres depuis longtemps 

(3) Tels étaient les tumulus de Dro- 
gheda et de Fontenav-le-Marmion , dont 
nous parlions tout à l’heure. 

(6) Legrand d'Aussv a môme préten- 
du que les pierres qui forment la galerio 
couverte d'Essé sont différentes de toutes 
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1res. Ailleurs les ossements reposent sons une sorte de voûte 
formée par de grosses pierres rapprochées avec plus ou 
moins d'art (1) ; quelquefois enfin plusieurs de ces caveaux 
sont réunis dans le même tumulus (2) sans paraître affec- 
tionner aucune forme ni aucune direction particulières. 

Dans l’impossibilité de leur assigner une autre destina- 
tion , on reconnaît volontiers des tombeaux dans les tumu- 
lus; mais, lorsque les blocs de pierre, qui, comme nous le 
disions tout à l’heure, forment assez souvent une voûte au 
fond , n’ont pas été recouverts de terre , on a cru le champ 
ouvert à toutes les suppositions. Il suffisait cependant de se 
souvenir que les pierres des tumulus étaient généralement 
beaucoup moins grosses, pour assimiler ces deux sortes de 
monuments et expliquer une différence aussi peu essen- 
tielle. Comme en élevant des monuments à la mémoire des 
morts on cherchait à leur assurer une longue durée, on 
suppléa au poids des pierres, qui les empêchait d’être facile- 
ment changées de place, en les enterrant profondément sous 
des matériaux de toute espèce. Cette explication si simple 
n’est pas même la seule qui se présente naturellement à la 
pensée : il vint un temps où les progrès de la culture ne 
permirent plus d’enlever du voisinage les masses de terre 
qui eussent été nécessaires pour recouvrir les pierres gigan- 
tesques qui sont encore plantées sur le sol , et il arriva sans 
doute plus d’une fois qu’on négligea de refermer d’une ma- 


cclles qui se trouvent dans le pays ; Me- 
moire sur les anciennes sépultures na- 
tionales , p. 164. 

(1) Surtout dans les tumulus qui con- 
tenaient plusieurs cadavres; voyei Le 
Brasseur, Histoire. rivile et ecclésias- 
tique du comté (TÉvreux , preuves, 
p. I7i, cl M. Bonnin, JS’olice sur un 
tombeau découvert en décembre t8i2 
n Saint-Étienne-du-Vuuvray , p. 9. Le 
tombeau de Tournny, que l’on croit être 
celui de Childéric , était en maçonnerie, 
et l’on en connaît plusieurs autres ; voyez 
Legrand d’Aussy, Mémoire sur les an- 


ciennes sépultures nationales , p. 85. 
Peut-être même est-ce le sens qu’il faut 
donner à surcopbagus dans ce passage 
où il est question de Gellent, évêque 
d’Angers, mort en 1290 : Corpus ad tu- 
mulum dctulerunt et posuerunt honori- 
fice in sarcophago de tufcllo do diversis 
pétris conslrueto ; ap. d’Achery, Spici- 
legium ,t. X, p. Sol. 

(2) On en a trouvé dix dans celui do 
Fonlenay-le-Marmion, et tout annonce 
qu’il y en avait au moins douze; M. do 
Caumont, Cours d antiquités monu- 
mentales, t. I , p. 155. 
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nière définitive des turoulus destinés à une famille entière, 
qui ne devaient être complètement terminés que lorsque le 
dernier membre y aurait pris sa place. 

La grande quantité d’ossements qu’on a découverts au 
pied des menhir (1) oblige les savants les plus désireux de 
retrouver quelques traces de la religion celtique à n’y voir 
que des pierres funéraires; mais ils n’hésitent pas à affirmer 
que les dolmen sont les autels sur lesquels les druides immo- 
laient des victimes humaines à leurs dieux (2), ou à tout le 
moins des échafauds sacrés du haut desquels elles étaient 
précipitées sur le fer des sacrificateurs (3). Dans cette 
croyance, ils supposent que les ossements trouvés si sou- 
vent sous les dolmen (4) sont ceux des victimes, ou assurent 
avec confiance qu’ils y furent déposés à une époque toute 
moderne , lorsque l’ignorance de la destination première de 
res monuments avait fait croire qu’ils sorvaierit seulement 
à marquer une place favorable à la sépulture des morts (5). 

Une tradition aussi ancienne serait déjà une présomption 
fort grave, dont , à moins de renseignements bien positive- 
ment contraires , il faudrait tenir grand compte ; et , loin de 
la détruire, tous les faits connus et toutes les inductions 


(!) Les fouilles de cc genre ont si 
souvent amené le même résultat, que 
l’on explique naturellement celles qui 
n’ont rien produit par de la négligence 
ou des recherches antérieures. Khodo 
disait en 1728 : In his collihus maxime 
considerandum venit, vix dari ullos in- 
tégras et inlactos, qui non per xvft, Sso- 
et hustunrios îalrones, ut cos 
vocal Ammianus Marccllinus, I. xxviii, 
tara ah ethnicis qunm christiania expi- 
1 ni sint et sulTossi , urnas et corpora 
rclinquenles , thesauros et arma aufe- 
rentes. Innumcra sont mihi excmpla rv 4 «- 
hujus in nostris collihus obser- 
vatae ; Æntiquitâten- Remarques f p T»!. 

(2; Parmi les écrivains considérables 
qui ont soutenu cette opinion , nous ci- 
terons M. de Cdumont, tours d'anti- 
quités monumentales , l. I , p. 82, et 
surtout Keferstein, Ansiehten iiber die 


keltischtn AUerthümer , 1 . 1, pnssim. 

(5) M de Frémin>ille, 31 é moires de 
la Société royale des Antiquaires de 
France , t. II, p. 159. 

(il lin seul exemple est assez signifi- 
catif pour nous dispenser d’en citer d’au- 
tres. Dans la péninsule de Cuilirra , en 
Irlande, il y avait naguère encore 85 
dolmen entourés, chacun, d’un cercle do 
pierres , et l’on a trouvé sous ïous des 
urnes cinéraires et des os calcinés. 

(5) Si quelquefois on a trouvé des 
cendres ou des ossements sous les dol- 
men , ils y furent déposés par des hom- 
mes trompés qui les prirent pour d’an- 
ciens tombeaux , et profilèrent d’un tra- 
vail déjà fait pour préserver des injures 
du temps les restes précieux qu’ils ense- 
velissaient ; üambry, Monuments celti- 
ques , ou recherches sur te culte des 
pierres , p. 279. 


Digitized by Google 



— 103 — 

avouées par la raison lui prêtent une nouvelle force. D’a- 
bord, les sacrifices étaient constamment précédés ou suivis 
d'ablutions par lesquelles on croyait purifier les victimes et 
les rendre plus agréables aux dieux; et comme générale- 
ment les monuments en pierres étaient érigés sur des lieux 
élevés, il ne se trouvait presque jamais d’eau dans le voi- 
sinage. Toutes les religions anciennes professaient pour la 
vie en elle-même une estime qui conduisit à la vénération 
des organes de la génération et à l’institution des sacrifices. 
Une conséquence naturelle de ce culte superstitieux fut une 
horreur instinctive pour tout ce qui rappelait la mort (1) ; 
on aurait considéré comme profanés les lieux saints où l’on 
eût enterré même les cadavres ou les ossements des victi- 
mes. D’ailleurs , si nombreux que l’on veuille supposer les 
sacrifices humains des druides, l’imagination elle-même se 
refuse à croire que leurs autels aient été aussi multipliés (2) 
et aussi rapprochés : à RachlOv, près de Kallundborg, en 
Danemark, il y avait jusqu’à cent dolmen groupés les uns 
auprès des autres. La disposition du monument de Stone- 
Ilenge ajoute à ces différentes raisons une impossibilité ma- 
térielle : les piliers des dolmen y étaient si élevés que les 
sacrificateurs n’auraient pu y traîner les victimes sans un 
escalier dont il ne restait aucun vestige , et le rapproche- 
ment de la plupart des pierres ne permet pas d’en attribuer 
la disparition aux ravages du temps : la place elle-même 
manquait. Dans une foule d'antres dolmen la face supé- 
rieure de la table était tellement bombée, que des hommes 
âgés, commo les chefs des druides, qui n’auraient pas eu à 
dompter les résistances désespérées des victimes , ne s’y fus- 
sent tenus debout qu’au péril de leur vie; et celte circon- 


(I) Voyex Hérodote, I. ni, ch. 16; 
Xénophon, Cyropedte , I. viii, ch. 7, 
et Lucien, De tuctu . ch. 21. Peut-être 
ne faut-il excepter que les égyptiens, 
qui paraissent l’avoir considérée comme 
le symbole do l’immortalité; et encore il 


se mêlait sans doatc , dans les soins 

a u’ils rendaient aux cadavres, le désir 
’empécheT au moins les apparences de 
la deslruc'ion. 

Voyez Montfaucon, fS antiquité 
expliquée , Supplément, t, V, p. 143. 
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stance est d’autant plus significative que presque toujours 
la face qui porte sur les piliers est plate et parfaitement 
unie. Fût-il vrai , comme l’ont prétendu plusieurs archéolo- 
gues, que l'on distinguât encore sur quelques dolmen des 
rainures creusées péniblement dans la pierre pour laisser 
couler le sang des victimes , ce ne serait pas une raison 
pour voir, même dans ceux-là, des autels druidiques : de 
nombreux témoignages nous ont appris que pendant long- 
temps les peuples de l’Occident immolèrent, sur les tom- 
beaux, des esclaves et tout ce qu’ils croyaient pouvoir être, 
dans l’autre monde, utile ou agréable aux morts (1) ; et l’on a 
souvent trouvé sous les dolmen et dans les tumulus des os- 
sements à demi calcinés de cheval et d’autres animaux (2). 
Enfin , dans leurs premières ardeurs de néophytes, les 
chrétiens détruisaient avec une pieuse fureur tout ce que 
le paganisme avait vénéré : ils abattaient les arbres, bri- 
saient les statues , brûlaient les temples. A cette haine na- 
turelle des fidèles pour l’idolâtrie s’ajoutaient les prescri- 
ptions des conciles (3) et des rois (4) : ils ordonnaient à 
l’envi , sous les peines les plus sévères, d’anéantir toutes 
les traces des anciennes croyances, et les pierres étaient 
expressément désignées. Si seulement quelques monuments 
en pierre avaient échappé à ces destructions systématiques, 
on en pourrait attribuer la conservation à l’oubli où ils 
étaient tombés ou à des superstitions restées plus vivaces 
dans certaines localités ; mais , puisqu’il en existe encore 


(P Pillantes hos cisdcm erga inferos 
•ervituros; Ditmari chrontcon , ap. 
Leibnitz t Scriplores rerum bruntvica- 
rum , t. I , p. 327 ; voyez les différentes 
autorités que nous avons citées dans no- 
ire Histoire de la poésie Scandinave , 
Prolégomènes ,‘p. 111, note 1, et Cae- 
aar, De bello gallico, I. vi, ch. 18. 

(S) Nous citerons entre autres le grand 
do’m?n de Cuilirra, en Irlande, et les 
deux tombelles de Neuville, dans l’ar- 
rondissement de Valognes. Il est fort à 


désirer que M. de Gerville, à qui l’on 
doit la découverte de la plus curieuse, 
rende publique la notice qu’il a adressée 
à l’Académie des Inscriptions. 

(3) Concile de Nantes (>mno inc.) 9 
can. 40 ; ap. Labbe , Sacro - tancta 
concilia , t. IX, p. 474: Second concile 
d’Arles (452), can. **3; Ibidem, p. 1013 . 
Second cor.cile de Tours (567), can. ‘4: 
Ibidem , p. 863. 

(4) Capitularia , éd. de Baluze, 1. 1 , 
p. 233 et 518. 
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maintenant des milliers qui sont énormes et répandus çà et 
là sur tout le territoire (1), il faut nécessairement en con- 
clure que le nouveau culte n’avait aucune raison de les pro- 
scrire (2). Des considérations de toute nature se réunissent 
donc pour prouver que la plupart de ces pierres étaient des 
monuments funéraires : car, dans l'ignorance où l’on se 
trouve des mœurs et des croyances de tous les peuples qui 
se sont succédé dans les Gaules, il serait téméraire de ne 
point mettre une grande réserve dans ses affirmations (3). 
S'il était permis d’accorder une conGance entière aux tra- 
ditions qui ont servi de base au Poëme de Brut , ou devrait 
même croire que, comme d’autres peuples, les Celles 
étaient dans l’usage de marquer par une pierre la place où 
s'étaient passés les événements dont ils voulaient conserver 
la mémoire : car Wace dit en parlant de Marius, fils d’Ari- 
vargus : 

La ou il ol venqu les Pis 
el Rodric mort et le cicf pris , 

Fist un grant piére lever j 
(encor l’i puet l’on bien trovcr% 

Por sa proece demoslrer 
et por la cose ramenbrer. 


(1) Prés dp l'Elbe, dans un espace 
d’environ neuf milles carrés, il y en a 
encore plus de 1UOO; Kefernlein , An- 
sichten ü ber die keltitchen Alterlhu- 
mer, l. I, p. 115, el l'on en comme 
plus de 20000 dans le royaume de Da- 
nemark ; Ibidem , p. 88. 

(4) Quelques antiquaires , parmi les- 
quels nous nous bornerons a citer M. 
Duke (The druidical lemplet of lhe 
county of H-’i/tJ), Siukcly lAliury de- 
xcribed ) et Colebrooke (Archaelogia, 
t. Il , p. 107 et suiv ), oui cru que les 
grands monuments étaient des lemples 
consacrés an soleil , dont les differentes 
pierres avaient une signification astrono- 
mique ; mais nous ne roulons discuter 
ici que les opinions qui ont une autre 
base que le bon plaisir de l'imagination. 

("est un moyen dont on se servait 
indifféremment pour rappeler tous les 


événements dont on voulait conserver la 
mémoire : ainsi Jacob et Laban élevèrent 
un monceau de pierres en souvenir de 
leur alliance ; tîenéxr., ch. ixxi, v. 51 el 
54 : pour perpétuer le souvenir du pas- 
sage du Jourdain, les doute tribus con- 
struisirent un monument où elles appor- 
t 'renl chacune une grosse pierre ; Joute, 
ch. ir, et on lit dans le Spéculum hu- 
manité talvalionit, ch. xtt : 

El feccrunt lumulum in llttore pro mémo- 
(riait peipeluo, 
Duodccim lapides de littore in alveum re- 
(p irtavcrunl 

Et in loco ubi areba itetrral lumulum com- 
[posuerunt. 

Quelquefois aussi , sans doute , on a pris 
un jeu de la nature pour une œuvre de 
la main des hommes ; nous citerons com- 
me exemple les rochers d'Adersbach , 
en Bohème. Voyet la note suivante. 
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En la picre ol une escriturc, 
mon essianl , qui encor dure , 
Qui teslcniognc l’aventure 
et conte la dcsconfilure. 

Que Marius llodrir ocist 
et por ce la la piérc mist (I) : 
Encor l’ai jo oï retrairc, 
si l’apcle l’en Gcstmaire (2). 


Toutes les hauteurs qui paraissent élevées de main d’hom- 
me ne sont môme pas probablement des tumulus ; c’étaient 
quelquefois les limites de deux états (3), et il en existe en- 
core plusieurs en Scandinavie qui sont appelées dans la lan- 
gue du pays Dlollisi, Hauteur des sacrifices; Troldrœkke , 
Habitation des Esprits; et Baunehoi, Hauteur des signaux, 
des feux. 

Aucun témoignage positif ne prouve que toutes les po- 
pulations celtiques aient été dans l’usage d’enterrer leurs 
morts sous des tumulus et d’ériger des monuments funé- 
raires en pierre. Il semble môme résulter de la croyance à 
une autre vie, que les écrivains les mieux renseignés leur 
attribuent (4), qu’elles ne devaient point honorer les restes 
mortels aussi somptueusement que les peuples pour qui 
tout se terminait à la tombe, et l’on pourrait citer à l’ap- 
pui de cette conjecture un passage de Sidonius Apollinaris 
qui montre qu’au moins dans le V e siècle, il existait des 
cimetières communs, où les personnages les plus distingués 


(1) Peut-être ainsi n’étail-cc réelle- 
ment qu’une pierre funéraire, où le 
peuple se complut à voir un témoignage 
de sa victoire. .Mais ce renseignement 
n'est pas isolé : scion Strutt , Tableau 
des mœurs des anciens habitants de 
V Angleterre , p. 148, après avoir con- 
quis le Pays de Galles , Harold aurait 
fait planter des piliers en pierre portant 
cette inscription ; Hic Victor fuit Ha- 
roi dus, 

(il Homans de Brut , v. 52 Ü. 

(51 Duos globos terrae elevaverunt 
(Childéric, roi des Frank* , et Aiaric , 


roi des Gothi) quos utriusque regni fines 
constituerunl ; ap. d’Achery, Spicile- 
gium , t. 111, p. 269. On lit également 
dans Ammien Marcellin : Quuni ventum 
fuisset ad regionem cui Gapellalii vel 
Palas nomcit est, ubi terminales lapides 
Alemannorum et Durgundoruin confinia 
distinguebanl ; I. xriu , ch. 2. 

(4) Caesar, De bello gallico , I. vi, 
ch. 18; Pomponius Mêla, De situ or- 
bis , ch. Il ; Diodore de Sicile, I. v, 
ch. î), par. 28, cl Valero Maxime, I. il , 
ch. Ü. 


Digitized by Google 



— 107 — 

étaient indifféremment inhumés ou brûlés (1). Pour trouver 
une base historique à l’opinion reçue il faut descendre 
jusqu’au XII e siècle; Galfredus de Jlonmoulh y disait dans 
son Histoire des Bretons : At Àurelius , ut erat in cunctis 
rebus modeslus, jussit eum (Hengislum) sepçliri, et cumu- 
lum terrae super corpus ejus, pagano more, apponi (2). 
Quelques années plus tard, Wace racontait que, pour ho- 
norer les Bretons assassinés par Ilengist dans les plaines de 
Salisbury, on y transporta le monument connu sous le nom 
de Stone-Henge : 

Fai ci aporler la carolc 
Que gaiant tirent en Irlande ÿ 
une itiervillose oevre grande 
I)e piércs en un cerne assises , 
les unes sor les allrcs mises. 

Les piéres sont teles et tantes , 
et si grosses , et si pesantes. 

Que force d’ome qui or soit , 
nule d’eles ne porleroit (3). 

Sans doute, les récits de ces deux écrivains s’appuyaient 


(1) Campus autem ipse dudum refer- 
tus lam buslualibus favillis quara cada- 
veribus nullam iam diu scrobem reci- 
piebat; I. III, IcU 12; ap. Sirmond, 
Opéra , 1. 1 , col. 921. Grégoire de Tours 
disait aussi en parlant de la peste qui 
sévit en 57 1, en Auvergne, où cepen- 
dant les anciens usages s’étaient mieux 
conservés : Cum iam sarconhagi aut ta- 
bulée (bières) drfuissent, aecem aut eo 
ampli us in uua humi fossa sepclicban- 
tur; Uistoria ecclesiastica F rancorum , 
J. iv, p. 172, éd. de Huinart. 

(2) L. vin, cb. 7, p. tr>7, éd. de M. 
Giles. Un autre passage du même temps 
prouve avec beaucoup plus d’autorité 
que les païens avaient eu des usages 
funéraires particuliers que le christia- 
nisme finit par abolir : Non in raodum 
nostrorum ordo disponilur sepulcrorum, 
sed circulatim in modum coraulae. Sc- 
pulcrum unius raulta ambiunt , in quibus 
quaedam rcpcriunlur vasa quorum eau- 
sam nesciunt christiana tempera. Non 
possumus aliud crcdcrc, nisi quod fue- 


rint Gentiuro aut antiquissima chrisliano- 
rum , sed facta genlili more ; Guibertus 
de Nogent, Oc vira tua, 1. u , ch. i. 

(•") Brut , v. 8246. La même origine 
est attribuée à ce monument par le Ro- 
man (te Merlin ; la cause seule est dif- 
férente : il dit que les pierres avaient été 
transportées près de l’abbaye d’Ambres- 
bere pour honorer la mémoire de Pen- 
dragon, frère du roi l ier, qui avait été 
tué dans un combat contre les Saxons. 
Nous ajouterons un passage de la ver- 
sion du Brut en vers alexandrins : 

Apres se prist li rois en soi a porpenser 
Comment porra ce liu dignement honorer, 
Uu li cor» de tant noble sont mis et re- 
fposei. 

Toz les engeigneors ait fait li rois mander, 
Qtii de fust ou de piére snvoient bien ovrer. 
Cne oevre si très riche i vuel faire lever, ‘ 
Pur cui li remembrance d'elz puisl toz tens 
[durer, 

Que I on ne pusl si riche en nul pals trover. 

Ap. M. Bexel* , Ferabra» , p. 182, 
col. *. 
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sur des traditions antérieures de plusieurs siècles ; mais 
dans celte longue suite de générations bien des fictions et 
. des erreurs s’y étaient mêlées à des faits réels, et il serait au 
moins téméraire d'accepter comme d'incontestables vérités 
des détails, saus importance pour la marche des événe- 
ments, qui, loin d’ètre confirmés par d’autres témoignages, 
leur paraissent contraires. De telles autorités fussent-elles 
inattaquables , pour déclarer tous ces monuments celtiques 
il faudrait encore que l’érection en eût été assez spéciale 
aux Celtes pour qu’on ne pût les attribuer à aucun autre 
peuple, ou qu’une circonstance quelconque fût assez signi- 
cative pour en préciser l’origine. 

Quoique les Gaulois ne soient jamais parvenus à ce pé- 
riode de civilisation et d’unité sociale qui suppose un systè- 
me général d'écriture , beaucoup savaient exprimer leur 
pensée par des signes graphiques qu’ils empruntaient aux 
alphabets grecs (1) et latins , ou qu’ils avaient appris de leurs 
pères : il en reste des preuves matérielles dans un petit 
nombre de médailles bilingues (2) et quelques rares inscri- 
ptions (3). Ils auraient donc pu éterniser par une épitaphe 
le nom des hommes dont ils voulaient conserver la mémoire 
en leur élevant des tombeaux , et , si l’on en excepte une 
6eule, aucune inscription n’a été trouvée en France, ni sur 
les pierres levées, ni à l’intérieur des tumulus. Seulement, 
à un myriamèlrc de Joinville, dans le département de la 


(1) Monumcnlaque el tumulos quos- 
dam, graecis lrtleris inscriplos, in con- 
finio Germaniae IUiactiaeque adhuc cx- 
tflare; Tacite, GVraianûi, ch. 3. AMan- 
deure, l’ancien Epamanduodurum , dans 
ïc departement du Doubs , on conserve 
deux tombes couvertes de caractères 
grecs , selon Fallot , Recherches sur le 
patois de la Franche-Comté , j>. 143, 
note; voyez aussi Lclcwel, Etudes nu- 
tnisma tiques t p. 217. 

(2) Voyez le curieux mémoire de M. 
Lenormant , imprimé dans la Revue nu • 
smsmati'fue de janvier 1810. 

(3J Nous citerons les tablettes de Cor- 


bière , trouvées dans un tombeau au 
pied des Pyrénées; ap. La Tour-d’Au- 
vergne , Origines gauloises , p. 13; 
l’inscription du château de Lezarecoël, 
en Plounévez-Ponay, dans le Finistère ; 
celle qui sc trouve près de Lock-Ma 
ria-Ker, dans le Morbihan, 'et la pierre 
de Saulieu , dont un dessin a été public 

f iar Courtèpée a la fin du VI* volume de 
a Description historique et topogra- 
phique du duché de Bourgogne; voyez 
la brochure de M. Duchàtcllicr , intitu- 
lée : Des alphabets celtiques , ci M. de 
Fréminville , Antiquités de la Breta- 
gne, I" part., p ta. 
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Haute-Marne, il y a une pierre, haute d’environ six mè- 
tres (1), où l’on lit Viromarus, un nom gaulois avec une 
terminaison latine; mais il serait bien difficile de rien con- 
clure d’un fait aussi isolé, lors même que son autorité ne 
serait pas considérablement affaiblie par des circonstances 
fort importantes. D’abord, rien n’indique la destination lu- 
mulaire de celte espèce d'obélisque; la date en est assez ré- 
cente, puisque la forme et la beauté des caractères ne per- 
mettent pas de les croire antérieurs à Caesar ou même à 
Auguste, et, par conséquent, il ne prouverait point l’ori- 
gine celtique de monuments qui sont regardés comme beau- 
coup plus anciens; puis enfin ce nom gallo-romain n’est 
pas seul , des caractères restés jusqu’ici illisibles sont gravés 
au dessous, et l’on ne sait si l’inscription était primitive- 
ment bilingue, ou si ce mot de Viromarus est une addition 
postérieure. En l'absence de tout renseignement historique 
et de toute tradition populaire se rattachant à un fait pré- 
cis, les noms que ces tombeaux portent, sans doute depuis 
des siècles , puisqu’ils n’appartiennent pas à la langue fran- 
çaise, pourraient seuls jeter quelque jour sur leur origine. 
Celui des lumulus est purement latin; mais les différentes 
. dénominations des monuments lapidaires doivent être em- 
pruntées à quelque idiome gaulois; au moins elles se re- 
trouvent sans altération dans le patois breton, cl l’on est 
d’abord tenté d’en conclure que les monuments eux-mèmes 
sont aussi celtiques; mais, si nous ne nous trompons, une 
réflexion plus attentive ne tarde pas à y voir un indice con- 
traire. 

Dans les langues formées par des peuples barbares , les 
mois expriment naturellement les choses, et ne négligent 
point le fond des idées pour se préoccuper de circonstances 
sans rapport essentiel avec elles. D semble donc que les 

(1) Le dessin en a été publié par de ; »oyei aussi les Mémoires de VA- 
Caylus, Recueil d'antiquités, t. lit, p. endémie des Inscriptions, t. IX, p. 170. 
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noms (Tes monuments regardés comme celiiqnes devraient 
au moins rappeler leur destination par leur étymologie : 
e’cst ainsi que x <*r>; vient de e«rrrrtv, Ensevelir, comme Se- 
pulcrum de Sepeltre; que l'islandais llaulasteine signifie 
Pierrecommèmoralive ; l’allemand Leichensteine, Pierre fu- 
néraire; et leur racine n'exprime que ces circonstances 
matérielles qui pouvaient seules frapper des peuples aux- 
quels la nature de ces monuments était inconnue. Men hir 
signifie en breton Pierre longue, et Peul van Pilier de pier- 
re; le sens de Dot men est moins évident, quoique Legoni- 
dec y vit une corruption euphonique de T aol men , Table de 
pierre ou Pierre plate (1); mais la signification étymologi- 
que de Crom tech parait incontestable : les deux mots qui 
le composent s’emploient encore maintenant en breton avec 
l’acception de Place arrondie (2). Le sens naturel de ces 
mots n’a donc aucune liaison avec l’idée qu’ils expriment , 
et on ne s’explique ce singulier désaccord qu’en supposant 
qu’ils n'étaient pas primitivement celtiques, ou que les Cel- 
tes les ont donnés à des monuments dont ils ignoraient la 
destination. Le Men breton, qui tient une si grande place 
dans la composition de ces mots , manque dans les autre» 
dialectes celtiques, et l’on en tirerait une induction très fa- 
vorable à la première conjecture , si un fait d’une Balure 
quelconque permettait de croire raisonnablement à la pré- 
tendue unité d’un celtique primitif. D’ailleurs, la multiplici- 
té des noms semble exclure à la fois et leur antiquité et une 
intelligence bien nette de la nature des monuments qu’ils dé- 
signaient, et aux quatre que nous avons déjà cités on pour- 


(I) Nom indiquerons comme possible 
imc autre étymologie : la loi salique em- 
loie Ponti'culu* (tans le sena de Tom- 
eau , et le gaRique l)ol exprime une 
Courbure ; Dolmen pourrait ainsi avoir 
signifie Pierre qui fait la voûte. Si Men 
existait dans les autres dialectes celti- 
ques, les adversaires de notre opinion 
pourraient aussi traduire Dolmen par 


Pierre de deuil . puisque ce dernier mot 
se rend eixgallique par Doloch, ci eu gaef 
par Dolat. 

(î) Comme T.eoe est le nom gaél d'une 
Pierre . ce mol pourrait cependant avoir 
aiguille en celtique Pierre cerclée . et 
c’est ainsi que l'on appelle encore cea- 
tuouumeots dans beaucoup de localités. 


Digitized by Google 



— Ht — 


rait en ajouter plusieurs autres qui sont d’un usage beau- 
coup moins général. Ainsi, dans l'arrondissement de Char 
très, on appelle indistinctement tous les monuments en 
pierre Ladère; les menhir sont connus dans les environs 
d Auray sous le nom de Uchavtn (1) ; le monument de Lock- 
Mana-Ker est appelé par les gens du pays M en ar-nroah 
Pierre des anciens, et plusieurs autres sont nommés Ti- 
cnornguet , Habitation des esprits. De plus, si nous nous en 
rapportons aux lexiques, aucune trace des noms usités en 
I rance ne se retrouve en Grande-Bretagne, chez les peuples 
auxquels on attribue une origine celtique, et des populations 
si soigneuses de leurs tombeaux n’en auraient pas sans doute 
oublie le nom 1,’idée du mot est même changée comme sa 
forme : en gallique, par exemple, c’est Lcac-lighe , Pierre 
funéraire. Le nom écossais des menhir, I/arestone, est cer- 
tainement dérivé de l’anglo-saxon Ilaranslane, Pierre idole 
ou Pierre blanche (2); et, comme les noms irlandais Coin 
et A usirain , ceux que les montagnards d’Ecosse donnent 
aux dolmen et aux cromlech , Coer et Clahain , sont égale- 
ment inconnus sur le continent. Enfin le patois breton a 
conservé un mot dont la double acception semble annoncer 
un usage différent de celui que l’on suppose aux Celtes • de 
nombreuses découvertes sur tons les points du territoire et 
des témoignages historiques positifs prouvent qu’on inhuma 
pendant long-temps dans des cercueils en pierre, et Laour 
signifie encore maintenant en breton Auge et Cercueil. 
Certes nous ne concluons pas de cette coïncidence que les 
Celtes se soient toujours servis de cercueils en pierre, et 
qu’on ne puisse leur attribuer les monuments funéraires qui 
n en contiennent pas; nous avons seulement voulu rendre 
plus sensible par un exemple l’impossibilité de rattacher 
une opinion sérieuse à la forme actuelle des patois si divers 


(t) Selon Deslandes , Recueil de trai- 
tes de physique , l. Il . p. i_>. , 


(4) Il vient sans doute de Stane, 
Pierre, et Har, Diane, ou llcarg, Idole. 
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qni sont pour quelques savants la représentation exacte du 
celtique. 

Les raisons philologiques manquent donc aussi complète- 
ment que lesantorilés historiques, et, dans notre ignorance 
des premiers habitants de la Gaule , il faudrait , pour être 
en droit de considérer ces monuments comme celtiques, 
qu'ils fussent assez étranges, au moins par leur forme, pour 
qu’on ne pût les attribuer raisonnablement à deux peuples 
différents. Mais s’il est un sentiment commun à tous les 
pays et à tous les âges , c’est le désir de prolonger son exi- 
stence et de se survivre à soi-mème dans la mémoire de scs 
semblables. Pour le satisfaire, on imagina, dès les temps les 
plus reculés, d’élever des monticules sur la dépouille des 
morts, comme un témoignage de sa tendresse et de ses re- 
grets : le grecTufi6o{ venait même de Tvftetusiv, Rendre les 
honneurs funèbres, line autre expression grecque indique 
clairement quel but on se proposait en érigeant des tom- 
beaux : Mïnpa signifiait à la fois Tombe et Ce qui sert à rap- 
peler le souvenir. Lorsque la connaissance de l’écriture de- 
vint générale, l’épitaphe compléta cette idée; mais dans 
presque toutes les langues primitives il existe une liaison 
étymologique entre un tombeau et un monceau de terres 
rapportées (1). Pour éveiller plus sûrement l’attention, oa 
donna aux tumulus des proportions gigantesques (2), et on 
les plaça de manière à les rendre plus apparents, sur des 
hauteurs naturelles et le long des chemins (3). Ce dernier 
usage était déjà suivi par les Hébreux (4) et par les Grecs (S); 


(I) Nom citerons entre autres Cf’TJ 
et *JDS en hébreu , en arabe, 

X-uj* en grec, Tumulus en latin ; l'an- 
glais Harrow, Tertre , semble aussi te- 
nir de Kury, Enterrer. 

(i) Ad honorem manium pertinebat in- 
gens sepulchrum habere ; (iutherius , l)e 
jure manium, p. 289. 

(3) Voilà pourquoi les menhir sont si 
lotirent plantés sur le petit bout. A cette 


idée se rattache aussi l’usage de blanchir 
à la chaut les pierres funéraires. The 
stones of each end of tbe grave are whi- 
tened with lime erery Christmas , Easler 
and VVhilsuntide ; Malkin , Scenery , 
antiquities and biograplty ofSouth- 
Wales, p. 003. 

U) Saint-Euc, ch. Tin, r. 27. 

(.S) On sait, par exemple, que le tom- 
beau de Lats était sur la route de Corin- 
the; voyei Gerhard tan Sloclteo, Amoe* 
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nous lisons même dans un des plus curieux fragments de 
Ménandre : 

F(*?M^ov «if Ta pvrjii 8’ ùf iîourop«tf (1). 

La Yoie appienne était, comme l’on sait, bordée de tom- 
beaux^), et ^inscription du tombeau de Lollius explique 
avec une naïveté touchante pourquoi on exposait ainsi les 
restes de ses amis à la profanation des passants : Titus Lol- 
lius, Lollii fllius , hic propler viam positus est, ut praete- 
reuntes dicont : Lolli , vale (3). Malgré la terre sainte des 
cimetières, cette coutume se conserva dans les Gaules long- 
temps après leur conversion au christianisme : on enterra 
encore près de la voie publique' le roi Ghildéric ( 4 ); Arava- 
sius , évêque de Maeslricht (5) , et Urbicus , évêque de Cler- 
mont (6) Lapieuse vénération pour le- tombeaux, qui inspira 
cét usage, se retrouve encore maintenant chez les peuples 
lès moins civilisés de l’Asie : Pallas raconte dans ses Voya- 
ges (7) que les Tatars qui l'accompagnaient déposèrent des 
rameaux et des pierres au pied des deux tombes qui s’éle- 
vaient sur la cime du Kouma. 

Il n’est peut-être pas de pays dans le monde où il u’exisle 
des monticules que la tradition affirme être des tombeaux ; 
M. Raoul Rochette a fait l’an dernier sur ce sujet un des 
plus savants cours d’archéologie qu’il ait encore profes- 
sés (8). Nous nous bornerons donc à eü citer un petit nom- 


nilatee hiitorkae, p. G69, éd. de Nu- 
remberg , 1658. 

(I) Incertarum fabulnrum fragmen- 
ta, n“ IX, p. 56, éd. de Didol. 

(4) Vojrei entre autres Monltaucon , 
Diarium itaUcum , eh. xi, p. 156. 

(5) La même explication te trouve dans 
Varron, De lingna lalina, l. V, p. 58, 
éd. de Gotbolredus, Vovri la curieuse 
dissertation de Nimplschius, De sepul- 
chrie ad viam publicam, Leipsick, 
1731. 

(4) Juxta viam publicam ; ap. dom 
Bouquet, t. III , p. 684. 


(5) Juxta poutem aggeril puhlici tepul- 
tus est j Valois, Notitia Oaliiarum, 
p. 589. 

(6) Ipse rem sacerdos cum conjuge et 
fiiia in crypta cantobennmsi juxta agge- 
rcm publicum est scpultus ; Grégoite da 
Tours, ap.dom Bouquet, l. II, p. 151. 

(7) T. VI, p. 51*. Aussi l’usage «Téle- 
xer des monticules sur les restes des 
hommes illustres s'est -il conservé en 
Tarlarie, selon van Goens, Diatriba 
de cepotaphiis , p. 59. 

(8) M. Dubois de Montpéreux a publié 
dans les Annuairce de la Société de 
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brc d’une notoriété historique incontestable , qui prouve iâ 
généralité, nous dirions presque l'universalité, de cet usage. 
L’Ancien Testament raconte déjà qu’Absalon éleva une co- 
lonne dans la Vallée-du-Roi, en disant : Non habeo filium , 
et hoc erit monumentum nominis inei (1). Selon Diodore 
de Sicile (2), le tombeau de Ninus était si élevé qu’on le pre- 
nait de loin pour la citadelle de Ninive , et nous savons par 
Hérodote (3) que celui d’Alyattes, roi de Sardes, n’était 
pas moins gigantesque (4). Lorsque, dans le septième chant 
de l’Iliade, Hector défie le plus brave des Grecs, il ajoute : 
Si je suis vainqueur, 

Ton 8s VIXVV il Tl vn«£ suffffîV.ftauf «ttoÎmiJM , 

Ôypa i Tttpyyoo»n xupnr.ouotavTt; /iyatot, 
ï»fi« Ti o é ysvuatt est n'/ant ÉHrjcîTovTw (5)* 

Bien des siècles après, on élevait encore aux grands hom- 
mes des tombeaux sur le bord de la mer -, le poète comique 
Platon disait , en parlant de Tbèmistocle : 

Otro; Si T'jpZoç èv xoùco xs£b»Gjt*.yo; 

Toi; ifiwopotç 7rpo<Tpoatç èazat rcavra^ou (6). 

Cet usage devait même être bien répandu et bien exagéré , 
puisque, dans un but de réforme , Platon recommandait de 
n’élever à personne un tombeau plus haut que cinq hom- 
mes ne pouvaient le faire en cinq jours (7). Dès les premiers 


géographie une liste de ceux qui »c 
trouvent dans la Russie occidentale ; U 11, 
p. 17s, et 1 . 111 , p. 59. 

(1) Livre des Ilois, liv. II, ch. xvm, 
v. 18. 

(2) Liv. n, ch. 7, par. 1 et 2; t, 1, p. 
86, éd. de C. Muller. 

(5) Liv. i , ch. 93, par. 5 . H jitv o% 
Ks/itco'oç tou anuxrtii vai oxxfiot xstc 
ou© xXtOpx , t© «J V sùflot iexi **t9p* xptx- 
xettoVx*. 

(4) L'usage d’élever des tombeaux 
avait dû se conserver aussi en Perse, car 
Firdusi disait dans le Schah-IS'ameh : 
Le terme où il doit aboutir, c'est une 


couche de briques ou de tcire , ou bien 
on le brûlera dans une fosse ; M. Rei- 
naud, Fragments arabes et persans 
inédits , relatifs à Vlnde , p. 58. 

(5) V. 8-4. On lit, Ibidem , v. 435 : 

Tv.u£&v tT* d/i? auc*y évx «oaov 
À ’ptrov, ix «c/tou. [yovr«< , 

Dans le I. n, v.GOi, il est également parlé 
du tombeau d'Aipytiut; voye* aassi Le 
Chevalier, Voyage de la Troade , 1 . 11 , 
p. 257. 

(6) Ap. Plutarque, J7iemijfocles,cha 
32; VHae y l.'Lp. 153, éd. de M. Dtthner* 

(7) Xu»/*x cTi /** x©uy VfHÂOupov, «m« 
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temps historiques , ces tumulus existaient aussi en Italie^ 
Virgile dit même , dans le sixième livre de l'Enéide , que 
Misène fut inhumé 

Monte snb aerio , qui mrnc Miserïus ab flte 

Dicitur (1). 

La même coutume était en vigueur chez les Scythes, d'a- 
près le témoignage formel d’Hérodote : Xouo-i namt; p;y«t 
ipi'.t wptvet xai 7T|!«6uaio(*»»ai w; pt:p.<r rov Koweït (2) , et plusieurs 
siècles avant notre ère il y avait en Espagne un tumulus 
que la tradition attribuait à Mercure (3). Un passage fort re- 
marquable de Grégoire de Tpurs prouve que l’on croyait 
encore de son temps cet usage commun à tous les païens; il 
-dit, en parlant de saint Bénigne : Quia in magno sarcopba- 
go post martyrium conditus fuit, putabant nostri lemporis 
homines, et praesertim bealus Gregorius episcopus, ibi 
aliquem posilum fuisse gentilium (4). Un témoignage ex- 
primé dans des termes encore plus généraux se trouve 
dans un capitulaire irlandais qui remonte au huitième siè- 
cle : Basilion graece, Rex latine : bine et Basilica, Rega- 
lis,quiain primis temporibus reges tantum sepeliebantur 
in ea, nomen sorlita est : nain caeteri homines sive igni, 
sive acervo lapidum , conditi sunt (5). 

Mais ces amas grossiers ressemblaient trop à des accidents 
naturels de terrain ou à d'insignifiants hasards pour qu’on 
ne cherchât pas à rendre plus facilement reconnaissable la • 
pieuse intention qui les avait élevés. On imagina donc na- 
turellement d'entourer les tumulus d’un cercle de grosses 


dvfywv i/tf ov, 4v sort; diroreîeu- 

luvii ; Ve legibut, I. m, par.'J ; t. VIU, 
i>. 614, éd. de M. Beldtor, 

(li V. 434. 

(4; L, it, cb. 71 , par, 5. Nous cite- 
rons encore, entre une Foule de témoi- 
gnages , le Cursus Danubii, imprimé 
«n 1746, t. II, p. 83; et Strahleaberg , 
Vctcription of lhe north and cotte rn 


parti of Europa and Alia , p. 345 et 
suivantes. 

(3) Kgrcasus Scipio in luinulum quant 
Mcrcurii vocant; rite-Livc, I, xxvi, 
ch. 14. 

(4) Üegloriamartyrum, I. i, ch. 5. 

(5) Dans d’Achery, Spicilegium, 1. 1, 
p, 501, col. 1, éd. de La Barre. 
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pierres, plus ou moins espacées, qui manifestât clairement 
leur but et en éloignât quelques chances de destruction. 
Pausanias nous apprend que de son temps les représenta- 
tions grossières des dieux étaient protégées par des ceintu- 
res de cette espèce (1), et l’on en voit encore une main- 
tenant à Pergame, autour d’un monticule que la tradition 
croit être le tombeau de la fille d’Aléus(2). Le Culex, qu’on 
attribue à Virgile , quoique le poërne auquel il donna le mê- 
me nom semble ne nous pas être parvenu , mais qui remonte 
probablement au même temps (3), prouve que cet usage 
existait aussi à Rome : 

Telluris lutnulus formalum crevit in orbem , 

■ Quem circum lapidum levi de marmorc formas 

Conscrit; assiduae curae metnor (4); 

et Suclone dit en parlant du tombeau de Néron : Circum- 
septum est lapide tliasio (a). En Égypte , la même idée fit 
construire sur la dépouille mortelle de Chéops et de Cbé- 
phrcn(6) ces pyramides que l’on regardait comme Une des 
merveilles du monde, et pour leur assurer des droits plus 
inviolables au respect des générations à venir, on leur donna 
en même temps une destination utile au pays et à la scien- 
ce ( 1 ). La Gaule avait aussi scs pyramides tumulaires, mais 
infiniment plus modestes, telles que permettaient de les 
édifier la pauvreté des ressources pécuniaires et les moyens 


(1) Actinia f ch. xxii, par. 4 , p. 352, 
éd. do M. L. Dindorf. 

(2) Plusieurs autres sont cités dans 
l'Ouvrage de Dulanre, Des culte* anté- 
rieurs à V idolâtrie. , p. 2ii-250.' 

(3) Selon Voss , il aurait été publié 
l'an de Home 709; Virgihi Eclogae , 
écl. v, v. 52 , n. 201). 

( i) V. 505. C’est la leçon de Scaliger; 
les autres éditeurs ont imprimé : 

Quem circum lopldcm, laevi de marmore 
(formant. 

(5) Ch. t.j voyez aussi Kirckmann, De 
funeribus liomunorum , 1 . ni , ch. 17. 
Ce cercle de pierres se trouve encore 


maintenant autour de plusieurs tom- 
beaux e& Danemark et en Allemagne ; 
voyez Wormius, Monumenta damca.p. 
35, et Klug, Opfer-und Grabalterthù- 
mer zu 1 V nUihausen , p. 2. 

(6 Hérodote, 1. ii, ch. 124 et 127. 
Lucain disait aussi : 

Quttm Ptolemacorum mânes scriemque 
Pyramides claudant [pudendam 

Pharsale , I. Tin , v. 696. 

(7) M. Biot a fait sur ce sujet une très 
savante dissertation qui paraîtra dans le 
prochain volume des Mémoires de l'A* 
cudemie des Inscriptions. 


Digitized by Google 



- il? - 

bornés de l'industrie: naguère encore il en existait près de 
Vienne (1), de Tours (2) et d'Autun (3). Dans des temps plus 
reculés , et chez les peuples moins initiés aux progrès des 
arts, on se contentait de lever des blocs de pierre ou d’en 
entasser plusieurs les uns sur les autres, et c montrer, par 
leur disposition ou par leur masse, qu’il y avait là une œu- 
vre préméditée et exécutée par la main des hommes. La Ge- 
nèse raconte déjà que Jacob dressa sur le tombeau de Ra- 
cbel une pierre longue (4). Souvent , dans le même but , on 
posait une pierre plate en équilibre sur deux autres (5), et 
la plus grande partie des menhir de Karnac sont plantés sur 
le petit bout (6). 

A cette raison toute mondaine de l’érecliOn des pierres 
sur la dépouille des morts se joignit quelquefois une pen- 
sée purement religieuse. Tant que dura le culte des élé- 
ments , on dut vouloir purifier la terre que l'on venait de 
souiller en y inhumant un cadavre, et, comme il arrive 
toujours pour les usages populaires, on continua à poser des 
pierres sur les tombes long-temps après qu’il fut devenu 
impossible d’expliquer cette superstition par aucune idée (7). 
Souvent aussi , sans doute , on chercha à appeler la béné- 
diction du Ciel sur des restes chéris en plaçant auprès d’eux 
des objets sacrés: c’est ainsi qu'une piété superstitieuse rem- 
plit nos cimetières de croix , et qu’on lit dans une partie en- 
core inédite du Roman de Garin le Loherain : 


(I) De Caylus, Recueil d'antùfuilés, 
l. III , p. 555. 

(2,i Du Chesnc, Uistoria » Francorum 
scrijilore j, U V,p. 69. On le croyait le 
tombeau de Turnus, et elle existait en- 
core du temps de Philippe Auguste, d'a- 
près le témoignage de Guillaume le Bre- 
ton. 

(5) Lempereur, Dissertation sur dif- 
férents sujets d'antiquité , p. 23. 

(4) Genèse, eh. xixt, ». 20. 

(5) Ou y reconnaissait si bien une œu- 
»re artificielle, qu'on les regardait quel- 
quefois comme de petits temples. Selden 


dit , d'après [dent rabbins qui vivaient 
dans le XV' siècle : Lapides fani Merlto- 
lis sic dispositi erant, nt unas hinc, al- 
ler illinc , lertius saper ulrumque collo- 
carelur ; De dits syris, P. 11 , ch. 15, p. 
353, èd. de 1629. 

(6) La Sauvagére, Antiquités de la 
Gaule, p. 235. 

(7) Dans le cimetière de Penrith , dans 
le Cumberland, on amis encore, depuis 
le christianisme, des poteaux en pierre 
fort élevés qui ont toute l'apparence d'un 
menhir. 
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Tout maintenant le firent enfoïr , 

Il l’unt en bière dedans le clolre mis. 

Plus de vint crois ontentor lui assis (1). 

Les causes qui conduisirent à la litholatrie élaienl certaine* 
nient trop différentes , selon les temps et les lieux, pour 
que nous puissions, après tant de siècles, les deviner toutes. 
Tantôt les pierres durent leur culte aux montagnes sacrées 
d’où elles étaient tirées, et le même respect s’attachait à 
toutes celles qui leur ressemblaient (2) ; tantôt on les adorait 
parcequ’elles étaient tombées du ciel (3); tantôt enfin, et nous 
croyons cette raison plus générale et plus profonde, le feu 
que le moindre choc en faisait jaillir semblait une preuve 
que quelque dieu les avait choisies pour sa demeure (4)» 
Quoi qu’il en soit, la vénération qu’elles inspiraient était 
assurément bien répandue ; Moïse était obligé delà proscrire 
par une défense expresse : Nec insignem lapidem ponelis in 
terra^veslrà ut adorelis euin (5) ; et néanmoins, sans doute 
par concession aux] superstitions du peuple hébreu, il re- 
connaissait en quelque sorte la sainteté primitive des pier- 


(t) B. R. fond» de Saint-Germain 
français, o" 1244, fol. Ï25 I”, col. 1, 
V. 13. 

(2) Plusieurs inscriptions latines nous 
ont conservé la preuve du culte des mon- 
tagnes ; ap. Orelli , n" 2107, et d'Orbes- 
•an, Mélanges historiques , t. Il, p. 
235i voyes aussi Acerbi , Voyage au 
Crus-Nord, t. 111, p. itiO, et Pallas, 
t. U , p. 5 ; U V, p. 1 31 ; I. VI , p. 229 , 
etc. On sait , par exemple, que le Bel j le 
de Delphes provenait du mont Thaurna- 
sius , et que la pierre adorée à Rome 
sous le nom de Mere des Dieux venait 
du mont Pessinonte ou du mont Agdus. 

(3) Eusébc le dit d'après Sanchonia- 

thou : £tt cwssvi 6*04 Cuoxvos Iï*i6oIim , 
ÿ i v o - ; éofa/oos » Prae- 

paralio eoangelica , 1. I, ch. 10, p. 37, 
éd. de Pari», 1628. La pierre tlaia- 
gabal était aussi tombée du ciel : Aton- 


es ;i nùrbv Itvvt H.uvolv/oyài ; Hérodien, 
flistorinrum Ubri oclo, 1. V, ch. 5, p. 
162 , éd. d'Oxford , lt.78. On prétend 
aussi que la pierre noire de La Mecrpie : 
esso cum preliosis paradisi lapidibus 
cum Adamom terrant demissuro, aepostea 
diluvii tempore rursus in coelum subla- 
tum ; ap. Assemauni , Saggio suit' ori- 

Î ine , cu/to, etc-, degli Arabi avanti 
faometto, p. 21. Elle fut rapportée par 
l’ange Gabriel , qui la donna à lsraaël ; 
c’est , selon les Arabes , le seul objet ve- 
nant du paradis que la terre possède. 

(4) Voilà sans doute pourquoi on les 
appelait Béthyles , de l’hébreu Vn“IV 3» 
Séjour de Dieu, et Ai6«i i/sjiyxei , Pier- 
res animées , qui ont un esprit. Les Hé- 
breux leur donnaient le nom de Beth— 
aven, de l'NTl'a, Demeure du men- 
songe. 

(5) Lé vi tique , ch. xxvt, v. 1. 
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res; au moins ne pouvons-nous expliquer autrement ces 
deux versets du Deutéronome : 


El aedificabis ibi altare Domino Dco tuo , de lapidibns quos ferrum 
non teligil , 

Et de saxis inforinibas el impolitis ; et offeres super co hoiocausta 
Domino Dco tuo(l). 

L’histoire nous a même conservé le souvenir d’un grand 
nombre de pierres auxquelles on accordait un culte spécial : 
il y en avait à Delphes , à Pessinonte en Phrygie (2), dans 
Pile d’Arétias (3), sur le mont ida (4), à Honte, à Béna- 
rès(5). Au nom général de Bélhyles et de Ceraunies (6), 
sous lequel elles étaient connues, on en ajoutait souvent 
un particulier, Abadir (7), Elaiagnbal (8), Lal ( 9). Les Ara- 
bes professent encore la plus profonde vénération pour la 
pierre noire de la Kaaba , qu’ils appellent Brachtan. Pausa- 
nias nous apprend que celle adoration fut long-temps uni- 
verselle en Grèce : Ta îr ht iraVaioTtfa xat toi { Kttar» ËMmo-i Tipoif 
8r uj k vt c to>v ti/ov «fyu X«8ot (10); et, sans doute par sou- 
venance de cet ancien culte, Hennés fut d’abord repré- 
senté par une pierre à quatre faces, surmontée d’une tôle, 
el conserva le surnom de Titjsk- ( »v,o,- (11). Les colonnes de Bac- 
chus, d’ilercule el de Thor étaient aussi un reste de cette 


(1) Ch. ixvii , r. 5 et 6. Noos ajoute- 
rons un passage de VExode : Quod si 
allare lapidera feceris mihi , non acdiS- 
cabis iltud do aectia lapidibns : si enira 
levarcris cnltrem super eo , polluetur ; 
eh. xx , v. 25. 

(2) Strabon, I. xit, ch. 5. 

(3) Dans le l’onl-Euiin ; Apollonius, 
Argonaulicon, I. Il , v. H73. 

(V) Claudien l'appelle Religiosa silex 
dans son poème lie rapt u Proserpinae, 
I. I , r. 201 . • 

(5) Elle pesait de 200 a 280 kilogram- 
mes. selon Mciners , tiesrhichte der 
Religionen , (. I . p. IM. Il y en avait 
une autre fort célèbre dans le temple de 
Wischnou, à Yagganal. 

(6) Du grec lLtpxv-jeç, Foudre; on lit 
dans Murbodc : 


Ventorum rabie cura (urbidus aealuat aer, 
Quum tonal borrendum, qunm fulgurat 
ftgneos aelher, 

Nubibus illisis . coelo cadit islc laptllus , 
Cujus apud tiraecos exstat de fulmine no- 

[meu. 

Liber h pidum , par. lxvm, p. 58, éd. 
de Bcckmann. 

(7) De l'hébreu mtCSN, Père tout- 
pnissant. 

(8) De l’hébreu 733“ 7K, Dieu de la 
montagne. 

(9) Elle était h Souménat, dans l’In- 

doustan. 

' (10) L. rit» ch. 22, par. 4. 

(Il) Anemidore, Onrirocriticon 1. Il, 
r. 57 ; voyei aussi C. Hermann , l)ii pu- 
talio de lerminis eorvmque religione 
apud Orae cas. 


» 
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superslilion grossière , et la pierre qui servait de siège aux 
fois d’Écosse, le jour de leur couronnement, devait ccrtai* 
nement ce singulier privilège à un \ieux renom de puis- 
sance ou de sainteté (1). Les populations slaves partagèrent 
long-temps la croyance à la vertu des pierres; un des poè- 
mes trouvés à Kônigshof, dans un manuscrit que l’on pré* 
tend du XII e siècle, dit même, comme en hébreu, que les 
dieux y habitaient de préférence (2). Les premiers conciles 
tenus dans la Gaule proscrivirent ce culte avec trop d’insi- 
stance pour qu’il n’y ait pas été très répandu et très profon- 
dément enraciné. Les explications dans lesquelles entra ce- 
lui qui se réunit à Nantes en 638 ou en 800 sont surtout 
fort significatives : Lapides quoque, quos in ruinosislocis et 
sylvcslribus, daemonüm ludificationibus dccepti, veneran- 
tur ubi et vota voveot et deferunt , fundilus elîodianlur al- 
que in lali loco projiciantur,ubi nunquam a culloribus suis 
inveniri possinl (3). Peut-être cependant le témoignage de 
l'agiographe du VIII e siècle, à qui nous devons la Vie de 
Walaricus, abbé de Saint-Valéry, en Picardie (4), est-il en- 
core plus convaincant , puisqu’il indique le lieu où se trou- 
vait une de érs pierres saintes : Jirxla ripai» ipsius (luminis 
(Auvae, l’Auge, près de la ville d’Eu) slips erat magnus, 
diversis imaginibus figuratus, alque ibi in terrain magna 
virlule immissus, qui nimio cullu, more gentiliuin , a rus- 
ticis colebalur(5j. On croyait même aussi , au moins en Nor- 


(1) Elle s'appelait l.in faite et Clach 
n a cincamhuinn , la Pierre du destin. 
Elle Tut d'abord portée d'Irlande à Dun- 
stalTnage en Ecosse; vers 842, Kenneth 11 
la transporta a Scone , où elle resta jus- 
u'en 1300, qu'Edouard I" l'enleva et la 
éposa a Westminster, où elle est encore. 
Selon une très vieille prédiction qui nous 
a élé conservée par Toland : 

Cioniodh seuil saor an fine , 
man ha brejg an Faisdiue, 

Mar a bh fliuighid an lia-fail 
dligbid flailheas do ghabbail. 

Si l'ancienne tradition dit vrai et que la 


prophétie be soit pas un mensonge, là où 
se trouvera cette pierre fatale , le gou- 
vernement légitime ( celui des Celtes ) 
prévaudra. 

(S) Skala bohôm tmilenà, 

K rAloiiKuTiky Rukupit, p. 101. 

(3) Canon 20; ap. Labhe, Sacro- 
tancta concilia, t. IX , p. 474; voyes 
aussi n. III , note "4. 

(4) Leuconensis; il mourut en 622. 

(5) Ap. Mabillon , Acta Sanclorum 
OrJinis sancti lienedicti , Siècle 11 , 
p.84. 
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maodie, qu'il y avait comme un esprit divin dans les pierres , 
car nous lisons dans les actes d'un concile de Rouen : Si ali- 
quis vota ad arbores vel ad lapides quosdam quasi ad alla- 
ria facial , aut ibi eandclam seu quodlibet munus déférât, 
velut ibi qunddam numen sit, quod bonum aut malum pos- 
sil infcrre(l). Ce culte régnait certainement en Allemagne, 
puisque deux capitulaires de Charlemagne qui le proscri- 
vent formellement sont conçus en termes généraux et s’ap- 
pliquent à tout son empire (2); mais le nom d’une des di- 
vinités les plus universellement vénérées, Irminsul, en est 
une preuve plus convaincante encore, puisqu'il signifie Ir- 
min colonne , Irmin représenté par une pierre (3). En Scan- 
dinavie , enfin , la religion enseignait que les roches étaient 
habitées par des nains, et le recueil des anciennes lois sué- 
doises commence par la défense d’avoir foi dans les pier- 
res (4). Un curieux témoignage de celte superstition se 
trouve dans le Holmveriasaga , qui, comme l’a dit Mul- 
ler (5), peut n'avoir été rédigé qu’à la fin du XIII* ou au 
commencement du XIV e siècle , mais dont les événements 
remontent au X% et ne se seraient pas conservés dans la 
tradition s’ils avaient été antipathiques aux croyances po- 
pulaires : Alors Thorstein vint et entra dans le temple, et , 
devant la pierre à laquelle il avait souvent sacrifié, il se 
prosterna sur la face et pria. Indridi était dehors, et il 
entendit ces paroles sortir de la pierre : Tu as ici pour 
la dernière fois foulé la terre sous tes pieds voués à la 
mort, car, ardent à la vengeance (6), avant que le soleil 


(1) Ap. Re^iiio, De ecclesiaslicit di- 
sciplina, 1. il, p. *10, >■<! - de Ualuxe. 
(i) Ap. Baluze, I. 1 , p. i:>3 el 518. 
(5) Voyez M. von Der liagen , Irmin , 
p. 18. L'explication qu'en donne ltèdc 
esl un peu différente; mois, comme l'on 
■ail, il est impossible de s'en rapporter 
aux explications philologiques des écri- 
vains au moyen Age : Trunrum iigni non 
parvae magnitudinis in ollum erectum sub 
aivo coleksnt, palria cum lingua Irmin- 


tul appellantes, quod latine dicitur IJni- 
versalis columno, quasi sustinens omnia ; 
ap. Perti , Monumenla Oermaniae hit- 
loriea , t. Il , p. 076. 

(4) Engin skal I lunda everstena Iro; 
ap. Loccenius, Anlii/uitates sueogotbi- 
cae, I. i. 

(5) Sagabibliolhek , t. I, p. S 80. 

1 (6) Munretl; ce mot, que nous n'a- 
vons trouvé dans aucun glossaire, nous 
a paru formé de Munr, Plaisir, et Ret- 
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se rallume, le vaillant Indridi t’aura payé ta haine (1). 
. Les tumulus et les pierres funéraires étaient donc d’un 
usage trop naturel et beaucoup trop général pour que l’on 
préjuge l’origine de ceux qui existaient dans les Gaules, et 
qu'en l'absence de toute preuve, on les attribue aux Celtes 
de préférence aux habitants qui ont pu s’y établir dans des 
temps antérieurs aux souvenirs de l’histoire. Si vague que 
soit une pareille supposition , ce serait déjà une cause sé- 
rieuse de doute, et d’irrécusables témoignages nous appren- 
nent qu’à commencer par les Grecs (2), tous les peuples 
qui sont venus dans les Gaules après les Celles honoraient 
les morts en leur élevant des monuments semblables. A une 
époque très reculée, les populations italiques ensevelissaient 
les grands sous des tumulus; Virgile mentionne déjà dans 
l’Énéidc ceux de Misène(3), de Polydore (4), de Caiète (5), 
du roi Üerccnnus (6), et Varron nous a laissé la description 
du magnifique tombeau de Porsenna, cujus operis nobili- 
tate dicitur regni vires fatigasse ( 7 ). Ces somptueuses con- 
structions étaient poussées si loin à Home, que la loi fut ob- 
ligée d intervenir et de défendre ne quis sepulcrum faceret 
operosius quam quod decem homines effecerint triduo (8). 


ta. Châtier, Punir du dentier supplice; 
■tais nous devons dire qu'à défaut du 
texte de Markussen, nous avons traduit 
sur la citation de Kessler, Antiquitates 
selectae septentrionale! , p. 21. 

(1) Un passage de hristnisaga, ch. 2, 
qui se rapporte à l'année 981 , est aussi 
explicite : At Güia slod steinn sa er jteir 
frandur hüfdu blotal, oc kiilludu |>ar i 
liua armann sinn ; voyez aussi Landna- 
mabok , P. ni , ch. 17. 

(2) Comme ils ne semblent s’étre éta- 
blis, au moins d'une manière durable , 
que dans une partie même assez restrein- 
te de la Provence , nous n'ajouleruns que 
quelques témoignages à ceux que nous 
avons déjà cités. Nous savons par Cicé- 
ron que les Athéniens plantaient sur les 
tombeaux des statues d'Hermès mutilées 
(Hcrmae), de véritables menhir (De le - 


gibus,}, it, ch. 26), qui devaient être 
souvent très élevés, nuisuii'il fallut un 
décret pour les empêcher d'excéder trois 
coudées (environ 1 n, .50, Ibidem ), et 
Lycophron disait dans son Alexandra : 

Ayx\ux rer,/xt rwv Ajivxixtuv rxpxrj. 

(3) Voyez ci-dessus , p. 115. 

(4) Ergo inslauramus Pnlydoro funns et 
Aggerilur tumulo lellus. [ingens 

Aeneidos |. ni , v. 63. 

(6) Exequiis Aeneas rite solutis, 
Aggere composite tumuli. 

Ibidem, I. vil, v. 6. 

(61 Fuit ingens monte sub alto 

Regis Dercenni terreno ex aggere bustum. 

Ibidem , I. XI , V. 8t£l. 

(7) Ap. Cuihcrios, De jure manium, 
1. ii , ch. 2t. 

(8) Cicéron, De legibus, I. n, ch. 26- 



Digitized by Google 


— 12.5 — 


Nous savons par Suétone que te peuple romain érigea sur la 
sépulture de Jules Caesar une colonne en pierre de Numi- 
die (1), et Strabon dit , dans te cinquième livre de sa Géo- 
graphie, qu’ Auguste avait été inhumé sons une immense 
voûte de pierres blanches, recouverte d’un tertre planlé 
jusqu’au sommet d’arbres verts (2). Ce n’était point là un 
honneur exceptionnel, imaginé jpar la flatterie , mais un 
usage général, que Servius atteste dans les termes les plus 
positifs : Apud majores nobiles aut sub montibus allis, aut 
in ipsis montibus sepeliebantur, unde natum est ut super 
cadavera aut pyramides fièrent aut ingéniés collocarentur 
columnae (3). Cet usage, les Romains l’avaient porté dans 
les Gaules, puisqu’on a trouvé dans plusieurs tumulus des 
médailles et des poteries romaines (4). Tacite ne permet pas 
d’ailleurs de conserverie moindre doute à cet égard, car il 
dit que, six ans après la défaite de Varus, lorsque les Ro- 
mains purent enfin lui rendre les honneurs funèbres , ainsi 
qu’à ses trois légions, primum extruendo tumulo cespitem 
Caesar posuit, gratissimo munere in defunctos (5). 

Si l’on s’en rapportait à un tableau de la Germanie dont 
le premier but semble avoir été de blâmer les mauvaises 
mœurs de Rome, les Germains n’auraient ambitionné pour 
monument funéraire qu'un tertre de gazon (6); mais Tacite 
parle lui-même de colonnes en pierres (7), et l’on a trouvé, 
surtout dans les pays situés au nord et à l’ouest, des tumu- 

S /uItu* C.aetar, ch. luit. 

Ap. Gutherius, De jure manium, 
p. 287. 

S Ad Aeneidoi I. xi, y. 819. 

Non* citerons comme exemple le 
tumulus de Fontenay-le-Marmion , dan» 
le Calvados ; on en a même trouvé quel- 

Î uefois en Angleterre , notamment h 
érllow, dans le comté d'Essex. Les 
nombreux tumulus qui bordent les voies 
romaines semblent devoir être attribués 
de préférence aux Romains, ou dn moins 
aux Gallo-Romains ; mais le hasard in- 
tervient si puissamment dans les données 


de cette espèce qu'il faut mettre la plus 
grande réserve , même dans ses conjec- 
tures. 

15) Annalium 1. «, par. 62. 

(6) Funerum nulla ambitio Sepul- 

erum cespes erigit. Monumentorum ar- 
duum et operosum bonorcm , ut gravent 
defunclis, aspernantur; Ocrmama, ch. 
27. 

(7) Superesse adhuc Herculisrolumnas 
fatna vutgavil: sire adiit Hercules, seu 
quidquid ubique magnificum est in cla- 
ritatem ejus referre consuevimus ; Ibi- 
dem, ch. 51. 
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lus couronnés de grosses pierres plantées au hasard les 
unes près des autres, ou disposées comme dans les préten- 
dus dolmen druidiques. Tous les détails de ces découvertes 
ont été recueillis dans les ouvrages de Kortüm (1), Do- 
row (2), Schaum (3), Beckmann (4), Kruse (5), Büsching(6), 
Schrôter (7), Emele (8), Mayer (9), Schreiber (10), Wie- 
gand (11), Lisch (12), Klug(13),Wagner(14), Kelerslein (1S), 
\Vestendorp(16),ct dans les Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de la Saxe (17) et du Meklembourg(18). Nous cite- 
rons seulement une curieuse description que nous a conser- 
vée un document daté de 1216: Vadunt directe ad quendam 
cumulum lapidum , quorum quatuor aliis sunt emineotio- 
res : juxta hos jacent alii lapides lerrae aflixi, quorum 
unus scissus est médius , super quos positus est lapis prae- 
grandis (19). La tradition connaît les trois ou quatre roches 


( I) Beschreibung einer neuentdeck- 
ten alten germanischcn Grabstëtte. 

(S) Opferstatle und Grabhugel der 
Germanen und Rtlmer am llhein. 

(5) Die fûrstliche Alterthumer - 
Sammlung lu Rraunfels. 

(4) Beschreibung der Mark Bran- 
denburg. 

(5) Arrhiv der alten Géographie, 
x. I , p. 141 , cl Deutsche Alterthumer, 
«. 111 . cah. 3. 

(6) Il cidnitche * AUerthümer Schle - 
tiens. 

(7) Friderico-francisreum. 

(8) Beschreibung rllmitcher und 
deutteher Alterthumer, in der Pro- 
vins Rheinliessen su Tage gefbrdert. 

(9) A bhand lung ü ber einige alt- 
deutsche Grabhugcl im Fürstenlhu- 
me Eichstatt. 

(10) Die neuentdeckten Jlünengra- 
ber im Breisgau, ci Die h'eltengmber 
dans le Taschenbuch fur Gescliichte 
und Alterlhum in Suddeutschland, 
X. I. 

(II) A rehiv der Alterthumskxmde 
Westphalens,x. II, cah. i. 

Hi)AndeulungenüberdieaUgerma- 
nischen und tlacischen Grabalterthû- 
tner lUecklenburgs und die norddeut- 


schen Grabalterthùmer aus der vor- 
christlichen Zeit überhaupt. 

(15 )Opfer-und Grabalterthùmer tu 
Waldhausen. 

(14) Aegypten in Teultchland oder 
die Alterthumer an der schwarzen 
El t ter. 

(15) Antichten über die keltischen 
Alterthumer, 1 . 1. 

( 16) Y erhandeling ter Beantwording 
der Vrage, u elcke Volktr hebben de 
soogenoemde llunebedden gesticht , 
ie édit., Groninguc , 1828. 

(17) BeitrUgi sur vaterlttndischcn 
Alterlhumskunde , t. I. 

( 18 ) Jahresbericht des Vereines fur 
mecklenb.Gescliichtetmd Alterthums- 
kunde, ï' année, cl Yierter Bericht 
der schlesw. holstein. lauenb. Ge- 
sellschafl fur Sammlung und Erhal- 
tung vaterUtndiei her Altcrthiimer. 
Aux nombreux ouvrage» sur Ica lumulua 
anglais que nous avons déjà eu l'occa- 
sion ;de citer nous ajouterons Cotton, 
Illustrations of stone circles. crom- 
lechs and other remains of Iht abori- 
ginal Rritons in the icest ofCornwall, 
et Kcmpc , Account of Arthur's stone, 
a cromlech in the district of t.Otrer . 

(19) Ap. Lisch, ilecklenburgischen 
Vrkvnden , p. 15. 
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qui marquent la place de cesancienstombeaux connus sousle 
nom de Hiinenbelt, Huijnenbelt, qu’on traduit vulgairement 
par Lit des géants (1) ; mais, comme en vieux-frison, en 
islandais, et probablement dans la plupart des dialectes du 
bas-allemand, Hiuna ou Hiun signifiait Famille, le sens pri- 
mitif de cette expression était sans doute Tombeau de Fami’- 
ie (2), ou peut-être simplement Endroit où un mort est cou- 
ché; car liunnen était aussi employé dans la vieille langue 
frisonne avec l’acception de Mort (3), et on la lui donne en- 
core dans le patois de Groningue. Nous devons môme à la 
Loi salique une preuve très positive de l’existence et de 
l’antiquité de ces monuments funéraires , et, nous ajoute- 
rons, de leur grand nombre; car ce n’est point l'œuvre d’un 
législateur qui s’ingénie à prévoir les perturbations plus ou 
moins probables de la paix publique , mais un procès-verbal 
fidèle des châtiments assez souvent infligés pour être deve- 
nus des coutumes. On lit dans le texte de Herold , qui nous 
semble un des plus anciens et des mieux conservés : Si quis 
cheristaduna super hominem mortuum capulaverit maui 
mundoado, aut silave , quod est porticulus, super hominem 
mortuum dejecerit, de unaquaque malb. creo burrjio DG 
denarios qui faciunt solides XC, culpabilis judicetur (i) 
Cheristaduna vient certainement de Herisl , D’honneur et 
de Duna, Elévation (5); comme le Stapplus de l’édition’ de 


(I) Le nom danois Jutte-Stuer a la 
mi-mc signification. 

(i) On les appelle aussi en allemand 
llimengrttber 

(5) Nous devons dire qu'il ne se trouve 

pas dans I AJ//We.,iscAes WOrterbuch 

de M. von Richthofen. 

(•4) Til. LTIII, par. 4. 

P) A rillnlunem dans l'édition de 
Charlemagne; Ares'ulonem dans le ms. 
de Montpellier, n° 13; ; Arislaconem 
dans le ms. B. R., n" 4109 ; Cherisloni- 
rom dans le ms. II. R., fonds de Notre- 
Dame, n° ioJj Chéris ta (lutta dans le 
ms. R. R., n° 4i0.~> . La glose d’Esi ex- 
plique Aristalonem par UunceUa (ap. 


Muratori , Antiquilates italien « medii 
a°v, t.H col 354), parce que sans 
doute, pendant le moyen Ige, les fidèles 
allaient prier sur la tombe des hienheu- 
reiu et que l'on y mettait des sièges en 
bots. Placer des bancs autour d’un 
tombeau , c'était ainsi déclarer qu'on v 
avait inhumé un chrétien d'une vie exem- 
plaire, et lui rendre les plus grands hon- 
neurs possibles. On trouve aussi, dans la 
basse-Iatinjlé , Arisluaem, Honorable, 
que Mabillon voulait a lorl changer en 
Aristalonem : Corpus illud qu.impluri- 
mis conulanlibiis lurbis , ad Auriliactun 
»[•«?'»■» lapidem , ad sini.tram 
scilicet basilicae ipsius, collocaverunt, cd 

1U 
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Charlemagne (1), il signifie un lerlre érigé pour honorer les 
morts. Quoique plus difficile à expliquer d’une manière éty- 
mologique, le sens de Silave est déterminé par porliculus 
et dejecerit : c’est évidemment une construction élevée qui 
décorait les tombeaux , peut-être une colonne funéraire ; 
car le vieil-allemand Sut signifiait Colonne , et si aucun do- 
cument ne nous a conservé Awe avec le sens que nous indi- 
quions tout à l’heure, on trouve Aweis , Cadavre (2); Itua, 
If, Arbre des tombeaux, et Uwila, Iluvo, Chouette, Hi- 
bou , Oiseau funèbre. Les deux gloses malbergiques confir- 
ment les conséquences que nous tirons de cet article. L’une 
est à peine corrompue : Chreo signifiait en vieil-allemand 
Cadavre, et Berg ou Burg Hauteur, Élévation ; elle désigne 
donc un monticule funéraire. Quant à Mandoado, Madoalle, 
dans le ms. du fonds de Notre-Dame, n°252, l’édition de 
Charlemagne le traduit par Mandualis et l'explique par 
structura.... ponticulus sicut mos antiquorum faciendi fuit, 
une Voûte grossière, un Dolmen. Peut-être vient-il du vieil- 
allemand Mund, Protection, et tV altan , Défendre (3). Quoi 
qu’il en soit , dans l’allemand du moyen âge, Mandel avait 
pris la signification de Monceau de gerbes (4), et Mandalus 
signifiait , dans la basse-latinité , Barrière, Clôture (S) ; nous 
disons à peu près dans le sens primitif Manteau de chemi- 
née. Le soin avec lequel Chailemagne explique dans son 
édition de la Loi salique tout ce qu’elle pouvait avoir d’ob- 
scur à cet égard (6) prouve que l’usage de ces constructions 


aram sancti Pétri ; ap. Acta Sanctorum 
Ordinis sancti Bénédictin siècle Y, 

p. 10. 

(1) Tit. lvh, par. 3. Stapplus vient 
certainement du vieil-allemand Stapet, 
Stapfel , en allemand moderne Stoffel ; 
voyez M. Grimm , Deutsche Rechlsal- 
tertliümer , p. 804. 

(2) Ap. GrolT , Althochdeutscher 
Sprachschatz , 1 . 1, col. 522. 

(3) Le bas latin Aiundualdus avait la 
même origine : Si muudualdus ejus 


j consentions fucrit j Leget Liut 
Grandi , I. u, ch. 6. 

(4)Eccard, Leges Francorum sali- 
cae, notes, p. 101 ; Wachter, Glossa - 
rium germanicum medii aevi , col. 
10", 9 : au commencement du XIII e siècle, 
Modolon s'employait en Espague avec la 
même signification ; voyez au Gange , U 
111 , p. 478, col. 2. 

(Sj Du Gange, t. IV, p. 220, col. 1. 

(6} Si quis arislatonem , hoc est slap- 
plus super mortuum missus , capulave- 


Digitized by Google 


— 127 — 

tumulaires existait encore de son temps, et sa propre légis- 
lation en fournit une preuve positive. Après avoir vaincu les 
Saxons, il leur défendit, sous les peines les plus sévères, de 
brûler les morts (1) et de les inhumer dans des tumulus (2). 
Probablement rnème on continua long-temps après lui à 
planter des pierres levées et à construire des tombeaux gi- 
gantesques : car les trouvères des XII e et XIII e siècles prê- 
taient les usages de leurs contemporains aux époques dont 
ils racontaient les annales , et , en parlant du monument fu- 
néraire que Charlemagne fit élever à Guiteclin, le Wili- 
kind de l'histoire , Bodel d'Arras dit dans son Roman des 
Saisnes : 

Puis fait faire un lombel de mabre bel et gent , 

Par defors antaillé d’ovres molt sustimant ; 

Deux pierre* molt très granz fist sus lever avant, 

De trente piez de lonc et plus , mien esclant : 

La lièrent a grant force les deux pierres pesant : 

Tex ert la manière dou sevclissement 
Au paicn qi ert prince» de si grant tenement (3). 

On lit également dans le Roman d’Alixandre : 

La piramide au roi fu mult et grans et lée. 

Et fu la sus amont issi en haut levée, 

Nus hom ne trairoit plus quariel d’arbalestrée : 

Por cou (fu) en grijois piramide apiélèe 
Que d’une seule piere fu toute acouvetée; 

Cele fu d’aïmant , si fu en fier saudée 
Et ol dis piés de lonc, isl fu mesurée (4). 

Et ce passage est d’autant plus remarquable qu’il ne se troii- 


ril, a»! mandualcm, quod est IM struc- 
tura , sivc sciera qui (I. quac?) est pon- 
ticulus sicut mus antiquorum faciendi 
fuit ; lit. t.vti , par. 5. 

(I) Si quis corpus defuncti hominis sc- 
cundum ritum paganoruui flormoa consu- 
nti feccril, et ossa cjus ad rinercin rcde- 
gerit , capitc punietur ; Capitulatio de 
parlibus Saxoniae , par. vu ; ap. Ba- 


luze, Capitulant! rtgum hancorvm, 
u I, p. £1». 

(â) Jubcnius ut corpora christianorum 
Sasouum ad cocmotcria Ecclcsiae dcfc- 
ranlur, et non ad lutnulos paganorum; 
Ibidem , par. 1 x 11 . 

(5) Chanson des Saxons, t. II , p. 
91, sir. ccyiii. 

(t) P. 546, v. 19, éd. de M. Michelanl. 
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ve pas dans tous les manuscrits (1), et ne saurait, par con- 
séquent, être considéré comme une pure tradition, étran- 
gère à la pensée du jongleur (2). Les Anglo-Saxons avaient 
aussi certainement apporté les mêmes coutumes dans leur 
nouvelle patrie , puisque l’auteur de Beowulf disait dans des 
termes qui rappellent les vers du comique Platon : 

Ge-worhton Sa Wedra leode 
Illxwon lide, se wæs heah and brad, 

Wæg-liSendum (3) wide to-syne (i). 

Il semble même que ces coutumes se conservèrent dans les 
Iles-Britanniques avec plus de persistance que sur le conti- 
nent : car, au commencement du XII* siècle , le roi Henri I 
se croyait encore obligé de protéger par des dispositions spé- 
ciales les monuments funéraires. Si quis, disait- il, corpus in 
terra , vel noffo, vel petra sub piramide vel structura qua- 
libet positum, sceleratus infamalionibus efTodere vel expo- 
liare praesumpserit (5). 

Les monuments dont nous recherchons l'origine se trou- 
vent surtout en Normandie, le fief de Rollon , et dans les 
provinces limitrophes que des pirates du Nord ont long- 
temps parcourues, et peut-être n’a-t-on pas encore décou- 
vert en France une seule espèce de ces prétendus tombeaux 
celtiques qui n’existe aussi en Danemark et en Suède. 
Olaus Wormius disait dans l’ouvrage spécial qu’il a composé 


(1) Ainsi, par exempte, il manque 
dans le ms. Je la B. H., n° 6987, qui est 
cependant un des meilleurs. 

(*) Les ressemblances qu’il faut bien 
reconnaître entre les Germains et les Gau- 
lois ont fait croire à plusieurs savants que 
tétait un seul et même peuple (voyei entre 
autres Radlof , jV eue Unlersuchungen 
des hellenthums , p. 158 et suiy.); mais 
il suffit, pour réfuter celte opinion, de 
rappeler ce passage de Tacite : Gothinos 
gallica lingua coarguit non esse Germa- 
nos ; Oermania , ch. 45. 

(5) Il y a dans le ms. et-hSendum, et 


quoique nous avens reproduit la correc- 
tion de M. Kemble, nous devons dire 
qu’elle nous semble fort suspecte $ nous 
préférerions : 

* E«tS liSeodum yde to-syne, 

Facile aux matelots à voir de la mer. 

(4) V. 6506. Alors les hommes do 
l’Ouest élevèrent un tombeau sur le riva- 
ge ; il était haut et large , les matelots le 
voyaient facilement par dessus les va- 
gues. 

(5 Leges Uenrici I regis Angliae * 
ch. 85. 
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sur ce sujet : Diversi ah his quidam ccrnunlur tumuli, fi- 
gura oblongiori, depressiori, saxis grandioribus undique 
cincti (1). Rudberk n’est pas moins explicite dans son At- 
hntica : Majorum nostrorum colles sepulchrales , In quibus 
ossa ipsorum , partim urnis asservata, partim saxis circum- 
data , partim arenis puris condita et superinjectis molibus 
terrenis contumulata jacent (2); et il assure en avoir compté 
auprès d’Upsal jusqu’à 12,370. Quoique, depuis quelques an- 
nées, beaucoup de ces monuments aient disparu , il en reste 
encore assez pour confirmer ce témoignage oculaire et don- 
ner de l'autbenticité aux dessins de Wormius ; nous en ci- 
terons seulement quelques uns des plus remarquables. Ceux 
de Skevninge, dans la Sélande , et d’Odby , dans te Julland , 
sont si gigantesques, qu’on les a crus, peut-être avec rai- 
son, creusés dans une montagne naturelle (3). La plus 
grande partie des tombeaux qui affectent une forme sphé- 
rique sont, aussi dans le Nord, entourés d’un cercle de pier- 
res plantées sur le côté (4) : il y en a deux autour du tumu- 
lusde Peders, dans l’ile de Bornholm, et trois autour de 
celui qui se trouve entre Roeskide et Birke; à Spillertip, 
dans la Sélande, on en distingue jusqu’à cinq. En Dane- 
mark, les tumulus auxquels on attribue une plus grande 
antiquité sont ordinairement couronnés par des pierres bru- 
tes, entassées les unes sur les autres comme un dolmen gros- 
sier. Nous n’y connaissons pas d’autres menhir que ceux de 
Bornholm et de Limfjord; mais Hs sont très nombreux en 
Norvège, et surtout en Suède; quelquefois même , notam- 
ment à Bahuslelme, plusieurs y sont groupés ensemble. 


(l)Danicorvm monumentorum libri 
tes , p. 55. 

(*) T. I , p. 14Î. On y trouve aussi des 
urnes renfermées dans des cavernes de 
pierre; voyei la description des tumulus 
qui se trouvaient prés de la résidence 
royale de Jœgersprtis , dans le Heim- 
skringla, t. 11, p. VI et rn.éd. de Schit- 
■ing. 


(5) Le tombeau de Skevninge a deui 
eents métrés de long, et celui tfOdby en 
a quatre cents. 

(é) Il y en a quelquefois jusqu'à cent ; 
Worsaaê, Mnemarkt Koriril durch 
AllerthiimiT und (irabhügel beleuch- 
tet, p.65, et l.eitfaden sur nordiichen 
Alterthumskundi, p. 29. 
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comme à Karnac : à Greby, dans la paroisse de Tanum , on 
en pouvait naguère compter seize debout, et plus de qua- 
rante avaient déjà été renversés. Une dernière coïncidence 
rend cette ressemblance, nous dirions volontiers celte iden- 
tité, plus frappante : malgré la grande quantité d’inscrip- 
tions runiques qui se trouvent sur les autres pierres tumu- 
laires, on n’a pu découvrir non plus de caractères sur les 
menhir Scandinaves. Il n’est pas jusqu’à ces énormes pier- 
res, si faciles à mettre en mouvement, que le peuple ap- 
pelle Pierres branlantes , qui ne se retrouvent également 
en Scandinavie (i), où elles sont désignées par le nom de 
Iiokkestene , qui exprime la même idée (2). Des analogies si 
complètes et si multipliées semblent d’abord beaucoup trop 
significatives; on hésite à croire qu’elles aient pu se pro- 
duire chez deux peuples différents , et l’on se rappelle que, 
selon quelques historiens des temps anté-historiques, les 
Celtes seraient venus dans le Nord et y auraient fait un éta- 
blissement temporaire (3). En effet, les rapports frappants 
des radicaux turks et islandais témoignent d’une origine 
commune assez rapprochée, que l’on s’explique volontiers 
par les habitudes errantes des Scythes , et l’on est disposé à 
prendre ces Alfes qui tiennent une si grande place dans 
l’histoire primitive de la Scandinavie pour des Celles dont 
le nom a été traduit en islandais (4). Mais il est certain que 


fl} Il y en a trois dans l'ile de Born- 
holm, et «ne a Slravanger, en Norvège; 
voyez le Mémoire de Monter publié en 
1823 dans le premier volume au Philo - 
iophiske orj hiitoriske afhandlinger 
del kiobenhavnske Sclskab. Des pier- 
res de ce genre se trouvaient également 
dans l'ancien monde : Juxla llarpasa 
(dans la Carie), oppidum Asiae , caules 
stat horrenda , uno aigito mobilis ; codera 
si loto corporc impellalur, résistons ; 
Pline, Hisloriae naluraln I. n. ch. 
08; voyez aussi Ptolémée , 1. tu, ch. 3. 

(4) Nous citerons deux autres tumultes 
fort remarquables : le premier, qui est 
près de Herrestrup, dans la Sélande , 


contenait des figures grossières, et on a 
cru reconnaître , en 1837, des runes dans 
celui de Rüddingc, qui se trouve dans la 
paroisse de Heltborg, dans le Jutiand ; 
malheureusement nous n'avons pu encore 
nous en procurer un dessin. 

(3) D'autres savants l’ont complètement 
nié , entre autres Schiern , De origini - 
bus et migrationibui Ctmbrorum , p# 
14-41. 

(4) Voyez le Vfilundar-avida, str. x, 
xti et xxx. Quelques étymologisles, parmi 
lesquels nous citerons saint Jérôme et 
Isidore de Séville, ont cru que le nom 
des Gaulois venait de r«).x, Lait; le 
grec Â/poc signifiait aussi Blanc ; selon 


Digitized by Google 



— 131 — 

les Celles avaient quitté le Nord au sixième siècle, et plu- 
sieurs de ces tombeaux , si parfaitement semblables à nos 
tumulus et à nos cromlech , se trouvent en Islande , qui ne 
fut peuplée qu’au neuvième, par des Norvégiens qui n’a- 
vaient assurément rien de celtique. D’ailleurs, des preuves 
de tout genre montrent qu'au temps de leurs invasions et 
de leur établissement en France, les Scandinaves avaient 
conservé toutes leurs anciennes formes de tombeaux , et, 
s’il était admis , un tel fait ne permettrait plus de reculer à 
une époque antérieure les prétendus monuments druidi- 
ques dont aucun indice positif ne fixerait la date. 

L’illustre historien qui vivait à une époque où toutes les 
vieilles traditions étaient encore vivantes, et leur devait une 
si profonde connaissance des antiquités du Nord , Snorri di- 
sait, dans la préface du Ileimskringla : En fyrsta olld er 
kollut ttruna-'olld , Jvi skylldi brenna alla dauda menn, ok 
reisa eptir bauta-sleina (1). Un passade fort curieux de l’Yn- 
glingasnga nous apprend même que le bonheur des morts 
dans l’autre monde dépendait de la hauteur où s’élevait la 
fumée de leur bûcher, et leur opulence, des richesses que 
l’on brûlait avec eux (2). A ce temps, ou à ses plus vifs sou- 
venirs, se rapportent ces deux vers du Hava-mal , qui sont 
restés comme une vérité proverbiale dans la mémoire du 
peuple (3) : 

Sialdan bautar-steinar standa brauto nær, 
nema reisi ni j>r al nij» (4). 

Cet usage subsista jusqu’au jour de l’enterrement de Frey r, 


Otfried Muller, Die Elrutker, t. I , p. 
43, A Ipum (Album) avait la même signi- 
fication en sabin, et il est fort probable 
qu’un root semblable existait dans l'an- 
cienne langue islandaise : car les Alfes 
étaient les bons génies, et Alft est le 
nom que l'on donne encore maintenant 
«u cygne. 

(1 J Le premier âge est appelé l’Age des 
tombeaux ; on y brûlait tous les morts et 
on leur élevait des colonnes de pierre. 


(i) ^at var trua }>eirra , at |>vi haerra 
sem reykinn lagdi i loptil upp, at j>vi ha- 
leitari vieri sa i himninum , er brennuna 
atti; oc |>ess audgari, er meira fe hrann 
med hônum ; ch. 10. 

(5) Biürn Haldorson les cite comme 
une phrase usuelle dans son Dictionnai- 
re , 1. 1 , p. 65. 

(4) Rarement les pierres funéraires s’é- 
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à Upsal, où l’on commença à rendre indistinctement \ei 
derniers devoirs avec des lumulus et des cotonnes en pier- 
re (1). Mais bientôt les lumulus prévalurent, et l’on en dis- 
tingua trois espèces qui différaient selon la condition des 
personnes auxquelles ils étaient destinés. Le JJaug était fort 
élevé , comme son nom l’indique (2), et des pierres rangées 
grossièrement formaient à l’itnérieur une sorte de caveau 
allongé (3) : une loi de Frode VII le réservait exclusivement 
aux hommes distingués. Moins haut, le À'umf, où l’on 
trouve aussi quelquefois des urnes cinéraires , n’était qu’un 
tertre de terre ou de gravier, recouvert de gazon : c’était la 
sépulture des laboureurs et des hommes libres. Enfin la 
dernière classe du peuple était inhumée dans un simple 
monticule, à peine apparent , qui s’appelait Dys , ou Urd 
quand la fosse avait été remplie de cailloux. Telle était l’im- 
portance que l’on attachait à ce témoignage de souvenir, 
que la législation s’en faisait une arme; au moins, si l’on en 
croit Saxo Grammaticus, Frode III aurait privé des hon- 
neurs funéraires les violateurs de tombeaux : Quem si quis 
vcspillonum scelesta cupidilale tentasse!, poenas non solutn 
sanguine, sed etiam inhumato cadavere daret , busto atque 
inferiis carilurus (4). Ces lumulus étaient certainement en- 
core en usage lors de la conversion de la Scandinavie au 
christianisme, car un vieux manuscrit des lois du Wcsl- 
goltiland dit en parlant des lois de Lumbert, qui en avait fait 
la plus grande partie: Ilan war fôdder i Wengum, och 
ilier ligger i enum colla , fore thy alhan war bedhan (5). 


lùvenl auprès dos chemins, lorsqu’un 
paient né les élève pas à un parent; 
strophe LXXII. 

(I) Enn sidnn er Freyr hafdi heygdr 
verit at Uppsttltun, Jn gittrdu margir hof- 
dingiar eigi sidrhauga cnn bail la -s t ci n a , 
til tninningnr cptir frændur sina ; Heinis - 
krinala , 1. 1 , p. 2, éd. de Schoning. On 
lui éleva un grand tombeau qui avait une 
porte et trois fenêtres ; Yngtinga-saga , 
ch. 12. 


(2) H (lit g r signifie en islandais Monta- 
gne . Hauteur. 

(5) Cela s’appelait en islandais At Ma • 
dn steinum at hnufdi einom t et l’on 
n’aurait point créé d’expression pour un 
usage qui n’eût pas été fort répandu. 

(4) L. v, p. 251, éd. de Millier. 

(5) Il était né dans le Wengum, et il jr 
repose dans un lumulus parce qu’il était 
païen ; ap. Loccenius, Anliguitatüssueo * 
gothicae , p. 150. 
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Mais on n’en continuait 'pas moins à sc servir de pierres 
pour mieux honorer les personnages de distinction : c’est 
ce qu’on fit pour Haralld Hildeland (1) après la bataille de 
Braavalla (2) ; naguère on voyai l encore les débris de son tom- 
beau (3),clSnorrinousa laissé la description de celui de Ha- 
ra'.ld Harfagrc : I midiom hauginom var leg Harall&s kongs ; 
}>ar var settr steinn annarr a hofdi, enn annarr at fôtum , 
oklogd }>ar hellan a ofan ; enn bladit grioli tveim meigin 
utan undir (4). D’ailleurs , beaucoup de pierres tumulaires 
ont des inscriptions en caractères runiques qui indiquent, 
selon toute apparence, des dolmen, peut-être même en- 
tourés d’un cercle de cailloux. Au moins ne connaissons- 
nous aucune autre explication plausible de Bru , le Pont, la 
Voûte, qui ne saurait, comme on l’a dit, se rapporter à un 
usage purement local (5), puisqu’une expression semblable 


(l)Dent bleue ; en rappelant ainsi nous 
nous conformons à un mauvais usage : 
car, ainsi qu'on le voit dans te SOgubrot 
af fomkonungum, son nom véritable 
était Oilditonn , Clameur de la bataille : 
Ok jjvi var hann kallaSr Haraldr Hildi- 
lonn; (i[j. l'ornaldar sOgurnordlanda, 
t. 1, |>. .775. 

(-) Selon llreilsdorfT, qui a publié un 
mémoire spécial sur sa date dans le se- 
cond volume du N irdiske lidskrifl for 
oldkyndigbed elle aurait ou lieu en 
770 ; ■ forfaeus et Stiltni l'avaient mise on 
7S5, et Muller eo 730. 

(3) Ap. 01 jus Wormius , .Vonumento- 
rttm danicorum libri sex, p. 71. 

(4) On inhuui île roi Haralld au milieu 
d'un Cumulus ; une pierre fuit placée à sa 
télé et une autre à .es pieds ; elles en 
soutenaient une grande qui le recouvrait, 
et <les cailloux entassés l'entouraient de 
tous côtés ; Harnlld* sagu eus Horfn- 
ÿra . rti. 4,7; selon Scbdning, fleims- 
kringla , 1. I, p, 12 2 , les débris en 
existent encore. 

(3) Selon M. Moue, Genchiehte des 
neidenlhums im nOrdliehen Europet , 
1. 1, p. 429, c’eût été nn symbole du pont 
que les 4 mes avaient à passer pour tra- 
verser le fleuve de Niflhel , cl nous n'a- 
vons pas i discuter une explication aussi 


fantastique. Celsius, et après lui M. Lo- 
gis, Fundgruben des ntten Nordens, 
1. 1 , p. 70, ont supposé qu'une des pre- 
mières nécessité* a un pays aussi coupé 
do courants d'eau rapides et peu guéa- 
bles était uu grand nombre de ponta, 
et que la prévoyance civilisatrice des prê- 
tres fit regarder leur construction comme 
nue sorte de devoir funéraire. Ils ont cité 
à l'appui de leur opinion une formule qui 
se retrouvé effectivement dans plusieurs 
épitaphes : Karjti brubisa fur ont sina, 
furir ont mak stu, sc. 11 fit bllir ce pont 

5 o tir le salut de sou Ame , pour le salut 
e l'Ame de son frère. Mais d'abord aucun 
pont n'exiatc auprès de ces pierres funé- 
raires , et de pareilles formules s'expli- 
quent d’nne manière toute naturelle par 
une des prescriptions auxquelles le chris- 
tianisme attachait le plus d’importance. 
Il voulait substituer l'inhumation des 
corps à la crémation usitée dans l'an- 
cienne religion; et, dans les premiers 
temps de sa prédication en Scandinavie , 
on y regardait comme un acte de foi très 
méritant de se faire enterrer sous une 

t ierce au lieu de s« faire brûler sur un 
ûcher. A la vérité, aucun glossaire n’au- 
torise cette interpréta tiod de Bru , mais 
nous donnons le même sens de t otl/e à 
pont dans Pont de vaisseau , et c'est une 


Digitized by Google 



— 134 — 

<i été employée dans la loi salique (1). Ainsi , on lit sur une 
pierre, à Broby : 1 kf.ts.tr ank Anstain auk Svain lilu raisa 
stain J>asa al Anstain fajmrsin, aut bru)>asa, auk hauk 
}>anasi (2). L’inscription de Gram , dans la province de Ila- 
deland, n’est pas moins significative : Gunvur gir]>i bru 
J>rurigs lutur iflir Astrita tutur sina, Tuva etiar. Han er av 
Ahij>ali itt (3) ; et nous pourrions en ajouter deux autres 
qui &e trouvent dans Pile de Frosoe (4), et à Sandby, dans 
la Sélande (5). Nous avons même une sorte de preuve que 
les hommes du Nord conservèrent en Normandie l’usage de 
marquer les tombeaux par de grosses pierres, car elles 
étaient appelées dans quelque dialecte norse Thule (6), et 
c’est le nom que porte encore maintenant à Trèan ville, dans 
La Hague, un mont qui, si l'on en croit la tradition, était 
autrefois couronné de pierres monumentales. Tl est plus 
certain encore que les Germains apportèrent en France et 
y conservèrent long-temps leurs coutumes funéraires : car 
le tombeau de Chilpéric contenait un sabre (7) qui répond 
parfaitement à la description que Tacite nous a laissée de 
la framée (8), et on en a trouvé d’entièrement semblables 


expression traduite littéralement de l'is- 
landais Skipi bryggia ; hristnisaga , ch. 
xt « p. 84. D'ailleurs, cette signification 
résulte des habitudes métaphoriques de la 
lingue, et nous savons par Olaus Wor- 
mius qu'on donnait ce nom aux chemins 
qui étaient empierrés ; Monumenlorum 
danicorum libri tex, p. 144. 

11} Voyez ci-dessus, p. 145, note 5. 

(2j Ikfastre et Austain et Svain élevè- 
rent celte pierre à leur père Anstain , et 
construisirent ce pont et ce tombeau; 
Gj crans son, Dautil , n° exxm. 

(ô) Gunvur, fille de Thrurig, construi- 
sit ce pont ajprès (la mort de) sa fille As- 
tri la ,* de la famille de Tuva. Il était de U 
famille d’Ahilhal; ap. Olaus Wormius, 
ibidem , p. 408. Gir\>i semble indiquer 
une enceinte t et cette expression est 
d'autant plus remarquable qu’elle se re- 
trouve dans les inscriptions de l'ile de 
Frosoe et dans celle de Sandby. 


(4) Osbjurn gir}>i bru ug stemrunor di- 
sar ; ap. Olaus Wormius, Ibidem , p. 542. 

(5) Sylfa resti stein {>is og gerj>i bru 
J>is ift Jiurils, brujjur sin ; Ibidem , p. 
I2i; voyez aussi Acta titeraria Sue - 
ciae , ann. 1747, p.274, 278 et 280; ann. 
1730, p. 97, et ann. 1743, p. 90. 

(6) La petite pierre funéraire du mo- 
nument situé près de lliérup, dans la 
Scauie , est appelée par les habitants du 
pays Lille Thule , le petit ThuléjO- 
laus Wormius , Ibidem , p. 137. 

(7) Voyez Chifllel, Anastasis Childe - 
rtei / , T rancorum régit , *ive thesau- 
rut sepulchralit Tomaci Nerviorum 
effossut et commentant) illuttralut , 
p. 199. 

(8) Hastas vel ipsontra vocabulo fra- 
meas gerant, angusto et breri ferro; 
Germania, eh. 6. 
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dans plusieurs luroulus du Brisgau (1) et de la principauté 
d’Eichstædt (2). 

Loin donc de pouvoir reconnaître à la simple inspection 
d'un tombeau l'àge et l’origine des objets qui y sont renfer- 
més, et de lui devoir quelques renseignements sur les épo- 
ques fermées aux investigations de l'histoire , une critique 
circonspecte ne saurait même supposer quel peuple l’a éle- 
vé , si d’heureuses découvertes ne venaient lui assigner une 
date. Mais d’abord les tombeaux et les objets qu’ils contien- 
nent ne sont pas nécessairement contemporains; d’anciens 
monuments funéraires ont souvent servi à des inhumations 
nouvelles : la Loi salique le défend sous les peines les plus 
sévères (3) ; et sans cette profanation économique on n’eût 
pas sans doute trouvé des médailles d’Antonin au pied de la 
colonne de Cussy (4) et des cercueils en pierre dans le tu- 
mulus de Saint-Gerbold (5). Fussent-ils parfaitement con- 
servés, les ossements eux-mêmes ne seraient ici d’aucun 
secours; car les différences caractéristiques des races résul- 
tent principalement de la forme des parties molles , de la 
nature des cheveux et de la couleur de la peau (6): l’unité 
de la nature humaine se retrouve dans la disposition des os 
et dans leurs proportions. Peut-être seulement remarque- 
rait-on certaines diversités de grandeur ; mais, pour en tirer 
aucune conséquence , il faudrait avoir comparé de nom- 
breux squelettes que l’on pourrait considérer comme les ty- 


(I) Schreiber, Die neuentdecklen Dû- 
nengrttbcr im Breisgau, fig.2,3,4,6. 

(41 Mayer, Abhandlung über e litige 
altdeutsc.be tirabhügel im Fùriltn- 
thum Eichstbdl. 

(S) Si qui* mortuum hominem , aol in 
nolTo, aol in petra, quae rasa ei usa sar- 
cofagi dicuntur, super aliura misent ; Lex 
emendata , lit. lui , par. 3. La peine 
était une amende de 62 sols, et la de- 
struction d'un tombeau n’était punie que 
d'une amende de 15. 

(4) Un dessin de ce singulier monu- 
ment, qui a malheureusement été accusé 


d'inexactitude, a été publié par Mont- 
faucon , L’antiquité expliquée, t. 11 , 
p. 221. 

(5) Dons la commune de Ver, arrondis- 
sement de Elayeux. 

(B) Il y a aussi quelques différences 
dans la forme du crâne , qui est plus ou 
moins aplati ou bombé; mais elles ne 
sont bien marquées que dans les races 
asiatiques; voyez sur ces rapprochements 
anatomiques hscSricht, Om Hovedtkal- 
lerne og Beenradene i vore garnie 
Uravhbie, dans le Danik tolkeblad , 
3* année (1837), p. 109-116. 
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pes d’une rare ; en d’aulres termes, il faudrait connatlre à 
priori les caractères anatomiques des différents peuples, et 
cela ne suffirait pas encore : car les grands tombeaux ont 
seuls échappé à la destruction du temps, et ils étaient en 
général destinés à des hommes puissants, plus robustes 
et par conséquent plus fortement constitués que ne l’était 
habituellement la race à laquelle ils appartenaient (1). D'ail- 
leurs, les conséquences historiques que l’on pourrait tirer de 
ces découvertes seraient alors complètement indépendantes 
des tombeaux où elles auraient été faites, et la branche de 
l’archéologie qui s’en occupe ne serait plus qu’une statisti- 
que de pure curiosité, parce que les faits n’ont d’importan- 
ce réelle que par les idées qui en sortent. Aussi plusieurs 
savants se sont-ils ingéniés à imaginer un moyen de déter- 
miner au moins l'âge relatif des monuments tumulaires. 

Ils ont supposé que les plus simples étaient les plus an- 
ciens, et regardent comme tels, d'abord ceux qui ne sont 
composés que de blocs de granit empilés les uns sur les au- 
tres, puis les tumulus grossiers où ces blocs sont recouverts 
d'un chapiteau de terre couronné par quelques pierres le- 
vées, et enfin ceux qu’on a façonnés en cône et entourés 
d’une ceinture régulière de grosses pierres. Si naturelles 
que paraissent ces distinctions, elles ne résistent pas au plus 
léger examen. D’abord, les tumulus coniques ne diffèrent 
pas assez des simples monticules élevés au hasard pour 
avoir exigé une de ces conceptions qui indiquent une civi- 
lisation supérieure, et, dans une si longue suite d’années, 
l’action continue des pluies et les rcmùmcnts de terrain 
nécessités par la culture ont dû souvent aplanir d’anciennes 
inégalités, et même en créer là où il n’en existait pas. Ainsi 
que nous l’avons déjà dif, la pensée première des tombeaux 
était de frapper l’attention et de conserver ainsi la mémoire 

(I) Aussi, comme nous t’avons déjà uéants , et le» appelle Rieienbetlen 
vu,le peuple attribue ce» tombeau» à de» llunenbellen , Jtrlle-Sluer. 
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des persoones dont ils couvraient les restes. Quand on avait 
sous la main quelque pierre d'une forme remarquable et 
d’un poids assez considérable pour ne pas être remuée sans 
de grands efforts , on la plaçait de manière à ce qu’on ne 
pût en attribuer la position au hasard. Ailleurs, on en entas- 
sait d’énormes les unes sur les autres en cherchant à éveiller 
par leur disposition l’idée d’un ouvrage exécuté par la main 
des hommes. Lorsque enfin elles semblaient trop peu mas- 
sives pour ne pas être facilement dérangées et dispersées , 
on suppléait à leur poids en les couvrantde terre(l).Ces di- 
versités s’expliquent donc trop naturellement par la nature 
des matériaux que le hasard mettait à la portée de chacun 
pour admettre sans preuve d’aucune sorte des différences 
dans les idées et dans les dates. A l’appui d’une explication 
si simple il serait même possible de citer un fait dont ce- 
pendant, comme on le verra tout à l’heure, nous ne vou- 
drions pas tirer de conséquences positives : c’est que toutes 
les espèces de tombeaux se trouvent à peu près indistincte- 
ment partout (2) : celles-là même qui sont les plus domi- 
nantes n’excluent pas entièrement les autres. Ainsi, quoi- 
qu’en Allemagne les lumulus de forme conique soient géné- 
ralement protégés par un cercle de pierres, quelques uns 
n’en ont pas la moindre trace , et de simples monticules en 
étaient entourés. L’entrée des cavernes en pierres est habi- 
tuellement tournée à l’orient, et l’on en connaît un certain 
nombre où elle est placée au sud, et même au nord. La plu- 
part des voûtes souterraines sont environ six fois moins lar- 
ges que longues, et cette proportion augmente quelquefois 
du double : sur une largeur de huit mètres, la caverne de 


(I) C'est sans doute à des raisons de 
ce genre qu’il faut surtout attribuer la 
différence des tombeaux de l’ancienne 
Scandinavie. Les pierres levées et empi- 
lées les unes sur les autres sont fort com- 
munes dans le nord et l’est de la Suède, 
où le sol est couvert de rochers , et des 
tumulus en terres rapportées les rempla- 


cent presque constamment en Danemark, 
où les nierres sont très rares. 

(2) Cependant on n’a encore découvert 
aucun tumulus conique entouré d’un cer- 
cle, ni dans le nord de la Suède, ni dans 
la Norvège , et nous ne croyons pas au’il 
existe une seule caverne en pierres aans 
toute la partie orientale de l’Europe. 
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Sprengel-Odby en a jusqu’à quatre cents de long. Pour ad- 
mettre ce développement progressif de la forme des tom- 
beaux, il faudrait d’ailleurs ou que les Gaules eussent été 
constamment habitées par un seul peuple , ou que les diffé- 
rentes populations qui s’y sont succédé y aient apporté , 
au moins sur ce point , les mêmes coutumes et les mêmes 
idées. Car, s’il n’en était pas ainsi , et rien n’est plus con- 
traire que celte alternative aux enseignements de , l’histoi- 
re, aucune raison d’une nature quelconque ne prouverait 
que les tombeaux des anciens habitants aient été plus gros- 
siers que ceux des races, peut-être moins civilisées, qui s’é- 
tablirent à une époque plus récente dans les Gaules (1). 

Ce mélange et celle succession de différents peuples em- 
pêchent également d’assigner même des dates relatives aux 
tombeaux, d’après la nature des objets qu’ils renferment (2): 
nous n’en exceptons pas les preuves d’incinération, qui pa- 
raissent cependant le plus certain témoignage d’une anti- 
quité fort reculée (3). En Scandinavie, comme le prouve le 
passage de l’Yngliugasaga que nous avons déjà rapporté (4), 
on commença par brûler les corps , et cet usage dut s’y pro- 
longer long-temps, puisqu’il laissa des traces dans la mé- 
moire du peuple. Au lieu de ce proverbe qui se retrouve à 
peu près dans toutes les langues : 

Mieux vaut goujat debout qu’empereur enterré, 
il y a dans le Hava-mal : 


(1) La position des squelettes dans les 
tombeaux est une circonstance beaucoup 
plus importante, qu’on a trop souvent né- 
gligée : ainsi l'élévation de la tête, sym- 
bole de résurrection , et le croisement 
des mains, sont des indices de christia- 
nisme. 

(2) Voyez surtout M. Liscli , Andeu - 
turigen über die allgernianischen und 
tlavHchen GrabaUertUumer âleck - 
lenburg » , und die norddeutschen 
G raba lier t humer ans der vorchristli- 
chen Zeit überhavpt i Rostock, 1857, 


et la réimpression avec des notes donnée 
par M. Bartscb dans le Jahresberichie 
des Vereines fur mecklenb.Geschichte 
und Alterthumskunde , ann. 11 , p. 132 
et suivantes. 

•- (5) M. klcmm y attache une si grande 
importance , qu’il fait une distinction en- 
tre les Hünengraber, d'ailleurs parfaite- 
ment semblables , où il y avait de la cen- 
dre, et ceux où l'on n’en a pas trouvé ; 
Handbuch der germanischen Alter- 
Ihumskundc , p. 99. 

(4) P. 131, note 2. 
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filindr er belri enn brendr se (1). 

À Rome, si nous en croyons Pline, le plus docte écrivain 
de l’Antiquité, ce fut le contraire : ipsum cremare apud 
Romanos non fuit veteris institut i ; terra condebantur; al 
postquam longinquis bellis obrutos erui cognovere, tune 
institutum (2). Peut-être l’ordre établi par les archéologues 
ne fut-il pas suivi dans les Gaules (3) . car Caesar dit positi- 
vement dans ses Commentaires que de son temps on y brû- 
lait les cadavres (4), et c'était sans doute une très ancienne 
coutume; au moins lit-on dans le Rrut, à propos de Relins, 
un de» plus vieux rois bretons (5) : 

Li cors fu ars, la cendre prise 
et fu en un baril d’or mise (6). 

Quoi qu’il en soit de la confiance que mérite ce dernier té- 
moignage, il semble bien difficile de considérer comme po- 
stérieurs à Caesar et de placer à une époque où les Gaulois 


r (l) Un aveugle vaut mieux qu'un hom- 
me brûlé j sir. lxxi el lxxxi. Comme 
dans jes autres pays, on trouve en Scan- 
dinavie les deux systèmes réunis . ainsi , 
par exemple, à Falsler, en Danemark, il 

Î r avait dans le même tombeau un sque- 
elte d'enfant et des urnes remplies de 
cendres j Thorlacius, Populaire Aufsü - 
tze , p. 253. 

(4) Uisloriae naturalis I. vu, ch. '54. 
Cet usage était cependant fort ancien , 
puisque , d’après son propre témoignage, 
tVurna aurait défendu de faire des liba- 
tions sur le bûcher des morts; Ibidem , 
1. xiv, ch. 12 : il aurait, selon Macrobe, 
complètement disparu avant le milieu du 
\* siècle : Licet urendi corpora defunc- 
toruru asus nostro tempore nullus sit j 
Saturnaliorum 1 . vu, ch. 7. 

(*) Evidemment les usages suivis dans 
les funérailles dépendaient des idées reli- 
gieuses el ne pouvaient être les mêmes 
partout. 

(4)Voyex le De bello gallico, I. vi> 
ch. 18, et Diodore de Sicile, I. v,ch.28. 


(5) Il était fils d’Exin et frère de Bren^ 
nius. 

(6) V. 3481. Nous devons dire cepen- 
dant qu'on pourrait trouver des témoi- 
gnages contraires jians le poème de 

À Londres, les la porte nort, 

Fu ensevelis roialmeut. 

Ibidem , v. 4308. 

11 s’agit cependant de Nennius » qui vi+ 
vait du temps de Caesar. Un autre en- 
droit serait encore plus embarrassant : 

Li rois fist le cors conraer, 
ensevelir et enterrer, 

A la guise que cil faisoient, 
qui la loi paionor lenoiruL 
Ibidem, v. 8098. 

Mais, comme les écrivains du moyen ègo 
étaient toujours disposés à prêter aux 
autres époques les coutumes elles mœurs 
de leurs contemporains , il faut accorder 
beaucoup plus d'importance aux passages 
qui en supposent ae différentes, parce 
u'ils s'appuyaient très probablement sur 
es traditions positives. 
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avaient été initiés aux idées et aux arts des Romains (1) 
tous ces monuments funéraires, si bizarres et si grossiers, 
dans lesquels on n’a point trouvé de cendre. L’Ynglingasa- 
ga nous apprend d’ailleurs que l’incinération et l’ensevelis- 
sement des corps avaient lieu concurremment en Scandina- 
vie , et des faits nombreux autorisent à croire que cette si- 
multanéité existait aussi dans la Gaule. Ainsi, à la (in du 
V e siècle, Sidonius Apollinaris disait, en parlant du champ 
où était inhumé son aïeul : Campus ipse dudum refertus tain 
bustualibus favillisquam cadaveribus (2), et l’on a déjà dé- 
couvert plusieurs tombeaux qui contenaient à la fois des 
ossements et des cendres. Nous citerons entre autres ceux 
de Scrupt , dans le canton de Thièblemont (3) ; deCoeherel, 
près de Pacy-sur-Eure (4) ; de Canon , dans le département 
du Calvados (5), et de Neuville-au-Plain, dans l’arrondisse- 
ment de Valognes(6). Le lumulus de Noyelle , près d’Abbe- 


(1) Il faudrait alors placer les tom- 
beaux en pierre dans les cinq premiers 
siècles de l'ère chrétienne : car, ainsi 
qu'on l'a déjà vu, Grégoire de Tours dit, 
en parlant du la peste qui sévit en 571 : 
('uni sarcophagi et labulac defecisscot , 
decem atil amplius in una humi fossa «e- 
peliebanlur ; Uistoria ecclesinslica 
Francomm , 1. iv, p. 172, éd. de Hui- 
nart. Au reste, il est certain que sur ce 
point les usages se modifièrent beaucoup 
plus vite qu'on ne le croirait probable 
ainsi, du temps de Tacite , le corps des 
Germains illustres était brûlé avec des 
recherches de luxe (ccrlis lignis),et daus 
le tombeau qu'on a cru relui de Chil- 
deric l,et qui ne peut être beaucoup plus 
récent , puisque les trois cents médailles 
qu’il renfermait étaient toutes antérieures 
à 480, non seulement il n’y avait au- 
cune trace d’incinération, mais on y a 
trouvé des objets , comme un fourreau 
d'épée , des fragments de baudrier e.t des 
restes d’habillements, que l'action du feu 
eût évidemment fait disparaître ; vovei 
Chifllet, A nas t asis Childcrici / , Fran- 
corvtn regis , sive thésaurus sepul - 
chralis Tomaci Merviorum effossus 
et commeniario illustrutus , Anvers, 
1 l 55> in- 4. 


S Epistolne , I. lit, lct. 12. 

Ilevue archéologique , 1844, 1. 1* 

p. 75. 

(4) Découvert en 1685; voyei Mont- 
faucon, L'antiquité expliquée , t. V, 
p. 194. 

S U ne fut fouillé qu'en 1781. 

Sa découverte ne remonte qu’à 
1858, et nous dirons, d’après les ren- 
seignements que nous devons à l'amitié 
de M. de Gerville, qu’il n’y avait réelle- 
ment aucun mélange ; seulement les cen- 
dres étaient recouvertes d’une coucho 
fort considérable d'ossements, et rien 
ne prouve qu’ils n'aient pas été mis dans 
une ancienne sépulture, remontant à une 
époque où les usages étaient différents. 
L anneau à caractères romans qu'on a 
trouvé daus la couche supérieure donne 
mémo à celte conjecture une très forte 
vraisemblance. Peut-être aussi, là où il 
existe véritablement , ce mélange tenait- 
il à la diirércnte condition des person- 
nes : on pourrait, par exemple, avoir 
simplement inhumé les grands person- 
nages, tout en continuant a brûler sur leur 
tombeau les esclaves qui devaient les 
servir dansj'autre monde. Quoi qu'il en 
soit , nous sommes moins disposé que 
beaucoup d'antiquaires à altmmcr ces 
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ville, offrait une particularité plus contraire encore aux 
systèmes des antiquaires : il contenait à la fois des urnes 
remplies d’ossements brûlés et des armes faites en cailloux 
aiguisés (1). 

Les inductions qüe l’on a voulu tirer de la matière des 
objets trouvés dans les tumulus étaient encore plus hasar- 
dées. Sans doute, il est probable que les métaux les plus 
malléables étaient travaillés les premiers, et que le cuivre a 
été approprié bien avant le fer aux différents besoins de 
l’homme (2). Mais dans beaucoup de pays ce développement 
rationnel de l’industrie a été contrarié par ces hasards qui 
tiennent tant de place dans son histoire, et une circonstan- 
ce qui dut nécessairement y exercer une influence souve- 
raine : l’abondance de certains métaux et la rareté des au- 
tres. En Suède, par exemple, où les mines de fer sont si ri- 
ches et si faciles à exploiter, ce qu’on appelle l’àge de cui- 
vre parait n’avoir jamais existé ; nous ne croyons pas même 

'aucune arme en pierre y ait été découverte; et cepen- 
dant les tombeaux y appartiennent à une civilisation cer 
tainement moins avancée que ne l’était celle des Gaules à la 
fin du V e siècle, où l’on mettait encore des haches en silex 


cendres k du hommes du Nord ; sa 
moins nous semble-t-il peu probable que 
les Scandinaves aient encore brûlé les 
cadavres après leur établissement défini- 
tif en Normandie : car les principaux 
chefs se firent baptiser tnpararant, et le 
christianisme s'opposait arec la plus 
grande force k tous les usages qui pou- 
vaient rappeler des croyances qu’il aspi- 
rait à anéantir. D'ailleurs Beoois, qui 
avait trop curieusement recueilli les tra- 
ditions qui se rapportaient à l'histoire de 
Normandie pour être resté étranger aux 
anciens usages, ne savait pas que les 
Scandinaves eûssenl brûlé les corps , 
même dans lenr première patrie. Il dit, 
après avoir raconté la bataille que Rous 
soutint contre le roi de Danemark : 

Eisi tint la nuit trespassee 

tresque fu grau la matinée , 


Ou'il uni les lur ensevelit 
e enterrez , e enluiz. 

Chronique rimée , r. 871. 

Les HUnenbetleo, que Ton regarde eom 
me les plus anciens sépulcres allemands, 
contiennent aussi fort souvent des traces 
d'incinération; royex Jnhresbericht des 
Vereines für mecklenb. Geschichte 
und Alterthumskunde , 2* ann., p. 25 ; 
Erltuterungen sum Friederico-Fran- 
eiteeum, p. 75; Vierler Bertchl der 
schlcsir. holstein. I auenb. GrselQ- 
tchafl für Sammlnng und Erhallung 
valtrlttnditcher Alierthùmer, p. 27, 
etKIug, Opfer-und Grabalterthümer 
lu fValdhausen, p. 6 et 15. 

(1) Magasin encyclopédique, t. IV, 
p.m 

(2) Voyet les Mémoires de l'Acadé 

11 
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dans le caveau de Tournai. Il serait d’ailleurs bien témé- 
raire de regarder les armes grossières comme une date, et 
de conclure de leur présence dans un tumulus qu’il remonte 
à une époque où l’industrie n’était pas encore parvenue à 
en fabriquer de plus parfaites; tout au plus pourrait-on 
croire que les autres n’étaient pas universellement répan- 
dues. Car souvent d’anciens usages se perpétuent bien des 
années après que leur cause première u’exisle plus : ainsi, 
au milieu du dernier siècle, il y avait dans l’Auxerrois un 
village où l’on munissait soigneusement les morts du denier 
de Cbaron (1); et, lorsqu’on eut renoncé à y brûler les morls, 
on continua long-temps encore, en Danemark, à sacrifier 
des chevaux sur la tombe de leur maitre et à les enterrer: 
avec eux (2). Par souvenance d’une ancienne coutume , on 
aurait donc pu continuer à mettre des armes en pierre dans 
les tombeaux long-temps après qu’on avait cessé de s’en ser- 
vir; et ce n’est pas là une pure conjecture, imaginée par une 
critique qu’un scepticisme exagéré rendrait trop subtile, des 
faits positifs lui donnent au moins une forte vraisemblance. 
D’abord , la plupart de ces armes sont en silex ou en quartz, 
et une préférence si constante, que ne justifient suffisamment 
ni la dureté de la matière ni la facilité du travail, prouve 
qu’on y attachait quelque idée symbolique ou religieuse. 
Sans doute, à une époque où le culte du feu avait laissé 
tant d’obscurs souvenirs. et de superstitions, on croyait pro- 
téger les morts contre les mauvais esprits en les entourant 
de pierres à feu , auxquelles on donnait habituellement une 


mie de s Interif liant , t. XXV, Hisu r 
p. 109. 

(I) Lebeuf, Diitertationi tu r l'his- 
toire du diocète de Paris ,1. 1, p. ï87. 
Sauvai a rapporté aussi dans les Anli- 
quitéi de Paris , t. II , p. r.37, qu’on y 
avait trouvé , en lS'iO, trois squelettes 
ayant, chacun, une pièce de monnaie dans 
la bouche ; mais comme ces médailles 
étaient a l'effigie de Fausline la mère et 
d’ Antonio le Pieux, rien n’indique qu’el- 


les y aient été mises depuis la conversion 
des Gaules au christianisme. 

(i) Parmi les tombeaux où l’on a trou- 
vé des os de cheval , nous citerons ceux 
de Hersom dans la province de Viborg, 
de Hadborg dans la province de Kandcr, 
et de Mollemosegaard dans celle de 
Svendborg. Peut-être est-ce encore par 
un reste ae cet usage que l'on fait figurer 
les chevaux de bataille dans les funé- 
railles de leur maitre. 
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forme tranchante, parce qu’elles semblaient alors en conte- 
nir davantage (1). line idée de cette espèce peut seule ex- 
pliquer le reliquaire déposé à l’abbaye deLagnysurleeorps 
de Thibaud le Graud , comte de Champagne (2), la curieuse 
amulette trouvée en 1828 dans le monticule de Belleville (3), 
les dents d’animaux, qui sont si communes en Allemagne (4), 
et les pierres sphériques perforées qui étaient dans les tom- 
beaux de Westra (5). D’ailleurs, des fouilles récentes ne 
permettent plus de révoquer en doute celle croyance à la 
vertu bienfaisante du feu : quoique aucune trace d’inciné- 
ration n’y fût apparente , comme un des tumulus de Wald- 
liausen , près de Lubeck (6), et le tombeau de Strôc, dans 
le diocèse de Sterninge (7), la plupart des Huncnbett du 
Brisgau contenaient des charbons (8) ; et le témoignage 
formel de Belethus nous apprend qu’au XIII e siècle, en 
plein christianisme, on en mettait encore, avec de l’eau bé- 
nite, dans les fosses sépulcrales (9). Certainement ce fait 
n’est pas isolé, et l’on doit expliquer aussi par quelque 
idée symbolique ces urnes qui u’ont jamais contenu de cen- 


(<) Quelquefois aussi ce font des ar- 
mes réelles oui remontent certainement 
à une très haute antiquité : ainsi, par 
exemple , dans le tombeau de Cochcrel , 
décrit par Hontfaucon, t. IV, p. 52a, 
chaque squelette avait près de lui une 
bâche en pierre et beaucoup de ces os 

C inlus dont les sauvages arment leurs 
ices et leurs flèches ; le temps et l'hu- 
midité avaient détruit le reste. 

(S) Leheuf, Dissertations sur l'histoi- 
re du diocèse de Pans, t. XV, p. 46. 

(5) Elle est appelée dans le pays 
Tourniole, et située à environ deux 
lieues de Dieppe. M. Foret a bien voulu 
nous communiquer un dessin de celte 
amulette , dont la matière , assex tendre 
et d'un rouge noir, n'a pas encore été 
déterminée ; elle est plate d'un cété, lé- 
gèrement bombée de l'autre , et perforée 
au milieu. Nous avons inutilement rap- 
proché les lignes bicarrés qui s'y croi- 
sent de tous les caractères usités dans le 
Nord et des différents alphabets publiés 


par Owen , Maunoir, de Kostreuen , Le 
Pelletier, O'Brien et H. Durbatellier : ce 
sont sans doute de purs signes cabalis- 
tiques. Quelque temps auparavant , M. 
Férel avait aussi trouvé dans un tumulus 
une autre amulette de forme semblable, 
en verre bleu, qui était auprès du fémur 
d'un squelette. 

(4) Voyca Schalcnias, IJisloria West- 
faliae , I. vu , p. 4 86. 

(5) Elles ressemblaient, suivant Pen- 
nant , à qui nous devons la connaissance 
de ce fait , aux pierres dont on s'est servi 
pendant long-temps en Ecosse pour tour- 
ner les fuseaux; voycx de Cambry, Mo- 
numents celtiques, p. 08. 

(6) Klug , Opfer-und Grabalterthü- 
n ter su Wuldhuv'cn , p. 12. 

(7) Thorlacius , PupulSre Aufsitze , 
p. 2.74. 

(8) Schrcibcr, Die neuentdecklen 
Hunengrdber im Breisgau, p. 25 
et 26. 

(H) Poniturin sepulrrum, et istir aqua 
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./ires (1), celle tète de taureau trouvée dans le tombeau de 
Tournai (2), ces haches de bois qui ne pouvaient être d’au- 
cun usage dans les combats (3), et ces têtes de marteau en 
pierre qui rappeileut qu’en Scandinavie le marteau de Thor 
était l’emblème de la foudre, et qu’il fallait une mort vio- 
lente pour être admis aux délices du Valhalla (4). Au reste, 
lors même qu’il serait impossible d’appuyer celte supposi- 
tion sur aucun fait, il faudrait y recourir sans hésitatiou : 
elle seule donne une raison aux prétendues armes en quartz 
enterrées avec Haralld Hildetand, à une époque où les 
simples guerriers se servaient d’armes de fer (5), et à ce9 
autres coins en pierre, si communs dans le Uolstein, le 
Meckleubourg et la Poméranie , que leur petitesse oblige les 
antiquaires de regarder comme des simulacres d’armes (6). 
D’ailleurs, quelque générales que soient les coutumes, des 
circonstances particulières ou des caprices individuels y ap- 
portent fort souvent de graves modifications (7) qu’on ne 
pourrait reconnaître que par la comparaison d’un grand 


apponitur benedicla et prunae euro th li- 
re ; Itivini officii expli cal 10 , eh. cm, 
p. 567. 

(1) Plusieurs archéologues ont cru 
qu elles contenaient des aliments pour 
les morts. 

(2) Voyex Suhm , Om de nordiste 
Folks crldste Oprindelse , 232. 

(3) Peut-être était-ce le signe d'un haut 
rang ; on lit dans Isidore de Séville : 
Secures signa sunt quae ante consules 
ferebanlur; Oriyinum 1. xvm, ch. 6. 

(4) Ces marteaux pouvaient donc si- 
gnifier que le parent auquel on élevait 
un monument funéraire avait été frappé 
par un dieu et faisait partie des Einhc- 
riar. Peut-être aussi beaucoup d'armes 
furent-elles mises dsns les tombeaux en 
souvenance de la mort glorieuse dont 
elles avaient frappé des guerriers; et 
comme cette coutume remontait a des 
temps fort recules , où les armes en pier- 
re étaient plus communes que les au- 
tres , on continua , par une habitude in- 
intelligente, à en déposer dans les lu- 


mulus long-temps après qu’on eut cessé 
de s’en serrir. 

f 3) Il fut tué 4 la bataille de Bravalla , 
et le SOgubrot, ap. Fomaldar sOgur, 
X. 1, p. 379-382, raeoole qu’il y com- 
battit une épée dans chaque main. Saxo 
Grammaticus dit , dans la description 
qu’il nous en a laissée : Al nbi pila manu 
aut tormenlis eicussa , comminns gladiia 
ferratiaque clavia decernitur ; Uistoria 
danica, p. 388, éd. de Haller. 

(6) Voyei entre autres Khode, Ctm- 
brisch-Hollsteinische Anliquitalen , 

.266-11 faut même reconnaître, comme 
perlingl’a déjà remarqué, que lea coins 
de pierre trouvés dans tous lea tumulus 
sont généralement trop petits pour avoir 
pu servir d’armes. 

(7) Ainsi, par exemple , dans file de 
Rugcn , on a trouvé a célé d’un tumulus 
un crioe entouré de six pierres piales, et 
il y avait dans le tumulus une urne con- 
tenant des cendres ; Ihitter Jaliresbe- 
ricM der (j esellschafl fur l’ommer- 
scbe-wid Allerthumskunde, p. 1(11. 
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nombre de faits de la même époque , et l’ignorance des da- 
tes rend ce moyen de contrôle impossible : rien n’indique à 
l’archéologue le plus circonspect qu'il ne confond pas une 
fantaisie exceptionnelle avec l’usage habituel d’un peuple 
entier. 

Existât-il quelque moyen certain de reconnaître l’àgc d’un 
tombeau, Userait encore impossible de rien conclure, pour 
l’histoire de la civilisation et de l’industrie, de ce qu’il con- 
tient. Beaucoup d’objets entièrement différents par la ma- 
tière et par la forme appartiennent sans doute au même 
temps (1), et ils sont souvent en si grand nombre dansle mê- 
me tumulus, que les conjectures les plus hasardées peuvent 
seules assigner à chacun un usage déterminé. Ainsi , pour 
n’en citer qu’une preuve, un des antiquaires les plus habiles 
du dernier siècle, Schcepflin , disait, dans son Alsatia illu- 
strât» : Vasa sacra, sepulcralia , culinaria. oeconomica , di- 
versae formae atque ügurae, diversis usibus destinata , ur- 
nae, oliae, cineraria, gutti, paterae, patinae, phiolae, ex 
sepulcris aliisque locis in Alsatia cerlalim effodiunlur ; qui- 
bus jungenda sunt vitrca variae figurae vasa, apud nos, 
apud Spirenses et Wormatienses in sepulcris reperta (2), 
etc. C’est évidemment se faire une illusion bien complaisante 
que de croire déterminer la civilisation d'un peuple à l’aide 
d’objets dont une connaissance complète de ses idées et de 
ses habitudes permettrait seule d’apprécier même l'usage 
purement matériel (3). On sait d’ailleurs que les Gaulois ne 
mettaient pas seulement dans les tombeaux les divers us- 
tensiles qu’une expérience de tous les jours leur faisait croire 


(1) On en a une preuve positive pour 
les tombeaux du Nord, puisque toutes lea 
épitaphes y sont composées dans la mê- 
me langue, et écrites arec les mêmes ca- 
ractères. 

(2) P. 519. 

(5) Rien n’est muins déterminé que 


l’usage auquel étaient destinés les vases 
de cuivre trouvés dans les tombeaux ; 
voyei Jahresbericht de% Vertinet fur 
mecklertburgitche (ieschichte urtd AI- 
lerlhunukwide , t. III, p. 42 et suir., 
et lUiltheilungen drr zvricheritchen 
Geiellschafl fur vaterlindiiche Altcr- 
Ihihner, t. lit, p. 54. 
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utiles dans la vie d’outre-tombe ; ils y déposaient aussi ton» 
les objets auxquels les morts avaient attaché quelque prix ; 
et les plus curieux et les plus rares, les plus étrangers aux 
usages habituels et à l'industrie du pays, étaient naturelle- 
ment choisis les premiers. Le témoignage de Caesar est for- 
mel : Funera sunt pro cultu Gallorum magnifica et sumptuo- 
sa, omniaque quae vivis cordi fuisse arbitrantur in ignem 
inferuut (1). Celte pieuse coutume existait aussi chez le» 
peuples du Nord; selon Jomandès : In cujus foveae gremio 
Alaricum cum multis opibus obruunt (2). Saxo Grammali- 
eus disait, au commencement du XIII* siècle : Clinique su- 
perjectum ignis cadavcr absumeret, moerenles circuire 
proceres impensiusque cunclos hortari coepit, uti arma, 
aurum et qundcunque opimum esset , liberaliter in nutri- 
mentuni rogi sub tanti taliterque apud omnes meriti regis 
vcneralioue transiuitterent (3); et l’on voit dans l’Egits saga, 
que Thorulf fut enseveli avec ses armes, ses habits et des 
bracelets d’or k 4). La vénération ingénieuse des peuples 
primitifs pour les morts fit sans doute établir cet usage au 
berceau de toutes les civilisations; il existait en,Égypte (S); 
on le retrouve chez les Scythes (6) comme à file de Bornéo, 
et le tombeau ouvert, en 1721 , à l’orient du Volga, conte- 
nait , entre autres objets en métal, une figurine chinoise, trois 
autres dont le caractère indien était incontestable et trois de 

. ... > 


(1) De bello gallico , I. Tt, ch. 18. 

(2) De rebus geticit , ch. 30. 

(5) Historia daniea , 1. yih , p. 391 , 
édition d« Millier. Cel usage était si gé- 
néral , que , pour faire croire k sa mort 
et s’emparer de Luna par stratagème, 
Hasting dit à ses compagnons : Mibi 
modo tacite ferelrum et super pouitc me 
quasi tnortuum. Arma mecura in ipso 
collocate.... armillas et baltlieos ferri 
ante feretrum tacite (Dudon de Sainv- 
Qucntin , 71e moribus Mormannorum , 
dans du Chesne, Historiée IS'orman- 
n orum scnplores antiqui , p. 61»), et 
qu’on lit dans le Bunsaga : Med ^ui 


Bui rar skirdr madr enn blotadi alldri » 
jsa let Helga grafa Bua ondir Itirkiu veg- 
ginum sydra.oc lagdi ecke fe neilt hia 
honum ; ap. Bartholinus, Antiquitatei 
danicae , p. 432. 

(4) Settu Jaorolf Jrar i med rapnura si- 
num (ilium oc klirdutn (herklirdura dan* 
un autre ms.). Sidan spenli Egill gull- 
hring a hvara bdnd honum adr nan «kil- 
dii rid ; Egils saga , p. 300. 

(3) Voyet M. Lcironne, fragments 
inédits d’anciens poètes grecs , p. 29. 

(n) Voyet l ’ Histoire d’Hérodote. I. ir, 
ch. 71, par. 4, p. 203, éd. de M. Muller. 
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fabrique romaine (1). La grande importance que l’on atta- 
che aux monuments d’origine incertaine, désignés parle nom 
de celtiques , semble donc bien peu justifiée par les idées et 
les faits nouveaux dont ils enrichissent l’histoire; et les dif- 
férents objets que des fouilles toujours dispendieuses y dé- 
couvrent se recommandent beaucoup plus à la curiosité pa- 
triotique des antiquaires de la localité qu’à l’étude sérieuse 
des archéologues. 

(1) MoDtftucon , L'antiquité «appliquée , Sapp t. V, p. 154. 
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ARISTOPHANE ET SOCRATE 


I. — Hicbtbr : AriHophanisches ; Berlin, in-*., 1845. 

II. — Pol : De Aristophane poêla comico , ipia arte boni civil offictum 
praestante; Groniogne , in-8., 1834. 

III. — Grothb : De Socrate Arislophanit ; Etrecbt , ln-8., 1843. 

IT. — Forcbbammbr : Die Athener und Sokrates, die Gesetzlichen and 
der ttivolutionttr ; Berlin , in-8., 1837. 

V. — Va* Limbi ro-Brocwer : Apologia Socratis , contra Meliti 
redivivi cahimniam ; Groningue, in-8., 1838. 

VI. — Bavkhaubr : Disputatio Ht er aria [qua examinante quam vim 
» pUstae habuerint Athenis ad aelatit euae disciplinant, 
more* ac tludia immutanda; Ulrecbl, in-8., 1844. 


Après s’en être détournés pendant trois cents ans, les sa- 
vants sont revenus à l'étude sérieuse de l’antiquité grecque, 
et ils y portent cet esprit intelligent, st étranger au XVI« 
siècle, qui vivifie la science par la connaissance approfon- 
die des hommes et des institutions. L’Allemagne, cette pa- 
trie des pionniers de l’érudition , a, comme toujours, pris 
l’initiative de eette seconde renaissance , et l’Europe entière 
la soit avec empressement dans la voie féconde où elle est 
entrée. Le beau livre de Bockh sur l’économie politique des 
Athéniens, les travaux de Creuzer sur les religions de l’Anti- 
quité, et d’Otfried M ti lier sur les Doriens, ont éclairé d’une 
vive lumière une foulede questions restées jusqu’ici dans lapé- 

(1) Ce travail avait déjà été publié dans tomé» que le cadre exclusivement iitté- 
'* Heuue des deux mondes. Nouvelle raire de ce recueil a ou» avait forcé de 
série, i. XV, p. 72; nous le reprodui- supprimer, 
sans avec les développements et les au- 
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nombre d’une érudition toute matérielle. Le théâtre surtout 
a été plus consciencieusement étudié aux sources et mieux 
qpmpris ; on ne s'en est plus tenu à une intelligence morte de 
la lettre, on a galvanisé pour un instant la tragédie grecque, 
et le parterre de Berlin a trouvé un écho à Paris le jour où 
il a salué V Antigone de Sophocle de ses applaudissements. 
Sans doute, ces représentations en miniature dans des salles 
sourdes et éclairées avec des quinquets; ces acteurs grêles, 
sans dignité et sans voix ; cette pompe d’oripeaux ; ces fi- 
gurants gauches et enroués; cette langue rude qui marche 
péniblement dans les entraves d’une traduction comme un 
bœuf à la charrue ; cette musique trop préoccupée des plai- 
sirs et des habitudes de l’oreille pour s’élever jusqu’à une 
inspiration véritablement religieuse, ne nous donnent qu’une 
idée bien imparfaite du caractère solennel et mystique du 
drame antiqae; et cependant, après avoir entendu une de 
ces médiocres traductions , si’pauvrement mises en scène et 
si mal déclamées, on comprend beaucoup mieux le théâtre 
tragique des Athéniens et la place qu’il occupait dans leurs 
institutions. 

Malheureusement, ce commentaire vivant manquera tou- 
jours à la comédie grecque; le ridicule lient à des contras- 
tes trop dépendants des idées du temps pour être senti à 
vingt-trois siècles de distance par un public animé de senti- 
ments entièrement différents. Pour apprécier toutes les rail- 
leries d’Aristophane , ce ne serait pas assez que de recréer, 
par un acte d’érudition impossible, la société athénienne avec 
ses vices , ses passions et ses amusements ; il faudrait se dé- 
pouiller de tout ce qu’il y a de moderne dans sa personna- 
lité et dans son intelligence; et on a beau se faire par ses 
études un homme du passé, on reste, au moins parle rire, 
de son siècle et de son pays. Cette appréciation rétrospec- 
tive est même ici d’autant plus difficile , que des préjugés 
presque universels ôtent à l’esprit toute sa liberté de sym- 
pathie. Aristophane lança contre Socrate de vives moqueries 
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qui se retrouvent sous une forme plus grave dans les accu- 
sations de Mélitus, et, depuis qu’elle a pris Socrate pour 
une sorte de patron philosophique , l’opinion littéraire en 
garde rancune à la comédie grecque : elle n’y veut voir 
qu’un grossier libelle où l’esprit et la poésie ne servaient 
qu’à rendre tadiffamation plus dangereuse et pluscomdara- 
nable. Depuis quelques années enfin on discute avec une 
critique plus large et plus indépendante les questions si im- 
portantes pour l'histoire du drame et<le la philosophie qui 
naissent de la comédie des Nuées , et , quoique eHeore bien 
peu satisfaisants, les ouvrages dont nous avons écrit les ti- 
tres en tète de ce travail témoignent de ce retour à une 
étude sérieuse des sources (I). 

M. Richter et M. Pol ont enlrepris une réhabilitation sys- 
tématique d'Aristophane, et les preuves qu’ils ont recueil- 
lies ne permettent de douter ni de son intelligence à com- 
prendre les devoirs d’un bon citoyen, ni de son courage à 
les remplir. Mais les parties obscures de ses œuvres sont 
laissées dans l’ombre; les raisons secrèles de ces railleries 
énigmatiques qui ne pourraient être expliquées que par une 
connaissance approfondie des différents partis d’Athènes et 
du caractère politique de la comédie sont passées sous si- 
lence : au lieu d'éclairer l’opinion par des vues nouvelles , 
ils se contentent de glorifier l’Aristophane banal qui a cours 
dans les collèges. Peu disposés à croire que le théâtre d’un 
peuple spirituel fût une institution de calomnie subvention- 
née parie trésor pnblic, quelques critiques ont supposé que 
le Socrate des Nuées était une création arbitraire, affublée 
au hasard d’un nom historique. Si bizarre que soit cette hy- 
pothèse , M. Grothe a voulu la discuter, et il a facilement 
montré que des allusions continuelles et des ressemblances 
de position la rendaient inadmissible ; mais il n’explique pas 

(I) L* dissertation académique de 7,im- erntem, Clanalhaliae , 1833, in-4. , ni 
mermatm, De necessilate quajudices trop maigre et trop pauvre pour qu'on lui 
raaeti fuerunt enpilii damnare So- puiave accorder aucune importance. 
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non plus les plaisanteries trop contraires aux croyances re- 
çues et aux récits habituels des historiens pour ne pas au- 
toriser quelque incertitude; il néglige même d'indiquer les 
raisons morales qui , lorsque Aristophane avait sous la main 
tant de méchants philosophes, le poussèrent à choisir pré- 
cisément Socrate. M. Forchhammer est entré résolument an 
cœur du sujet : il range tout d’abord Socrate parmi les ré- 
volutionnaires et appelle ses adversaires les conservateurs ; 
c’est même là le seul mérite de sa brochure. Cette heureuse 
idée est si mal développée , qu’elle semble plutôt l’aperçu 
d’un pressentiment que le résultat d’une étude réfléchie. 
Quoique Socrate affectât de ne point s’occuper de matières 
politiques , le caractère de sa philosophie était essentielle- 
ment factieux , et, au lieu de mettre en relief la nature anti- 
athénienne et les tendances subversives de ses doctrines, 
M. Forchhammer appuie ses accusations sur quelques faits 
peu significatifs en eux-mêmes, et peut-être mal interpré- 
tés. Aussi, dans une réponse indigne de son savoir et desare- 
nommée, M. de Limburg-Brouwer a-t-il pu facilement ré- 
unir des faits contraires dont il exagère à son tour les consé- 
quences. Tant de sentiments divers se disputent la direction 
de la vie , que la plus systématique se laisse aller à de nom- 
breux écarts , et , en généralisant ces exceptions, on arrive 
à démentir les vérités historiques les plus incontestables : 
c’est avec cette mauvaise foi d’avocat que Linguet manipula 
les témoignages de Suétone et de Tacite, et en fit sortir l’a- 
pologie de Tibère. La brochure du savant hollandais n’est 
que la thèse d’un docteur en bonnet carré du XVI e siècle , 
avec tous ses anachronismes , une conviction de parti pris , 
un ton de supériorité outrecuidante , et les violences d’un 
langage plein d’acrimonie. Sous prétexte d’étudier l’in- 
fluence des sophistes sur leurs contemporains, M. Baum- 
hauer a patiemment recueilli un grand nombre de faits 
curieux pour l’histoire littéraire ; il a classé chacun à sa 
place, et accompagne le tout des plus docte» citations. Il a 
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seulement oublié de nous apprendre à quel singulier con- 
cours de circonstances les sophistes durent leur importance, 
et quel rôle ils ont joué dans la civilisation etl’liistoire poli- 
tiques d’Athènes. Ces différentes dissertations peuvent donc 
nous donner une idée avantageuse de l’érudition des au- 
teurs (1); mais elles n’expliquent ni l’animosité littéraire 
d’Aristophane contre Socrate , ni cette étrange condamna- 
tion à la peine de mort , prononcée dans un temps calme 
contre un honnête homme qui avait constamment refug de 
se mêler des affaires publiques. Ces curieuses questions, qui 
intéressent à un si haut point la philosophie de l’histoire, 
sont restées aussi mystérieuses qu’elles l'étaient auparavant. 

Une considération préliminaire nous frappe. Que dans 
un accès d’orgueil on casse les arrêts de ses contemporains 
et que l’on se repose sur la justice finale de la postérité , 
c’est une consolation fort innocente que peuvent s’offrir les 
grandes prétentions avortées. Peut-être même cette croyan- 
ce à l’immortalité posthume est-elle une illusion salutaire 
que la société doit soigneusement entretenir : quelle qu’en 
soit l’échéance, la gloire s’escompte toujours par du dévoû- 
ment ou du travail. En réalité, cependant, ces révisions de la 
chose jugée sont instruites au hasard et n’aboutissent le plus 
souvent qu’à l’injustice. L’homme n’est pas une abstraction 
sans siècle ni patrie ; il tient, de sa place dans le monde et 
de sa date dans l'histoire, des devoirs particuliers qui l’obli- 
genl aussi impérieusement que les autres, et, dans le loin- 
tain, tout ce qu’il y avait de local et de temporaire dans ses 
obligations s'efface et disparait. La pitié entreprend si vo- 
lontiers la réhabilitation des victimes, que, dans ces juge- 
ments rétroactifs, on tient compte aux condamnés de vertus 
au moins inutiles à leurs contemporains et d’idées dange- 
reuses à leur pays. De mauvais citoyens qu’ils étaient, ils 

(I) Plusieurs ont été composées pour que les études n'ont pu dégénéré en 
obtenir le titre do docteur, et prouvent Hollande de leur ancienne renommée. 
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passent facilement grands philosophes ; on les décroche du 
gibet où ils ont expié leurs révoltes contre les lois de la pa- 
trie, et on les déclare martyrs de l’Humanité. 

Ces réflexions ne s’appliquent pas, tant s’en faut, dans 
toute leur rigueur à Socrate; il était, au moins en théorie, 
d’une moralité relativement fort élevée, et nous nous sentons 
une respectueuse sympathie pour les hommes honnêtes qui 
paient de leur vie une croyance , même intempestive , à des 
idées désintéressées, utiles en définitive à leurs semblables. 
l)i$ons-le tout d’abord : quoique nous ne connaissions la 
doctrine de Socrate que par des élaborations de seconde 
main , souvent contradictoires; quoique les partis différents 
auxquels ses disciples appartenaient et le rôle factieux qu’ils 
jouèrent dans les troubles d’Athènes ne permettent d'at- 
tribuer aucune utilité immédiate à ses idées, nous vé- 
nérons en lui un apôtre du culte de la conscience et le pre- 
mier fanatique du devoir dont la raison humaine ait eu à 
s’enorgueillir. Les accusations dont tant de graves person- 
nages de l’Antiquité ont chargé sa mémoire nous semblent 
tenir à des préoccupations et à des préventions qu’une criti- 
que éclairée ne saurait accepter de confiance (1). Si Aristote 
prêtait l’autorité de sa raison aux bruits injurieux qui cou- 
raient sur son compte (2); si l’épicurien Zénon l’appelait 
- dédaigneusement le bouffon d’Athènes ; si , quelques années 
seulement après sa mort, Aristoxène écrivit sa vie dans on 
esprit de dénigrement qui allait jusqu’à la diffamation (3); 
si Porphyre et Hiéronyme de Rhodes se complurent à ré- 
péter ces imputations en les exagéraut encore; nous y vou- 


(1) Voyez la brochure de M. de Lim- 
burg- Prouver que noos avons citée en 
télé de cet article ; l.uzac , De Socrate 
cice et De digamia Socratis; Schwcig- 
hSuser, Mores Socratis ; Gevner, So 
craies sanctus paederasta , dans le se- 
cond volume du Commeularii S o ci fi- 
lous regiae scienliarum goltingensis, 
et réimprimé à Trêves en 1789; Wig- 


gers , Sokrales als Mensch , Bürger 
und Philosoph , et l'article de M. Suin- 
ter, Biographie universelle , i. XJL.il , 
p. 546. 

(4) Diogène Laërce, I. Il, ch. 45. 

(à) Voyez Plutarque, De la malignité 
(T Hérodote , l. I , p. 856, et Diogène 
Laërce ,1. il, ch. 19. 
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Ions voir des rivalité» d’École et de mauvais vouloirs per 
sonnets. Nous croyons qu’en l'accusant de bavardage et de 
violence, Caton le Censeur cédait en aveugle à sa baine 
d’instinct contre tous les novateurs (1). Nous nous expli- 
quons la réprobation presque universelle des premiers écri- 
vains chrétiens (2) par la haine du paganisme et les colères 
que l’inintelligente réaction de Julien dut soulever cootre 
les philosophes païens (3). Les injures du moyen âge (4) nous 
semblent trop ignorantes, trop individuelles et trop inté- 
ressées, pour s’imposer aux convictions comme une tradi- 
tion historique conservée par le bon sens de l’Humanité. 
Toutefois, dans le désir de témoigner de son respect pour 
la philosophie et de réparer une injustice commise voilà 
deux mille ans, il ne faudrait pas non plus se passionner à 
rebours, et condamner à tout hasard , comme criminels de 
lèse-majesté philosophique, les adversaires politiques de 
Socrate. Dans l’Antiquité, où la patrie était une idée si réelle 
et si vivante, l’homme disparaissait sous le citoyen, et il 
résultait de celte absorption des individus par l’État des de- 
voirs sociaux qui ne s’arrêtaient pas même à la porte du 


(I) Asie; *«< fiaioi j Plutarque , Vie 
de Caton i’Aneien. 

[ i ) Voyez Laclance , De institutions 
divina , I. m , ch. 20 ; Tbéodoréle de 
Cyrène, Curatio yraecarum affertuutn, 
dise, it, p. 56, et dise, ni, p. 17V; saint 
Cyrille d'Alexandrie, Contra Jultanum, 
t. ti, p. ISS et lst>, dans les OEuvret 
de Julien, éd. de Spanhem, etc. Les 
écrivains antérieurs à Julien, Alhénago- 
re , Théophile d'Antioche , Origéue , 
•aint Clément d’Alexandrie , lui étaient 
beaucoup plus favorables ; saint Justin le 
louait de ne pas avoir cru aux Dieux de 
la patrie , Cohorlatio ad (irarcot , p. 
48, et , au montent où la réaction aurait 
dû être lu plus vive , saint Augustin en 
faisait un martyr de l'unité de Dieu ; De 
civitale Dei , 1. vm , ch. 5. 

(5) Ainsi, dans f Altercatio de Près- 
bytero et l.oyico, le premier dit au se- 
cond : 


Serrno rester..., 

Sémper est de Socrate domine tain reo, 
latin poems eommonly attribuled t» 
traiter siaptt , p. as*. 

Die, Papa; die. Pontifes , nobilts sponsae 

[dos 

cur mores redarguis et sermones faedos, 
Çiim sispejorpessimis. I, ardus inter liaedot. 
inter socraucos notissiua tassa cinaedos 1 
Conlm ambiliosos et avant . Ibidem, 
p. ISS. 

Soeru(icus>ignifiait aussi méchamment 
ironique , car dans le Rnpulariut , v. 
315, le poète dit d'un éléve qui se mo- 
que d’un malheureux pendu dans un sac : 

Tune quasi sorraticus sic lacla voce sala- 
et quasi nil triste p.rpctialur et. [tal, 

Johannes de Salisbury disait cependant 
encore dans son Entheticvs , v. 773: 
Ante pedes Socralis bumiles sternuntur 
[elumm , 

iod'gitcmque dexim Graecia iota colit ; 
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foyer domestique; (ouïes les vertus se résumaient dans la 
soumission aux lois établies et le dévoùment à la Constitu» 
tion du pays. Attaquer les novateurs, c’était donc défendre 
ta patrie. Si, dans les emportements de la lutte, quelques 
paroles devenaient excessives, on doit songer, au moins 
comme à une circonstance bien atténuante , à la légitime 
indignation d’un bon citoyen qui voit conspirer à ciel ou- 
vert contre l’ordre politique et les bases mêmes de la société. 

Cet esprit de justice est resté bien étranger aux opinions 
reçues sur Aristophane; la passion y déclame de parti pris, 
et s’y débarrasse, comme d’un fardeau importun, de toute 
connaissance de l’Antiquité. Dans une démocratie sans hié- 
rarchie sociale et sans autres salons que des carrefours où 
chacun prenait sa part de soleil, et où les femmes n’acqué- 
raient d’influence qu’en devenant courtisanes, la plaisante- 
rie avait nécessairement une franchise et une crudité qu’une 
société plus rafllnée en fait de décence publique doit accu- 
ser de grossièreté. Mais, à moins d’exiger que la comédie 
soit un cours de pruderie publique, on ne peut faire un cri- 
me personnel à Aristophane des libertés rabelaisiennes d'un 
langage qui se retrouve aussi immodéré dans tous lespoètes 
comiques de son temps. Déjà cependant , vers la fin du pre- 
mier siècle de notre ère, Plutarque prenait pour le gour- 
mander sa voix la plus sévère (1); son bon sens, honnête 
et vulgaire, n’avait ni le sentiment historique du passé (2) 
ni l’intelligence des excès de paroles habituels à une déma- 
gogie de gens d'esprit; il croyait naïvement que l’on pou- 
vait enseigner la vertu comme une science exacte (3), et, 
tout modéré qu’il fût par tempérament et par habitude , il 


Quaerere ai cunctos praeccssit aéra do- 
(ccndo, 

viietil an aancle, credilor esse scilus. 
(1) Vie de Perxrtès , ch. 15 ; Compa- 
raison d' Aristophane avec Ménandre, 
Opéra, t. VI, p. 421-417, éd. de Wyl- 

teubarh. 


(9) Voyeises OEuvres, t.XV, p.324. 
éd. de Hûtten ; R <5 lâcher, Aristophane» 
und sein Zet tatter, p. 28, noie ; Nie- 
bulir, ROmische (ieschichte , l. I , p. 
158, et l. H , p. 853. 

(3) T. H, p. 439. 
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sesenlait au fond de l’àine une grosse indignalion contre un 
mauvais plaisant qui avait empèclié Socrate de faire d’A- 
thènes quelque chose d’aussi philosophiquement beau que 
la république de Platon. Pour trancher du philosophe et 
rester conséquent à ce système de mnlcontenlement univer- 
sel où l’esprit remplaçait trop souvent une connaissance 
exacte des choses , Lucien , qui comprenait assez peu la co- 
médie ancienne pour lui reprocher des tendances criminel- 
les, déclarait Aristophane atteint et convaincu de méchan- 
ceté par le seul fait de^sa pièce des Nuées (1). Enfin, comme 
tons les collecteurs d’anecdotes, Élien préférait de piquan- 
tes faussetés à des vérités trop incontestées, et ne reculait 
pas devant un anachronisme de vingt-quatre aus pour expli- 
quer les plaisanteries des Nuées par la vénalité de l’esprit 
d’Aristophane et l’habile scélératesse des accusateurs de So- 
crate (2). 

Ce témoignage sans valeur et ces autorités si évidemment 
suspectes ont défrayé pendant long-temps la malveillance 
préméditée des critiques; depuis Roilin et Toureil jusqu'à 
Voltaire, La Harpe et Lcmercicr, ils tenaient (3) le premier 
poète comique d’Athènes pour un misérable improvisateur 
de tréteaux, dont le débraillé et la perversité cynique au- 
raient révolté la pudeur d’un parterre de la Foire, Pour 
mieux prouver le caractère venimeux des Nuées, le pèro 
Brumoy allait jusqu’à les comparer aux Lettres provinciales, 
et , dans un de ces emportements du cœur qui lui étaient si 
familiers, Camille Desmoulins traitait Aristophane de jésuite. 


y (i ) T. III , p. 93 et lit, éd. dra Deux- 
Ponis. • 

(S) Variât hitloriae , 1. u , ch. 15. Il 
a un jugement d'une tout autre profon- 
eur dans Dcnys d'Il.ilicarnasse ; Artis 
rheloricne p. 502 , édit, de Reiske. 

(3) Peut-être ne faut-il excepter qne 
Poinsinet de Sivrjr, en sa Qualité de tra- 
ducteur, et Frérot , dont le» Observa- 
tions sur les causes et sur quelques 


circonstances de la condamnation de 
Socrate lui sont beaucoup plus favora- 
bles ; voyei le» .Mémoire» de V Acadé- 
mie îles Inscriptions, t. XLVII, n. Ï09. 
Le» critique» étrangers en ont parlé avec 
beaucoup plus de bienveillance : nous ci- 
terons Mitchel en Angleterre ; Hermann, 
Wolf, Reisig, W. de Schlegel, Welckcr. 
Sttvern et Ratscher, en Allemagne ; 
Frilzsrh en Suisse, et Pol en Holland». 

12 
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Ces jugements de tant de gens d’esprit sont graves sans 
doute; rien ne leur manque pour inspirer la confiance, que 
la connaissance des faits et l'intelligence de l'histoire. Mais 
ce prétendu improvisateur refaisait une seconde fois les piè- 
ces qui n’avaient pas obtenu la faveur populaire (1), et ses 
veilles laborieuses étaient devenues aussi proverbiales que 
celles de Démosthène (2). Il n’y eut qu'une voix dans tout 
le peuple pour récompenser d’une couronne d’olivier les 
services courageux que ce méchant homme avait rendus à 
sa patrie (3), et lorsqu’il mourut, les ennemis d’Àlhcnes 
s’en réjouirent comme d une calamité publique (4). Cet im- 
pudent bateleur charmait encore l’intelligence chrétienne 
de saint Augustin ; selon Platon , le fin connaisseur en atti- 
cisme, lesGràces avaient bercé et porté son esprit dans leurs 
bras (5), et l’élégant philosophe préférait ses grossièretés à 
toutes les délicatesses des autres écrivains (6). 

Si dans les comédies d’un pareil homme il se trouve quel- 
ques plaisanteries trop violentes pour nos habitudes de mo- 
dération et de fade politesse, on se tromperait volontaire- 
ment en l’imputant à une dépravation de goût ou à une im- 
perfection du sentiment moral. Toute œuvre d’art est con- 
damnée à remplir deux conditions qui , quoique contradic- 
toires en apparence , sont également inhérentes à sa nature. 
L’une est indépendante du temps et des lieux j c’est le sen- 
timent de l’idéal , la conception abstraite de la beauté : 
l’autre en est la réalisation dans le monde, l’expression de 
l’absolu par des formes matérielles et temporaires. Un poète 
ne s’isole point dans sa pensée comme le ver à soie dans 


(1) On sait , par exemple , qu’il a re- 
fait les Nuées, et probablement deux 
fois ; voyea la parabase, t. 520 et sui- 
vants. 

(2) Ad Aristophanis lucerriam lucu- 
brure était une locution populaire. 

(5) Biographie universelle , ». II , 

p. 454. 

(4) Poinsinet de Sirry, Traduction 


d'Aristophane , avant-propos, p. 18. 

(5) Uibliothek der Literalur und 
Kunit , cah. v, p. H ; voyex aussi Ja- 
cobs, Anmerkungen sur Anthologie , 
appendice , n° 63. 

(6) Au moment do sa mort, il avait 
meme Aristophane sous son chevet ; Olym- 
piodore , Fis de Platon , p. 78, édit.' de 
risch. 
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sa coque : ê(re, pour lui, c’est produire; c’est manifester 
puissamment ses conceptions, rattacher par des chaînes d’or 
toutes les intelligences à son intelligence, et leur commu- 
niquer l’étincelle électrique que l’inspiration en fait jaillir. 
Mais on n’agit sur son temps qu’en parlant la langue de ses 
contemporains et en vivant de leur vie : on ne les anime de 
ses passions que lorsqu'elles ne sont pas complètement étran- 
gères à leurs sentiments: on ne se concilie leur approbation 
et leurssympalbies qu’en pactisant avec leurs idées et en se 
conformant à leurs mœurs elàleurshabitudes d’esprit. Pour 
le poète dramatique , ces nécessités sont encore plus impé- 
rieuses que pour les autres; le public assemblé est plus sus- 
ceptible et plus despote dans ses exigences; bien des li- 
bertés que le lecteur n’eût pas remarquées blessent un spec-» 
tateur que l’étonnement de ses yeux ou de ses oreilles aver- 
tit de leur hardiesse. Ne demandons pas à Aristophane des 
comédies assises dans un fauteuil, des intrigues tirées au 
cordeau, des personnages si réguliers dans leurs allures, 
qu’ils semblent craindre de vivre et de déranger une boucle 
de leur perruque : il n’aurait pu les découvrir que dans les 
salon? de Versailles. Ne l’accusons point de non-conformité à 
quelque prétendue théorie philosophique qui se pose intré- 
pidement dans le vide, comme si la première condition de 
l'art n’était pas la vie, et qu’il pût exister sans être d’un 
temps quelconque et sans s’adresser à des hommes qui aient 
des idées reçues et un goût littéraire. Aristophane écrivait 
dans une démocratie qui considérait les individus comme 
les rouages purement mécaniques d’une grande machine 
politique, et leur refusait par principe tout droit au respect 
de leur personne. Les luttes ardentes de l’Agora habituaient 
l’oreille aux colèreset aux outrages des partis; chaque jour, 
dans la Palestre , de nombreux spectateurs familiarisaient 
leurs regards aux plus indécentes nudités, et leurs mœurs 
avaient conservé une candeur assez primitive pour que 
d’obscènes représentations fussent offertes à la vénération 
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publique comme des symboles de la génération et de la vie. 
A un tel état de société il fallait une comédie turbulente t 
échevelée , impitoyable , d’une gatté âcre et d’un front d’ai- 
rain. Le gouvernement avait la prétention de résumer en 
lui les forces et la vie entière de tous les citoyens ; il ne leur 
permettait pas même d’ètre ridicules. Dans leur existence 
en plein air, étrangère aux bizarreries des conventions so- 
ciales et inaccessible à l’invasion des passions privées, il ne 
laissait point de place suffisante pour ces originalités de ca- 
ractère, ces intrigues souterraines de la vie domestique, 
ces risibles contradictions entre les devoirs d’une position 
particulière et les exigences d’un sentiment individuel, qui 
se mêlent et se reproduisent incessamment dans la comédie 
moderne. L’art était nécessairement politique; un public 
composé d’un peuple entier ne pouvait comprendre que des 
allusions à des choses de notoriété générale, et ne sympa- 
thisait vivement qu’à des idées qui intéressaient le gouver- 
nement de la république. Les plus belles créations avaient 
un but pratique, elles aboutissaient à des pamphlets sous 
forme de dialogues (l).On y continuait en beaux vers, dans 
une histoire fantastique , les discussions de la tribune aux 
harangues : seulement , au lieu de réfuter les raisons de ses 
adversaires, on rendait leur personne ridicule. La logique 
advenus hominem était autrement puissante dans une dé- 
mocratie aussi spirituelle que le raisonnement qui s’atta- 
quait aux choses; le poète inventait des personnages qui 
n'intervenaient dans l’action que pour donner complaisam- 
ment la réplique à ses opinions ; souveut même ces formes 
détournées ne suffisaient pas à ses impatiences de prosély- 
tisme , et il s’adressait au public dans une partie du chœur 


(1) Dans ta Paix , v. 751 , Aristopha- 
ne se «ante de n'avoir attaqué que des 
ensées et des actions dangereuses au 
ien de l'Etal j voyes aussi Chevalier .« , 
v. 511, 1274 et suiv. ; (luëpe j , v. 1029. 


Tous les poètes n'avaient pas la même 
retenue ; mais on obvia à cette licence 
par des lois positives , et on finit par don- 
ner aux personnes lésées le droit de se 
pourvoir en justice. 
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réservée aux prédications personnelles (1). Le théâtre était 
alors tout ce que la presse périodique est devenue, une 
quasi-institution qui suppléait à toutes les autres, un pou- 
voir en dehors de la Constitution , véritable panacée politi- 
que, qui, suivant les circonstances, surveillait et protégeait 
également les gouvernements et les gouvernés. Lorsque 
Périclès voulut substituer son influence à l’autorité des lois, 
il se crut obligé de supprimer la comédie (2) ; mais le peu- 
ple n’y renonça pas aussi facilement qu’à scs garanties offi- 
cielles : trois ans après, le dictateur démocrate fut forcé de 
la rétablir, et elle acquit assez de puissance pour que Platon 
définit la république d’Athènes une théûtrocraiie (3). 

Il n’était pas donné cependant à tous les poêles de jeter 
au hasard l’autorité de leur esprit dans la direction des af- 
faires; la loi avait fixé une majorité dramatique qui dépas- 
sait de beaucoup l’âge où Ton pouvait exercer ses autres 
droits de citoyen (4), et il fallait qu’un des magistrats investis 
de la plus haute confiance populaire, un archonte, exami- 
nât préalablement les pièces et en autorisât la représenta- 
tion (5). Sous le bénéfice de ces précautions , toutes les me- 
sures avaient été prises pour assurer l’existence et l’éclat 
du théâtre. Un salaire considérable était acquis à tous les 
poêles comiques comme aux autres fonctionnaires en acti- 
vité de service (6\ et un jury impartial décernait les plus 
honorables récompenses à celui que le peuple avait goûlé 


(1) On rappelait la parabate, et, lors- 
que l'on s'enraya de la puissance qu’a- 
vaient actjui.se les poètes comiques , on 
la supprima , sur la proposition de Ciné- 
ftias ; Scholiaste d'Aristophane, Gre- 
nouilles, v. 153 et 406. 

(2) Peut-être Je désir de se venger des 
plaisanteries des poètes comiques ne fut 
pas noD plus étranger à ce coup-d*Ëial; 
nous savons que Périclès fut attaqué par 
Cratinus, Eupolis, Hcrmippus, et Aristo- 
phane lui-méme, qui l'appelait le Jupiter 
Olympien d'A lhenet. 

(5) Del lois, I. ni, p. 701. 


<4) /Vuées , ». 5*0; Guêpes , ». 101 s. 
H fallait aioir trente ou même quarante 
ans , le chiffre est fort incertain ; voyci 
Bergk, Anstophanis fragmenta, ap. 
Meioeke, Fragmenta Comicorum, t. Il, 
P. S , p. 906 et luisantes. 

(à) Grenouilles, *.9l,et le Scholiaslc, 
Ibidem , et au vers I loi ; voyer aussi 
Athénée , 1. Il», p. 638. 

(6) KirOo; ; Grenouilles, v. 

3üï ; Assemblée des femmes , ». 10Ï ; 
»oyer le Seholiaste, l.cil .; Grenouilles, 
». 370, et Suidas , s. ». kyupfm. 
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davantage (1). Leur grande utilité politique était si géné- 
ralement sentie , qu’après la mort d’Eupolis dans la guerre 
contre les Lacédémoniens (2) , une loi expresse les dispensa 
de tout service militaire, et la simple proposition d'appli- 
quer à d’autres besoins, momentanément plus pressants, 
les fonds qui appartenaient au théâtre, était punie de la 
peine capitale (3). On imposait, comme une charge publi- 
que, aux plus riches et aux plus intelligents, de former les 
chœurs cl de subvenir à tous les frais extraordinaires de la 
mise en scène (4) ; et ils luttaient à l’envi de zèle et de ma- 
gnificence. Le prix d’entrée fut de plus en plus abaissé (5), 
et, lorsque l’alanguissement du patriotisme eut forcé de sti- 
muler les citoyens à prendre part aux délibérations du fo- 
rum par un salaire de présence (ti), on accorda aussi une 
prime à ceux qui se préparaient à remplir leurs devoirs po- 
litiques en venant assister aux enseignements du théâtre (7). 

Dansses aspirations vers un monde plus enharmonie avec 
ses idées du beau, le poète souffre au milieu des faits comme 
au fond d une prison fermée aux rayons du soleil, et substitue 
constamment dans ses rêves les plus idéales conceptions aux 
réalités les plus nécessaires. Telle est la principale cause, 
bien mal comprise jusqu’ici , de la proscription qu’une des 


(1) Ce jury était composé de neuf jugea, 
cl il parait qu’on pouvait appeler de ses 
décisions ; voyex Eschine, (.'outre Cté- 
sias , p. 625, édit, de Reiske. 

(2) Suidas , t. v. Ev*o/(ç; suivant Vic- 
tor Fa us tus, De comoedia , il aurait été 
jeté à la mer par vengeance des plaisan- 
teries qu’il s’était permises dans sa pièce 
des Baulcs. 

(5) Elle avait été proposée par Eubo- 
lus , et existait encore du temps de Dé- 
mosthène. Ulpien l’a conservée en ce* 
termes : ©avscrw Çxur.v ci rt$ 
ptt if, jucrzcctcfv ra Btupi w çTfizuwr txx j 
voyex aussi Gcpperi, />i> aîtgriechische 
Butine, p. 211, note 3. 

(4) Théophaste, Caractères, ch.xxvi; 
Démosthéne , Opéra , p. 509 et 517, éd. 
de Reiske. 


(3) D’une drachme il fut réduit à deux 
oboles, et plus tard à une seule. 

(6) Afin que les citoyens les plus pau- 
vres pussent assister aux représentations 
dramatiques , Périclès leur fit distribuer 
la somme qui était nécessaire pour entrer 
au théâtre ; mais , du temps de Demosthè- 
ne , les riches la recevaient aussi , et il 
parait qu’on finit par avoir un excédant. 
Comme les écrivains désignent également 
sous le nom de ©xe^u^vle prix du billet 
et la prime, cette question est restée as- 
sex obscure. 

(7) Aristophane s’en est souvent mo- 
qué j Assamblée des femmes , v. 502- 
508, etc. ; voyex littckh , Staatshaltung 
der A (lu tter , t. I , p. 243 et suivantes. 
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plus brillantes imaginations de la Grèce a prononcée contre 
la poésie. Platon sentait que , dans les républiques factices 
pour lesquelles il écrivait, l’ordre public n'élail garanti que 
par le consentement mutuel des citoyens, et il craignait que 
des théories opposées à la Constitution du pays n’en parus- 
sent une critique indirecte qui lui attirât la désaffection du 
peuple. Seuls peut-être, les premiers poètes comiques d’A- 
thènes étaient animés d’un esprit politique entièrement dif- 
férent. Loin de provoquer un mouvement quelconque, sous 
prétexte de progrès et de dévoûmeut aux idées, ils deve- 
naient conservateurs par destination , et appartenaient, eux 
et leur esprit, au parti du passé. Leurs plaisanteries avaient 
toujours un sens rétrograde; la satire n’était pour eux 
qu’une forme indirecte et plus saisissante de l’éloge; en 
blâmant vivement les vices du présent, ils voulaient rehaus- 
ser les vieilles mœurs et glorifier les anciennes institutions. 
La censure préalable de l’archonte eût sans doute empêché 
de mettre des railleries trop imprudentes au service des in- 
novations; mais , comme il y eut des magistrats choisis par 
l'Opposition qui auraient favorablement accueilli les comé- 
dies écrites dans l’intérêt de leurs idées, et qu’on n’en con- 
naît aucune dont l’esprit ne soit pas conservateur, un tel 
fait, sans analogue dans l’histoire de l’art européen, doit 
tenir à des raisons plus générales et plus profondes. 

Dans un état sans force armée permanente, et dont le 
pouvoir central était divisé entre neuf fonctionnaires égaux 
que le peuple entier élisait pour une seule année, la tran- 
quillité n’avait en réalité aucun autre appui que le respect 
des lois et l'autorité des mœurs. Mais d’insensibles modifi- 
cations se glissent chaque jour dans les mœurs; la législa- 
tion n’obtient quelque puissance morale que parla durée, 
et à Athènes sa mobilité était extrême : chacun pouvait de- 
mander l’abrogation des lois anciennes ou en présenter de 
nouvelles. L’amour des nouveautés rendait le peuple si fa- 
vorable aux changements pour le plaisir de changer, que, 
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dans une de ses pièces, Aristophane donne pour raison, à 
une proposition ridicule, qu’il ne restait plus d’autre inno- 
vation à introduire dans la ville (1). L’Étal devait donc par 
principe chercher à maintenir la morale publique dans le 
statu quo, cl s’opposer de tout son pouvoir aux railleries 
qui la livraient au ridicule en plein'lhéàlre ; il devait veiller 
sur la considération des lois et les protéger contre les bouf- 
fonneries factieuses qui les eussent vouées à un mépris in- 
évitable. Les comédies d’opposition n’eussent pas été suffi- 
samment libres; de grandes difficultés en auraient entravé 
la représentation; le prix leur eût été systématiquement re- 
fusé, et des peines sévères auraient souvent réprimé leurs 
périlleuses {[allés (2). Ces attaques par derrière eussent 
d’ailleurs bien imparfaitement satisfait les ardentes convic- 
tions des démocraties; le droit d’initiative appartenait à 
tous les citoyens, cl il était loisible aux novateurs de don- 
ner à leurs opinions une forme plus sérieuse et plus efficace. 
Pour le parti conservateur, au contraire, la comédie était 
une arme défensive admirablement appropriée à sa position 
et à ses intérêts. A la puissance extra-légale des démagogues 
elle opposait le discrédit du ridicule, et tempérait par la 
plaisanterie le despotisme remuant de la Démocratie; elle 
combattait de front toutes les nouveautés, même intellec- 
tuelles, qui menaçaient de quelque danger les vérités offi- 
cielles de l ÉIatou les bonnes habitudes; parfois enfin, forte 
de ses intentions et d’un attachement incontestable à la Con- 
stitution, elle ne craignait pas de railler les lois arrachées 
la veille aux aveuglements de la passion , et de rappeler 
énergiquement les citoyens à la continuation du passé (3). 

(I) Assemblée des femmes , v. 4oU-7. 

(’i) Aristonhnnc lui-même fut condam- 
né à cinq talents d’amende pour avoir in- 
sulté Cleon dans sa pièce des Cheva- 
liers ; mais ce fut plutôt une vengeance 
politique qu’un châtiment lég il. 

(5) File était si essentiellement politi- 


que, que, pour faire comprendre à Deny» 
de Syracuse le gouvernement des Athé- 
niens, Platon lui envoya le théâtre d’A- 
mtophane ; Rac avufcvlrv?*' rx fcxux- 
rat X'jX'jV tx uaÔjrv kjx'iv rjv *&- 

/irerxv; Vie anonyme de Platon, pu- 
pliée par K us ter, p. xiivn de U réim- 
pression de Beck. 
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Ce caraclère fondamental de la comédie grecque serl de 
lien à ces vives satires, si disparates en apparence, qui 
composent le théâtre d’Aristophane; il donne line raison et 
un sens à ces singulières inventions que l’on a pr ises long- 
temps pour de pures bouffonneries. Si, même dans les grands 
états, la guerre apporte souvent de graves perturbations 
dans la fortune publique et dans le bonheur des familles, 
elle est dans les petites républiques une cause toute-puis- 
sante de révolutions. Les revers y détachent le peuple d’in- 
stitutions impuissantes à protéger la tranquillité, et les 
triomphes assurent au vainqueur une popularité qui détruit 
l’égalité sociale et menace la liberté elle-même. Toujours à 
la veille de faire un appel au dévouaient énergique de cha- 
que citoyen , et tremblant même devant sa propre gloire, 
le gouvernement n’ose plus alors réprimer avec son énergie 
habituelle les empiétements et les violences des partis. 
Aussi , dans son attachement au slalu quo politique , Aris- 
tophane voulut il prouver, dans trois comédies, la né- 
cessité de terminer au plus vite la guerre du Péloponèse. 
Dans les Acharniens , il met la richesse et le bonheur des 
villes qui jouissent de la paix en regard des privations et des 
anxiétés des autres, et engage le peuple à choisir en con- 
naissance de cause. — L’enseignement de la Paix est plus 
direct encore : les dieux eux-mêmes s’y cachent pour ne 
pas voir les horreurs de la guerre , et , quand la Paix revient 
sur la terre, le principal personnage de la pièce se marie 
avec l’Abondance. — La Lysittrala ne s'adresse plus au dé- 
sir du bien-être matériel, mais aux sentiments de la famil- 
le; le poète y montre toutes les résolutions violentes que 
l'abandon de leurs maris retenus à la guerre peut inspirer 
aux femmes, et conclut à la paix au nom du bonheur et de 
la sécurité domestiques. — A force de cajoleries démocrati- 
ques, l’ancien corroyeur Clé m était devenu un personnage 
considérable; dans les Chevaliers, Aristophane le traîne 
en personne sur la scène, avec son gros ventre et son odeur 
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de cuir; il ridiculise impitoyablement ses idées cl ses inten- 
tions, démasque le factieux dans le démagogue, et le Peu- 
ple, éclairé enfin par tant de sottise et de méchanceté, le 
renvoie honteusement de son service. — La ville bâtie en 
l'air de la pièce des Oiseaux est une plaisante représenta- 
tion de la république; on reconnaît aux ailes )de ses habi- 
tants le besoin d’agitation et la légèreté du peuple athénien, 
et celte vive salire de son inconstance est mêlée d’excellen- 
tes leçons sur la nécessité de respecter les dieux et sur les 
dangers auxquels un état s’expose en accordant trop facile- 
ment la bourgeoise aux èlrnngers. — Dans une intention 
démocratique, le pouvoir judiciaire avait été abaissé et 
abandonné aux caprices du sort; les Guêpes attaquent cette 
maladroite innovation ; elles monlreut les intérêts privés li- 
vrés à la vénalité et à la sottise, et veulent, par le ridicule 
de ces juges de hasard , ramener le peuple à une organi- 
sation plus aristocratique. — L’Assemblée des femmes ba- 
foue de la façon la plus plaisante les deux utopies favorites 
de tous les démagogues : à l’aide du suffrage universel , les 
femmes s’emparent desdélibérations et décrètent la commu- 
nauté des maris; mais les scènes qui en résultent forcent 
bientôt de reconnaître la sagesse des lois qui avaient subor- 
donné la souveraineté du peuple à des conditions de capaci- 
té, et la liberté des individus à l’inviolabilité de la propriété 
et à la perpétuité de la famille. — La religion grecque con- 
sislait surtout dans la croyance à l’ordre universel et dans 
une respectueuse soumission au destin ; pour beaucoup, ce- 
pendant, l’inégalité des conditions était une occasion de 
blasphème, et le Plulus prouve qu’une égale distribution de 
richesses créerait à la société des impossibilités qu’elle ne 
saurait vaincre. — L’art n’était pas à Athènes, comme il a pu 
le devenir ailleurs, une superfluité à l’usage des gens d’es- 
prit qui n’avaient rien à faire; la dignité calme et résignée 
dans le malheur qu’il enseignait au peuple était la seule pré- 
dication religieuse du temps, et les sensibleries d’Euripide 
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excitaient des attendrissements nerveux qui remuaient trop 
profondément les entrailles, pour qu’il n’en sortît pas sou- 
vent des protestations contre l’histoire. Ses innovations n’a- 
bâtardissaient donc pas seulement des âmes dont la force 
faisait la puissance et la sécurité de l’État, elles ruinaient la 
religion dans sa base : ce fut à titre de conservateur qu’A- 
ristophane les combattit avec un acharnement qu’on ne 
porte que dans les questions politiques. Il oppose dédai- 
gneusement, dans les Grenouilles , la majesté monumentale 
et le sens profondément religieux d’Eschyle au larmoiement 
sentimental et aux banalités philosophiques de son faible 
successeur. — Dans les Thesmophories , il s'attaque plus vi- 
vement encore à la nouvelle poétique ; il y raille avec une 
verve indignée l’abus qu'elle faisait de la faiblesse des fem- 
mes et de leurs douleurs ; il inventorie le matériel de l’é- 
motion dramatique, les haillons du mendiant, la barbe 
blanche et le bâton du vieillard, et plus d’une fois sans doute 
la crainte d’un juge si austère et d’un parodiste si plaisant 
vint arrêter Euripide dans ses efforts pour abaisser le drame 
religieux jusqu’à la tragédie bourgeoise. On peut donc déjà 
conclure de l’inspiration élevée qui anime les comédies d’A- 
ristophane que les Nuées ne sont ni une méchanceté per- 
sonnelle ni un caprice de pure fantaisie ; si obscur que nous 
l’aient rendu le temps et les révolutions, cette comédie avait 
certainement un but social qui résultait de la civilisation de 
l’époque et de la Constitution politique du pays. 

La civilisation grecque avait commencé en Orient et en 
avait apporté l’omnipotence d’une autorité extérieure à 
l’homme, devant laquelle s’évanouissaient tout droit indi- 
viduel et toute indépendance de la personne. A Sparte, au 
foyer de la race dorique, cet élément oriental avait même 
conservé toute sa vigueur primitive, et s’y montrait plus 
conséquent dans sa logique : la famille était niée avec la 
mèmeintrepiditèque l’individu. L’hommey devint une sorte 
de vif-meuble appartenant en toute propriété à la patrie, 
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et ne produisant , au lieu d’enfants ,fque de petits citoyens. 
Dans les élals les plus infidèles à leur origine , il restait en- 
core la croyance à un dieu extérieur, agissant immédiate- 
ment dans le monde, et manifestant ses volontés par des 
oracles, et , au dire d’Hérodote , leur refuser sa confiance 
n'était pas seulement une impiété, mais un délit véritable, 
une violation de la loi (I). Le principe contraire, la recon- 
naissance de la valeur personnelle et des droits de chaque 
citoyen, pénétra de bonne heure dans la république d’A- 
thènes, et les restrictions qui le comprimaient disparurent 
dans le mouvement ascendant de la démocratie. Les ci- 
toyens relégués dans la quatrième classe furent investis des 
mêmes droits électoraux que les autres; sur la proposition 
d'Aristide, ils purent prétendre également à toutes les char- 
ges publiques. et, sans doute à l’instigation de Périclès, 
Lphialtèsfii diminuer l'autorité de l’Aréopage, dont, par un 
dernier privilège désormais illusoire, l’aristocratie s’était 
réservé tous les sièges. L’égalité devint alors complète : ri- 
ches ou pauvres, intelligents ou stupides, tous les citoyens 
eurent la même valeur politique. Jamais peut-être la souve- 
raineté du peuple ne fonctionna d’une manière plus radicale. 
Il fut impossible au plus humble de s'annuler devant l’autorité 
prétendue d’un État dont il faisait et défaisait capricieuse- 
ment les lois organiques; les sollicitations obséquieuses des 
magistrats grandirent de plus en plus le sentiment de son 
importance, et lui donnèrent une foi aveugle dans son indi- 
vidualité. Chacun voulut avoir des dieux reconnus par sa 
conscience, qui ne fussent pas seulement dans l’Olympe pu- 
blic, et s’en créa pour son usage qu’il dota d’attributs selon 
son bon plaisir. A la vérité, la religion de l’État servait en- 
core de fonds commun à toutes les croyances individuelles, 
mais ce droit de s’arranger un dogme à sa guise la rendait 
par le fait une hypothèse politique, aussi peu respectée que 


(1) AvTÙ-.yix. 
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les autres vérités légales écrites dans la Constitution. L’État 
n’intervenait officiellement que pour réprimer les impiétés 
encore plus politiques que religieuses, lorsque Alcibiade 
mutilait les statues de Mercure qui veillaient à la sécurité 
de la voie publique, ou qu’un philosophe imprudent (1) sou- 
tenait que la Minerve du Parthènon, la protectrice d’Athè- 
nes, n’était pas réellement la déesse Minerve, mais une sta- 
tue d’ivoire créée par Phidias. 

Ce développement excessif du droit individuel réagit 
bientôt à son tour sur la mobilité de la législation. Chaque 
citoyen se complut à faire acte de souveraineté en proposant 
des lois nouvelles ou en provoquant l’abrogation de celles 
qu’il n'avait pas volées. Devenue odieuse à tous les partis 
comme l’usurpation d’un ennemi, l’autorité de l’État fut sur- 
veillée avec inquiétude ; des restrictions jalouses la limitè- 
rent, d’ingénieuses précautions l’amoindrirent , et les inté- 
rêts matériels eux-mêmes exigeaient qu’on la rendit plus 
énergique et plus indépendante. Il fallait à l’agriculture de 
la prudence dans la conduite des affaires et le monopole des 
marchés; à l’industrie, de l’économie dans les dépenses 
publiques et des matières premières à bas prix; au com- 
merce, des débouchés étendus et la suprématie politique 
qui les lui assurait ; à l'intérêt maritime, de grandes entre- 
prises et des occasions d’acquérir de la gloire. Des exigen- 
ces aussi contraires ne pouvaient être conciliées que par un 
gouvernement modérateur et respecté, dont la force leur im- 
posât à toutes d’équitables transactions II ne suffisait donc 
pas au parti conservateur d’opposer une résistance opiniâtre 
à toutes les innovations; sa cause était perdue, s’il ne par- 
venait à relever le pouvoir de l’État, à fortifier, ou plutôt à 
reconstituer son principe , et dans cette tentative désespé- 
rée il avait à combattre toutes les ambitions et toutes les 
passions politiques du pays. Quoique diamétralement oppo- 


(1) Sülpon; voy et M. Villem*in, Mélange!, I. III, p. 303. 
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sées dans leurs vues et dans leurs espérances, l'Aristocratie 
et la Démocratie n’en poursuivaient pas moins en commun 
l'affaiblissement du pouvoir central qui les comprimait éga- 
lement toutes deux et arrêtait leurs empiétements. Les 
vaincre de vive force dans les batailles rangées de la place 
publique était impossible; quand , au lieu de peser les rai- 
sons , on compte les mécontents, les factions sont maltresses 
des délibérations., et elles ne prêtent jamais un concours 
complaisant à leur désarmement. Les conservateurs n'a- 
vaient rien à attendre de l’action des lois, ils ne pouvaient 
réprimer les usurpations des partis que par des moyens in- 
directs, en entretenant le respect du passé et en étendant 
l’autorité des mœurs. 

La religion n’était pas une simple dépendance du gouver- 
nement que l’État employait à son usage, comme un moyen 
d’administration fort commode : elle lui créait un droit sa- 
cré à l’obéissance des citoyens ; au besoin elle sanctionnait 
ses actes par la volonté des dieux , et , même lorsque la foi 
se fut retirée du monde païen, le peuple y voyait encore 
la cause première de sa grandeur et l'héritage des croyances 
de ses ancêtres. La politique conservatrice n’avait pas ainsi 
de plus impérieux devoirs que de la protéger contre toutes 
les attaques et de lui assurer la considération publique. Si, 
entraînés par les passions du moment ou séduits par ce mi- 
rage dont l’imagination des novateurs embellit toujoursfho- 
rizon,les adultes échappaient à l’influence du parti conserva- 
teur, il lui fallait en appeler du présent à l’avenir, et s’em- 
parer par l’éducation de l’esprit des enfants, leur inculquer 
des mœurs simples et rigides , le culte des souvenirs , et des 
opinions appropriées à la Constitution du pays. Enfin l’habi- 
tude n'est pas seulement celte tendance, en quelque sorte 
mécanique, à faire et à croire le lendemain tout ce qu’on a 
fait et cru la veille ; c’est aussi le respect de la tradition pour 
elle-même , et la modération dans les sentiments qui empê- 
che de céder aux mouvements désordonnés de l’imagina- 
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lion. Aussi, convaincus sans doute par les inconsistances 
des petites républiques grecques et les révolutions qui en 
étaient la conséquence, les anciens écrivains politiques s’ac- 
cordent à regarder l’habitude comme un des ressorts les plus 
puissants et les plus nécessaires à la perpétuité des états (1); 
et le seul moyen de lui maintenir toute sa force était de 
s’opposer systématiquement à tous les changements qu'on 
voulait introduire dans la société. 

Dans une démocratie si complète, si bavarde et si amou- 
reuse des beautés littéraires, les plus graves délibérations 
étaient décidées par le charme de la parole plus encore que 
par la force des raisons. Grâce aux enseignements de l’A- 
gora, on sut bientôt dans les écoles, où, dès le temps de 
Solon, la jeunesse venait se former à la politique, que les 
Athéniens ne se laissaient conduire ni par la logique des 
idées , ni par la nécessité des faits, mais par les agréments 
d’un langage insinuant, et qu’il n’élait possible de les con- 
vaincre qu’en parvenant à leur plaire (2). La rhétorique 
devint une science en quelque sorte gouvernementale, in- 
dispensable à tous les candidats à la vie politique; seule 
elle créait la confiance, affermissait .les popularités com- 
mencées par d’éclalants services, et donnait des droits cer- 
tains aux premières charges de la république. Une culture 
exclusive de la forme n’eût cependant pas suffi à la gestion 
des affaires ; dans les gouvernements décidément populaires, 
une pareille tâche exige un esprit souple, ingénieux et fer- 
tile en raisons. Daus un sénat d’hommes graves, on peut 
traiter les questions pour elles-mêmes, dans tous leurs dé- 
tails, ne rien dissimuler des considérations opposées qui s’y 
rattachent , parce qu'elles sont toutes appréciées à leur 
valeur; mais devant un peuple entier, impressionnable et 


" (I) Aristote , Politique, 1. U , ch. r, (î) Dan» sa dissertation De sophiita- 
par. 14; I. ni, ch. xi , par. 6 ; Platon , mm graecorum origine, Milhauser a 
Protagoras, p. 5ït>; Des lois, p. tjS» cl rattaché aussi à ces écoles de rhéteurs 
793, éd. d'Eslienne. l’origine de» Sophistes. 
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mobile, on parle en vue de la délibération, pour assurer 
un vote qui importe à la sûreté ou à l’avenir du pays. Il faut 
réfuter des raisons souvent bonnes en elles-mêmes, mais 
d’une application momentanément dangereuse , amoindrir 
des faits d’une sérieuse importance , ou même contester des 
vérités auxquelles des imaginations passionnées accorde- 
raient une influence exagérée. A Athènes, les orateurs po- 
litiques plaidaient donc pour leur opinion, sans aucun autre 
souci que son sucrés; le principe de la Constitution en fai- 
sait les avocats d'office de leur parti; en le choisissant par 
un motif quelconque d’ambition ou d’honnêteté, ils alié- 
naient à son profit leurs discours et leur conscience. 

Pour se préparer à la direction des affaires, on se forma 
donc l’esprit aux déclamations; on s’habitua dans des écoles 
d’éloquence pratique à trouver un bon côté aux plus mau- 
vaises causes , à défendre par des raisons spécieuses des 
thèses d’une fausseté évidente (1). Comme prospectus de 
son enseignement , Polycralc composa une défense de Cly- 
temnestre et un éloge de Busiris (2). A Rome, sous les pre- 
miers empereurs , ces exercices de la parole ne purent que 
fausser le jugement et dépraver le sentiment moral de 
quelques rhéteurs; mais les Athéniens s’y livrèrent avec 
tant de passion , leur esprit mobile s’ouvrait si volontiers à 
toutes les nouveautés et renonçait si facilement à ses plus 


(I) Si Ton en croil le témoignage de 
Platon, à In vérité fort suspect en ces 
matières , Gorgias préférait le probable 
nu vrai , et faisait consister le mérite de 
l’orateur à donner au faux un caractère 
de vraisemblance ; Phèdre , p. 267 ; Mé- 
non, d. 95; (jorjfias , p. 46i». Cepen- 
dant anutres écrivains anciens s'accor- 
dent pleinement avec lui sur ce caractère 
moral de l'enseignement des Sophistes ; 
d’après Cicéron, ttrutus , par. vm , ils 
apprenaient quemadmodum causa trt- 
ferior dicendn fieri superior posset. 
Protagoras se vantail lui-méme de rendre 
les mauvaises causes excellentes ( voyez 
Diogène Lacrce, 1. ix , ch. 5* ; «aiut Clé- 


ment d’Alexandrie , Stromales, I. vi, p. 
647 ; le Srholiaste d'Aristophane, Ruées, 
v. 113), et, selon Thrasymaque , la jus- 
tice n’était que l'intérét du plus fort ; 
Platon, l)e ta République , I. i, p. 438. 

(2) On sait que dans son .<vro>ov«x 
Protagoras soutenait indifféremment 1© 
pour et le contre; cet usage était devenu 
si général, qu’Aulu-Gellc écrit : Infâ- 
mes materias, sive quis mavult dicere 
opinabiles, quas Graeci «H'bÇovf w*o 9t*ttç 
appellant , cl veteres adortos esse , non 
Sophistas tantum sed philosophes quo- 
que; Roc tes alticae, 1. ivn,ch. 12; 
voyez aussi Aristote, De Sophislarum 
tlenchis , ch. xxxiv, par. 7. 
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fermes convictions , qu’il en résulla les plus graves dangers 
pour la République. D’abord mises en doute par un pur jeu 
d’esprit , les vérités les plus élevées et les plus utiles à l’État 
finirent par êlre sérieusement contestées. L’examen voulut 
tout scruter, tout approfondir, et l’incrédulité pénétra par- 
tout; elle ne recula pas même devant le respect des ancê- 
tres : leur sagesse fut méprisée , et leur exemple voué au ri- 
dicule (1). On n’observa plus les lois parce qu’elles expri- 
maient la volonté de l’État, mais parce qu’on les trouvait 
raisonnables,; et on les dénigra librement en les accusant de 
contradiction et d’inintelligence (2), ou en leur opposant les 
lois inviolables delaNature(3)et l’autorité des Dieux (4). Les 
Dieux eux-mêmes furent livrés à la discussion ; par ses idées 
sur la Nature et sur l’Esprit, Anaxagore rendait leur plura- 
lité impossible (5) ; l’impiété de Prodicus élait plus hardie 
encore dans ses attaques (6), et Diagoras enseignait publi- 
quement l’athéisme (7). Ces faciles exercices de la pensée 
déshabituèrent une jeunesse naturellement indolente du 
rude apprentissage de la Palestre (8), et, dans un temps où 
les guerres n’étaient qu’une suite de luttes corps à corps , 


(1) Aristophane y revient incessam- 
ment ; Nuées, v. 993, 998, 1321 et sui- 
vants j Guêpes y v. 1037 et suivants ; O i- 
jeaux,v. 1351 et suivants. 

(2) On voit dans quel mépris les lois 
étaient tombées ; Assemblée des fem- 
mes, v. 762, 764 et suivants, 778 et 
suivants. 

(3) Gorgias , p. 482. 

( 4 } Les Sophistes osaient même s'au- 
toriser de leur exemple pour justifier les 
crimes ; Platon , Eutyphron , p. 5; De 
la République , 1. 11 , p. 378. 

(5) Plutarque, Nicuis, ch. xxui; Lu- 
cien , t. I , p. 81 , édit, des Deux Ponts; 
Eusèbe, Praeparatio evangelica , 1. 
Xiv, ch. 16. Il allait jusqu'à détruire 
Hnvidualilé des Dieux a Homère et à en 
faire des abstractions de l'esprit : Anaxa- 
aorae fragmenta , p. 37, éd. ae Schau- 
bach. Nous le rangeons parmi les Sophis- 
tes , parce que c*esl le nom que lui don- 
nent Plutarque , Periclcs, ch. xixiu ; 


et Diodore de Sicile, 1. 111 , ch. 29. 

(6) Il avait même osé composer un li- 
vre IIî/u e«jiv ; voyex M. Geel , Historia 
critica Sophistarum qui Socratis ae - 
tate Athenis floruerunt , p. 79; dans le 
Nova acta litterariae Societalis Rhe- 
no-Trojectinae, P. 11 , 1823. 

(7) Voyez Mounier, Disputatio litte - 
rnria de Diagora Melio , et Bergk , 
Co nmenlationum de reliquiis comoe - 
diae atticae antiquae 1. 1 , p. 171. 
L'impiété en élait venue au point qu'AI- 
cibiade osait parodier les Mystères d’É- 
leusis dans la maison de Polytion, et que 
Crilias , un disciple de Socrate, soutint , 
dans des vers qui nous ont été conservés 
par Scxtus Empiricus, p. 403, édit, de 
Uekkcr, uuc les Dieux étaient une inven- 
tion du législateur. 

(8) Voyez Aristophane , Chevaliers , 
v. 367clsuiv.,878ct suiv.; A char nie ns, 
v. 716; Nuées, v. 1083 et suiv.; Guêpes, 
v. 087. 
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l’endurcissement aux fatigues pouvait seul faire les bons 
soldats. II fallut s’en remettre pour la défense de l’Etat au 
patriotisme à gages de troupes étrangères , et cette consé- 
quence de l’invasion des Sophistes dans la République n’était 
pas d’un moindre danger pendant la paix ; les jeunes gens 
perdirent, avec le sentiment de leur force, cette décision 
de caractère, le premier devoir et le plus bel apanage des 
hommes libres; celte gravité d’esprit si indispensable dans 
le débat des affaires (1), et ce courage de ses opinions qui 
était à Athènes une vertu , nous dirons même une nécessité 
politique. 

Le parti conservateur ne pouvait voir avec indifférence 
des nouveautés si menaçantes pour l’avenir du pays. Des ju- 
gements sévères réprimèrent les plus dangereux écarts des 
Sophistes (2), et l’opinion les frappa en masse. D’honorable 
qu’il était d’abord, leur nom devint une injure qu’on infli- 
geait comme un châtiment (3). Les hommes les plus graves 
s’élevèrent contre ces hardiesses factieuses de l’esprit indi- 


V (1) Voyez, sur les futiles discussions, 
habituelles aux Sophistes, Plutarque, 
Périclès, ch. xxxvi ; et M. Geel , uis- 
toria critica Sophistarum , p. 114 et 
115 . 

(2) Anaxagore , le maître et l’ami de 
Périclès, fut forcé de quitter la ville; 
Diagoras n’échappa que par la fuite à la 
sentence de mort qui avait été prononcée 
contre lui ; Diodore de Sicile , 1. xm f 
ch. 6. Prodicusful, selon Suidas, s. v. 
H pofixïÇf condamné a boire la ciguë, 
comme corrupteur de la jeunesse ; Da- 
mon fut banni par l’ostracisme; Plutar- 
que, Périclès, ch.iT, ti Aristide, ch.i; 
voyez Jacobs, Additamenta animad- 
version ibus in Athcnaeum , p. 536 ; et, 
roalgTé les paroles que Platon prête à So- 
crate dans le Menon , il est très proba- 
ble que Protagoras fut aussi exilé. Car 
on lit dans Cicéron, Dénatura Deorum, 
1. i, ch. 2 » : Atheniensiura jussu, urbc 
atque agro exlerminatus, librique ejus in 
ooncione combusti ; et son témoignage est 
confirmé par Timon de Phliasie dans le 


second livre de ses Silles ; voyez Sextus 
Empirions , I. ix, ch. 57. 

(3) Voyez Isocrate , ne^f dsTtfostut, 
. 582 , et Démosthéne , Utpi Kxpxitptç- 
etoc* , p. 420, et Hpoç Aoix/strov, p. 937. 
Cicéron disait encore dans ses Premiè- 
res académiques , I. 11, ch. 25 : Ai quis 
est hic? Nura Sophistes? — Sic enim 
appellabantur ii qui, ostenlalionis aut 
quaestus caussa, philosophahanlur. Dc- 

S uis, on a cherché à les réhabiliter ; pour 
terni , c’était une conséquence de son 
optimisme historique (voyez son Vorle- 
sunyen ü ber die Oeschichte der Phi- 
losophie dans le t. XIV de ses OEu- 
1 'rts): mais M. Gerlach n’a pas craint de 
dire : Die Vcrmitielung der Wissenschaft 
mit dem Lebcn ward übernommen von 
den Sophisten (Sokrales und die So~ 
phislen dans son Historische Studien , 
p. 53), et M. Welcker a publié dans le 
1. 1 du Rheinischcs Muséum une défense 
complète do leur esprit , qu’il a môme 
intitulée : Prodikos von Keos, Vor- 
ganger der Sokrales . 
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viduel (1) ; mais l’autorité de leur parole avait elle-même été 
atteinte et ne portait plus la conviction dans les masses. 
Contre un mal aussi général , les répressions particulières 
étaient impuissantes ; eût- on chassé de la ville tous les mar- 
chands de sophismes, le désordre ne serait pas sorti avec eux 
de l'État : il était dans les intelligences , qui ne croyaient 
plus qu’à leur toute-puissance, et dans les mœurs du peu- 
ple, à qui d’habiles rhéteurs avaient désappris l’amour du 
présent et le respeet du passé. Ces mauvais citoyens dont le 
talent était une calamité publique , il fallait détruire leurin- 
fluence , exposer sous une forme populaire l’absurdité de 
leurs doctrines, et surtout le ridicule de leur métier et de 
leurs habitudes. Le poète comique Platon les attaqua dans 
sa pièce des Sophistes (2). Les conséquences de leur système 
d’éducation furent livrées à la risée publique (3), et de nom- 
breuses railleries, éparses dans vingt comédies, en ridiculi- 
sèrent personnellement plusieurs (4). Mais le danger ne s’en' 
aggravait pas moins de jour en jour; les poètes qui s’étaient 
consacrés à la défense des mœurs et des institutions aux- 
quelles la République devait sa grandeur et sa gloire, redou- 
blèrent d’esprit et de patriotisme. 

Il y avait alors à Athènes un de ces hommes dont la nais- 
sance est un bienfait pour le monde , mais qui semblent trop 
souvent étrangers à leur patrie , parce que sans doute leur 


(I) Thucydide va jusqu'à regarder le 
développement du moral cl du droit 
comme la cause première de la corru- 
ption de son temps; 1. m, ch. 83 et 

(4) Scholiaslc d'Aristophane , Nuées , 
v. 3o0 ; Cobet , Observations* criticae 
in l'Ialonem comicum, p. 187 et 18*. 

(3) Dans le Axirvlvs (Les Viveurs?) 
d'Aristophane ; voyes Galien, Twv iniro- 
x/exrovf yiuieswv «{itysat», prolég. ; Seid- 
ler, brevis disputât to de A nslopha- 
nis fragmenta , p. 13-18, et Sfivern, 
Veber Aristophane* Wolken, p. 29. 
C’est même un sujet sur lequel Aristo- 


phane revient sans cesse ; Nuées, v. 961 
et suiv., v. 986 compar. à Grenouilles, 
v. 1015 et suiv., v. 1087 ; A'uees, v. 1053 
et suiv. compar. à Grenouilles , v. 1069 
et suiv. ; Guipes , v. 1066 et suiv. ; Oi- 
seau r , v. 1448 et suivants. 

(4) Ainsi nous savons par le seho- 
liaste d'Aristophane, Huées, v. 560, 
qu'il avait attaqué Prodicus dans son Ta- 
«vi tt*i (Cens qui tiennent la queue de 
ia poêle?], et.Auees, v. 97, que (’.ratinut 
avait raillé Hipponos, Dlphile, Uoidas, 
Enpolis , Callias et Prodanios , ou , sui- 
vant la conjecture de Berglt , Commen- 
tationum I. n , p. 324 , Prodicus. 
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pensée appartient, comme la lumière du soleil, à l'Huma- 
nité tout entière. Jusqu’à Socrate, la loi prétendait régenter 
l’homme dans ses croyances les plus intimes et dans ses sen- 
timents; il fut le premier à réclamer les droits qu’il tenait 
de la nature , à distinguer la morale de la politique, et re- 
stitua le gouvernement des actions purement humaines à la 
conscience. Sa destinée fut celle de tous les grands révolu- 
tionnaires : il était mal apprécié de ses contemporains. Pour 
être comprises , ses idées heurtaient trop brusquement les 
idées en possession du monde, et conspiraient trop impru- 
demment contre des faits que le temps seul pouvait changer. 
Peut-être même sa vie n’était-elle pas une preuve assez con- 
vaincante de l’excellence de sa doctrine; non qu’elle ne dé- 
passât de beaucoup le niveau commun des moralités de son 
siècle , mais on eût voulu y voir des améliorations assez im- 
portantes pour légitimer la dangereuse nouveauté de ses 
opinions , et sa conscience était certainement bien moins 
élevée que son intelligence. Il recommandait à ses disciples 
de faire du mal à leurs ennemis (1). Les questions captieuses 
dans lesquelles il embarrassait ses adversaires auraient ré- 
pugné à une bonne foi sévère; à la joie maligne et dédai- 
gneuse avec laquelle il les acculait dans une contradiction, 
on pouvait croire qu’il aimait mieux ses opinions que ses 
semblables. Ses avances aux jeunes gens semblaient étran- 
ges même à Athènes (2), et l’accusation de bigamie qui pèse 
sur sa mémoire était trop répandue dans l’antiquité (3) pour 
ne pas se rattacher à quelque fait vraisemblablement exa- 
géré parla malveillance, mais d’une nature très peu édi- 
fiante. Quand les Nuées furent représentées, Socrate était 


(1) Ksotu; «oui» ; Xénophon , M emora- 
bilia, 1. a, ch. 6, par. SB. 

(î) Voyci Théodorèle de Cvrène , I. 
cil. ; saiiil Cyrille , Contra Julianum , 
p. 18C; Socrale, Uistoria ecclesiasti- 
ca, I. m , ch. £3, p. 197, elc. M. Stap- 


fer lui-mème est convenu que sa conduite 
à cet égard était suspecte ; Hiographie 
universelle , t. XLII, p. BBS. 

(3) Plutarque , Opéra , t. 1 , p. 335 ; 
Diogène Laërce , I. il, par. £6; Athénée, 
I. tin, p. 555, etc. 
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simplement confondu avec les Sophistes (1). Comme eux , ii 
révoquait en doute toutes les vérités établies, et en appelait 
à son propre jugement du jugement de tous les autres; 
comme eux, il s’attaquait plus à la personne de ses adver- 
saires qu’à leurs opinions , et , jugeant excellent tout raison- 
nement qui leur fermait la bouche, il employait au besoin 
les distinctions les plus subtiles et les raisons le plus décidé- 
ment fausses. Comme eux enfin, si nous osons le dire, il 
appliquait le jésuitisme à la logique. 

Au fond cependant la différence était grande (2). La dis- 
cussion n’était pour les Sophistes qu'une parade à la porte 
de leur école, où il ne s’agissait que de bien escamoter les 
objections et de faire admirer les tours de souplesse de leur 
esprit; ils n’admettaient que des vérités momentanées, et 
ne reconnaissaient d'autre règle et d’autre autorité que les 
mobiles inspirations de leur sentiment. Socrate, au contrai- 
re , était profondément convaincu de l’indispensable nécef- 
sité de ses idées, et lors même que ses moyens de propa- 
gande étaient réprouvés par la logique ou par la bonne foi 
de la discussion (3) , ils lui semblaient sanctifiés par le but. 
Ses opinions ne flottaient pas à toutes les oscillations du sen- 
timent individuel; elles avaient pour base la raison immua- 
ble de l’Humanité : si, comme les Sophistes, il n’interro- 
geait sur ses croyances que son intelligence, il la dégageait, 
avant de répondre, de fous les préjugés de son temps et de 
toutes les impressions particulières qui en auraient troublé 
la perspicacité; en un mot, il la généralisait. Des manières 
si diverses de former ses convictions aboutissaient en poli— 


(t) Dans ion discours Contre Timar- 
que , prononce plus de cinquante ans 
après la mort de Socrate , après l'apai- 
sement de toutes les passions , Escnine 
l’appelle un Sophiite , p. il, édit. d'Es- 
tienne ; voyez Hermann, Oefhichte und 
Syttem der Platonischen Philosophie, 
p. 520, notes 270272. 

(2) Voyez Schlciermacher, Veber den 
Werth des Sokratei ois Philosophe», 


dans le Denkichriften der Akademie 
der Wissenschaften ( Classe philoso- 
phique), p. 62, 61 ; Berlin, année I SU- 
IS, et Gerlach , Sokratei und die So- 
phiiten, passim. 

(5) Voyez la curieuse dissertation do 
Rost , Socratis avouv, u'.vtjuar* jiueris 
non temere commendanda ; Leipsick , 
1800, in-1. 
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tique à des résultats diamétralement opposés. Socrate, qui 
trouvait dans la raison des hommes-les plus éclairés de l’État 
plus de pénétration et plus de calme , appartenait naturel- 
lement au parti aristocratique, et, en niant toute autre au- 
torité que le sentiment individuel , les Sophistes déclaraient 
que le meilleur gouvernement possible était une démocra- 
trie extrême où l’indépendance absolue de chacun et l’éga- 
lité complète de tousseraient érigées en principes. Peu leur 
importaient d’ailleurs le sujet de la discussion et son résultat, 
le tout était de la soutenir en habiles gens; ainsi que les 
Éléates, ils discouraient même de préférence dans le vide, 
sur l’essence des choses et sur les problèmes de la Nature (1), 
tandis que Socrate donnait un but pratique à son enseigne- 
ment. Il s’attachait surtout à tirer la philosophie morale de 
l’étroite dépendance où l’Étal se croyait engagé par son prin- 
cipe à la retenir (2); et proclamer, comme il le faisait, la 
conscience seul juge du bien et du mal , c’était en réalité 
restreindre l'autorité de la loi et refaire le juste et l’injuste 
à sa propre convenance (3). 

Soit modération , soit prudence , Socrate n’attaquait pas 
la religion en face par ces hostilités ouvertes qui prévien- 
nent les gens honnêtes de se tenir en garde; il la détruisait 
plus sûrement par de perfides insinuations et des doctrines 
sournoises qui en sapaient les fondements (4). Son opposi- 
tion ne gardait cependant pas toujours des apparences aussi 
cauteleuses. La loi vitale des démocraties , celle qui réglait 
les formes de la transmission des fonctions publiques et s'eu 


(1) Cicéron dit même , arec un peu 
d'inexactitude : Socrates mihi videtur, id 
quod constat inter omnes , priraus a re- 
fus oceultis et ab ipsa nnlura involulis, 
in <|uibns ante eum philosophi occu- 
pai fuerunt, avocavisse philosophUm ; 
Quaeslionum acudemicarum l.i.ch. 4, 
par. 15. 

(i! Voyez Platon, Des lois, p. 698, 
éd. d’Eslicime. 

(3) Xënophon, Memorabilia, I. i, 


ch. 1, par. 11, et I. it, ch. 7, par. 6; 
Platon , Apologie , p. 51, 59 et 46, éd. 
d'Eslienne , Aristote , Métaphysique, I. 
I , ch. 6 ; I. su, ch. 4 cl a ; Plutarque , 
1ht génie de Sucrute , t. lit , p. 700, 
éd. de Oublier. 

(4) Voyei Platon, Eulyphron et Phè- 
dre, ch. 7 cl 8 j Plutarque lui-même re- 
connaît expressément qu'il parlait beau- 
coup trop librement; Aieias , ch. suif. 
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rapportait au sort, avait en lui un violent adversaire; H 
déclarait en toute occasion qu’il était absurde de ne pas 
choisir avec discernement les magistrats les plus capables, et 
se moquait avec un mépris caustique de cette confiance ingé- 
nue dans le hasard qui jouait à la loterie le bon gouverne- 
ment de la République (1). Sa maxime favorite sur l’impos- 
sibilité radicale de la science (2) n’était rien moins qu’une 
négation de la politique et du droit ; aussi , pour rester con- 
séquent avec lui-méme, non seulement il n’acceptait les lois 
de son pays que sous bénéfice d’inventaire, mais il professait 
un scepticisme irrémédiable à l’endroit des affaires publi- 
ques, et leur refusait systématiquement son concours. Quoi- 
que la Constitution l’obligeât d’assister aux assemblées du 
peuple et regardât l'indifférence politique comme un cri- 
me (3), il restait, par scrupule de conscience , étranger à 
toutes les délibérations (4). Dans l’absence de tout principe 
qui pût diriger leur conduite , ceux de ses disciples qui en- 
traient dans la vie publique n’écoutaient que leur intérêt 
personnel ; ils suivaient indifféremment les partis les plus 
opposés et ne s’accordaient qu’en un seul point , le mépris 
des lois de leur patrie. On trouvait, aux premiers rangs des 
factieux , Alcibiade , le turbulent partisan d’une démocratie 
effrénée ; Thèramènes et Crilias , les chefs des trente aristo- 
crates dont Sparte imposa la tyrannie à Athènes comme la 
plus sûre garantie de son abaissement, et ce Xénophon qui 
renia humanitairement sa patrie, parce qu’il était plus avan- 
tageux de s’allier avec ses ennemis. Encore si ces dangereu- 
ses doctrines s’étaient produites à haute voix sur la place 
publique, les bons citoyens auraient pu leur répondre, et 
les votes du peuple les eussent frappées d’une réprobation 


(1) Xénophon, Memorabitia , 1. i, 
ch. 2, par. 9, cl I. ni, ch. 7, par. 8; 
Élien, Variae hutoriae, I. n, ch. 1, et 
I. ni, ch. 17. 

(2) Tout ce que je tait ett que je ne 
sais rien : ce n était pas un acte de mo- 


destie personnelle; il prouvait à tous ses 
interlocuteurs que leur ignorance était 
aussi complète que la sienne. 

(3) SchOmann, De Comitiif, p. 63. 

(4) Platon , Apologie, p. 3t. 
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éclatante ; mais Socrate n’abordait jamais la tribune aux 
harangues: il se tenait en embuscade sous les portiques, 
guettant les passants et les tirant par le manteau pour les 
forcer à lui prêter l’oreille. Au lieu d’attaquer loyalement 
leurs opinions par des raisonnements sérieux, il les trou- 
blait par des questions captieuses, et, lors même qu’il ne 
les gagnait pas à ses idées, son ironie inquiétait leurs con- 
victions et affaiblissait leur patriotisme (1). La plupart des 
autres Sophistes avaient au moins une sorte d’excuse; ils 
étaient étrangers, et ne devaient‘rien au bonheur d’Athè- 
nes. Socrate, au contraire, y était né de parents athéniens; 
c’était dans sa propre patrie que ses opinions fomentaient 
le désordre , et le parti conservateur avait toute raison de 
trouver à la fois ses agressions plus dangereuses et plus cri- 
minelles. 

Plus encore que l’ironie poignante qu’il apportait dans 
toutes les discussions, l’orgueil démesuré de Socrate avait 
aussi soulevé contre lui de vives animosités. Il en était venu 
jusqu’à prétendre qu’un Génie supérieur à l’Humanité était 
attaché à sa personne et lui inspirait toutes ses résolu- 
tions (2). Dans sa défense, au moment même où les senti- 
ments de ses juges allaient décider de sa destinée, il leur 
rappela arroganiment que l’oracle de Delphes l’avait décla- 
ré le plus sage des hommes (3). En vain des murmures me- 
naçants l’avertirent du mécontentement général , il ajouta 
qu'il en était aussi le meilleur et que la République devrait 
le nourrir au Prylanée; puis , s’enveloppant dans son or- 
gueil comme dans une robe d’innocence, il annonça aux 
Iléliastes que , s’ils osaient le condamner, les Athéniens en 


(1) Il apprenait seulement à douter, 
selon Plutarque; Questions platoni- 
ques, quesl. i , par. 1 , n° 6; et par. 4, 
n° 2. 

(2) Voyez Platon, Apologie , p. 51 et 
40 ; Phèdre , n. 542; Théagts , p. 128 
et 129; Xénophon, Memorabüia , 1. i, 
ch. 1, par. 2 et 5; Plutarque, l)u Génie 


de Socrate , et Meiners, De Genio So - 
cratiiy dans la P. udu t. 111 de son Phi- 
losophische Schriften. Fanatisme à 
part , ce Génie était la substitution de la 
raison individuelle à l'autorité de la pa- 
trie. 

(5) Platon, Apologie , p. 21. 
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seraient punis par un châtiment plus rude que ne lui était 
la mort (1). Ainsi qu’on l’asupposé (2), ce prétendu Démon 
n’était pas une imposture habilement imaginée pour donner 
plus de crédit à sa parole et faciliter soo rôle de réforma- 
teur; Socrate était sur ce point très sincèrement fanatique, 
sa foi aveugle à tous ses pressentiments ne l’abandonnait pas 
dans les circonstances les plus graves. Quoiqu’il s’agit, dans 
son procès, de sa vie et de l’honneur de ses doctrines, il ne 
prépara aucune défense ; de son propre aveu , il avait vou- 
lu s’en occuper par deux fois, et son Génie l’en avait dis- 
suadé (3). 

Quelle que fût la pureté réelle de ses principes, Socrate 
était donc vraiment plus dangereux que les autres Sophis- 
tes; il était plus odieux aux hommes honnêtes, et, — le 
respect général qui environne sa mémoire depuis deux mille 
ans ne peut empêcher de le reconnaître, — il devait paraître 
fort ridicule à la plupart de ses concitoyens (4). La délica- 
tesse naturelle aux Athéniens et leur amour inné du beau 
les rendaient extrêmement sensibles à la grâce de l’extérieur 
et à l’élégance de la toilette : or, Socrate portait une barbe 
touffue et mal peignée; le désordre de ses vêtements tou- 
chait au cynisme (5). Ses mouvements étaient gauches, ses 
expressions communes, ses comparaisons triviales; il avait 
l’air épais, insolent, lubrique (6), et sa laideur était assez 
malheureuse pour que Platon, dont l’enthousiasme se por- 
tait facilement aux dernières extrémités, l'ait comparé. 


(1) Platon, Apologie , p. 36 el 39. Il 
parla arec tant d'arrogance que , selon 
Cicéron, Mon supplex aut rens, sed ma- 
gisler aut dominus «ideretur «se judi- 
cunt ; De oratore, I. t,ch. 5*. Xéno- 
phon lui-méme convient de son impru- 
dence, et il l’explique par soo âge avan- 
cé, qui l'empêchait de tenir beaucoap à la 
vie; Apologie, p. 701. Mais une pareille 
excuse n'est pas même spécieuse; un 
homme aussi vertueux ne pouvait provo- 
quer ainsi froidement ses concitoyens à 
commettre un crime. 


(4) Voyci Plessing, Otirù und So- 
kralet, et Itarthélcmy, Voyage du jeu- 
ne Anachartit, t. V, p. 4î5. 

J») Xénophon , Apologie, p. 704; 
Memorabiha, p. 817. 

(4) Voyret Diogène Laércc, I. ai, ch. 5. 

( 5 ) Voyet Xénophon , Slemorabilia , 
1. 1 , cb. 6, par. S. 

(6) Cicéron, Quacstionum luscula- 
narum I. tv, ch. 37 ; De fato, ch. 3. 
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dans le Banquet, à Silène, qui cachait son caractère de 
Dieu sous une forme grotesque. Cel homme , qui prétendait 
réformer ses contemporains, avait une femme qu’il pouvait 
catéchiser à son aise; et l’humeur acariâtre de Xanthippe 
était devenue proverbiale et lui attirait chaque jour des 
désagréments publics. Enfin ses éternelles rêveries, et les 
étranges distractions qui en étaient la conséquence, divertis- 
saient singulièrement l’esprit léger des Athéniens : ils se ra- 
contaient en riant qu’au siège de Potidée , il était resté com- 
me un terme, attendant une pensée tout un jour et toute 
une nuit, et que son Génie l'avait fait renverser dans la 
boue par un troupeau de cochons (1). 

Un tel homme était donc, au point de vue de ia comédie, 
une excellente personnification des Sophistes, que 1 imagi- 
nation devait s’estimer heureuse de trouver dans les rues 
d'Athènes. Non seulement il prêchait en plein air toutes les 
idées dangereuses à l’État , mais il avait rendu la satire plus 
facile en allant complaisamment au devant du ridicule. 
Aussi Amipsias (2), Eupolis (3), les railleurs les plus consi- 
dérables du temps, avaient-ils déjà livré son nom à ia mo- 
querie publique; avant la représentation des Nuées, il exi- 
stait, comme un caractère de comédie, une sorte de Doc- 
teur-philosophe. Dans le respect un peu superstitieux qu'il est 
du bon ton philosophique de professer pour sa mémoire, on 
a voulu penser que le protagoniste de la pièce d’Aristophane 
n’est pas vraiment le fils du sculpteur Sophronisque, mais 
uue création bouffonne , baptisée du nom de Socrate par 
pure fantaisie , où rien ne se retrouve ni de son caractère 
véritable, ni de sa philosophie. Selon le Scholiaste d’Aris- 


(1) Plutarque , Du Génie de Socrate, 
t. lit . p. 701, éd. de Dubtter. U paraît 
même , d'apres Aulu-Gelle , I. il , ch. t , 
ue ces méditations plus prolongea que 
e raison lui étaient habituelles. 

(S) Dans le hontuis (la Barbe ou la 
Queue)-, voyei Meineltc, Historia cri- 
tica Comicorum . graecorum , p. 403, 


et Quaestionum tcenicarum specimm 
//, p. 45. 

(3) Dans les Flatteurs ou dons les 
Bnptes; voycr Meinelte, fragmenta 
Comicorum grarcorum , t. II , P. t, p. 
554 et 555, et Fritisch , Quaestiones 
aristophaneae , t. I, p. 417. 
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tophane, le stoïcien Panétius l’avait déjà très obligeamment 
supposé, et, de nos jours encore, quelques érudits, sans 
doute plus amis de Socrate que de la vérité, ont donné à 
cette découverte toute l’autorité de leur parole et de leurs 
désirs, ils ont remarqué que Xènophon, l'adversaire achar- 
né des ennemis de Socrate, n'a nulle part attaqué Aristo- 
phane t,l), et, au lieu d'en conclure qu’au moment du pro- 
cès, des plaisanteries vieilles de vingt-quatre ans étaient ou- 
bliées depuis long-temps, ils Ie9 ont niées. Le héros n'a pas 
cependant le moindre voile, il s’appelle en toutes lettres 
Socrate; mille traits disséminés dans toute la pièce le dési- 
gnent d’une manière aussi précise (2), et les autres comédies 
d’Aristophane peuvent convaincre les plus incrédules que 
la personne de Socrate ne lui était nullement sacrée (3). 
D’ailleurs, le maître l’a dit : afin d’affaiblir les accusations 
d’Anylus, Platon leur donne pour cause première les plai- 
santeries des Nuées (4), et selon une vieille tradition , un 
peu suspecte peut-être quoique fort répandue, Socrate 
aurait assisté stoïquement à la première représentation, et 
serait resté debout jusqu’à la fin pour montrer aux specta- 
teurs l’original en regard du portrait (5). 

Dans la foule des moqueries qui s’adressent évidemment 
à sa personne, il s’en trouve cependant jusqu’à trois qui lui 

' '-vAr- : ^ 


(1) Xènophon, qui Socratem unice 
amahatac paene inparcnti> locohabebat, 
passim ad Nubet lia alludil , ul ne mi- 
nima quidem ira ad»crsus Arislophanem 
subesse vidcalur. Al conlra item quanta- 
pere Melelum odit Anylumque ; quam 
assidue in ilemoralibue de oblreclalo- 
ribus Sacral» sui querilur; Frilucb, 
QuaetUoneearistophaneae, 1 . 1 , p. 195 ! 

(S) Noua citerons entre autres le »ers 
101 ; Krat/sv op^ovxirrxt xxaoi Tl xcryx- 
boi , et le v. 101 : ItourodVc/iMv Zioxysarrc, 
(r.) Grenouilles, ». 1491-99, et Oi- 
seaux, ». 1355-55, si toutefois, comme 
l'a dit Reisig dans sa préface des JVudes, 
p. Iti , diaurot se rapporte a leatflxret et 
non à Dans le discours prélimi- 

naire de sa traduction d' Aristophane , 


Milchel nous semble avoir très bien ap- 
précié l'intention des iVtiées : The fair 
mferenee scems to be , that the Cloudl 
werc not wrilleo for the purpose of fx- 
posing Socrates , but thaï Socrates vas 
selecled for the purpose of giving more 
effect to the Clouda as an ingenious sa- 
tire directed against the Sophists and 
the pernicious system of public éduca- 
tion al Athens ; p. clx. 

(4) Totxvr* y <xp cari «vrai «v r» 

^civropscvovs XMfAteftgt - Apologia, p. IÜ. 
nà»v it r tç iw/wftcuoj ruy/u-ju év ; Ibi- 
dem, V. 94. 

(5) Élicn , Variarum hittoriarvm 1. 
it, cb. 15 ; Plutarque, De I éducation 
de i enfante , par. xi» ; Sénèque , De 
constantia, ch. 18. 
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semblent d’abord étrangères ; mais lors même qu’il serait 
véritablement impossible de les -expliquer par aucun fait 
réel , ni par aucun bruit populaire, il serait téméraire d’en 
rien inférer. Si nous possédons les apologies de ses disci- 
ples, les mémoires de ses adversaires sont perdus, et, après 
tout , la comédie n’est pas un tableau d’histoire , où le ridi- 
cule doive rester aussi matériellement vrai que l’art de vé- 
rifier les dates. Peut-être , d’ailleurs , malgré le système de 
palliatifs si naturel aux bons avocats , ces trois allusions à 
la vie réelle de Socrate ne sont-elles pas aussi incroyables 
qu'on le suppose. A la vérité, Platon (1) et Xènophon (2) 
l’affirment, il ne consacrait pas ses investigations à la philo- 
sophie naturelle; mais leur témoignage ne s’applique cer- 
tainement qu’aux derniers temps de sa vie , car il avait suivi 
les leçons de Prodicus (3), celles d’Ànaxagore (4) et d’Ar- 
chélaüs le physicien (5); plus tard, après les Nuées sans dou- 
te, il reconnut la vanité des théories ontologiques. Diogène 
Laërce nous l’atteste (6) ; mais il fallait s’en être occupé 
pour le reconnaître. Au reste, on pourrait ici combattre 
Platon par sa propre autorité ; il fait dire à Socrate dans le 
Phédon : Pendant ma jeunesse, il est incroyable quel dé- 
sir j’avais de connaître cette science qu’on appelle la phy- 
sique. Je trouvais sublime de savoir la cause de chaque 
chose , ce qui la fait naître, ce qui la fait mourir, ce qui la 
fait être, et je me suis souvent tourmenté de mille manières, 
cherchant en moi-même si c’est du froid ou du chaud , dans 
l’état de corruption , comme quelques uns le prétendent , 

que se forment les êtres animés Je réfléchissais aussi à 

la corruption de toutes ces choses , aux changements qui 

(4) Phédon, p. 97 ; Diogène Laërce, 
1. n, ch. 19 et 45. 

(5) Cicéron , Quantionum tnscula- 
nanim I. y, ch. 4; voyei aussi Weleker, 
Vie IVotken , app., p. 204. 

(6) Ta» yvai*a» 6«w,«av -Y» *<»« 

K/COf Jp«{- 


(11 Apologie , p. 19. 

(2) Metnorabilia , l.i, ch. 2, par. 11. 

(3) Selon l'inockw ; s’il n'est pas de 
Platon, il est du philosophe Eschine, 
qui était encore mien» instruit de tout ce 
qui regardait l'histoire de Socrate ; voyez 
Suidas, s. v. Âçtoxcç, et Ménage, Ob- 
tervalions , p. 104. 
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surviennent dans les deux et sur la terre (1). Si nous ne 
nous trompons, de pareilles préoccupations autorisaient 
suffisamment Aristophane à railler Socrate sur ses désirs de 
pénétrer l’essence des choses, et de comprendre les mystè- 
res de la Nature. Le sac de farine que Slrepsiade lui donne 
pour prix de ses leçons (2) est aussi directement contraire 
à une assertion de ses apologistes : iis assurent que son en- 
seignement était gratuit (3), mais sur ce point aussi les té- 
moignages sont bien divisés : Aristoxène le nie d’une ma- 
nière positive (4), Sénèque accuse même Socrate d’avoir 
mendié (S), et, selon le Scholiaste d’Aristide (6), il y avait 
chez lui un vase aux provisions et une cruche que ses élè- 
ves remplissaient. Cette tradition s’accorde parfaitement, 
comme on voit , avec le présent deStrepsiade, et il se pour- 
rait que ces rétributions en nature, qui restaient toujours un 
peu bénévoles et différaient si complètement des sommes 
énormes que se faisaient payer les Sophistes (7) , n’eussent 
pas empêché de considérer ses leçons comme gratuites. Quoi 
qu’il eu soit, Aristophane usait de son droit de poète en 
s’autorisant d'un bruit populaire , même mensonger, pour 
livrer au ridicule la vénalité proverbiale des Sophistes que 
son but principal était de combattre. Enfin , et nous conce- 
vons qu’une telle injure ait pu inspirer des doutes sur le 
modèle d’Aristophane , le Socrate des Nuées est formelle- 
ment accusé d’avoir volé un manteau dans la Palestre (8) ; 
mais évidemment il ne s’agit pas d’un vol réel , la comédie 
ne touche pas aux choses qui sont du ressort de la bâche, 
et la loi d’Athènes punissait ce crime de la peine de mort (9). 


(1) OEuvres complété» de Platon, 
1. 1 , p. 373, trait, de M. Cousin. 

(i) V. H 46. 

(3) Platon, Sophistes, p. 337; Euthy- 
dème , p. 304; Xénophon, Memorabi- 
lia, 1.1, ch. ï , par. 7. 

(4) Diogène Laerce , 1. U , ch. 30. 

(5) De beneficiis , I. tui, ch. 34. 


(6) T. III , p. 557, éd. de Dindorf. 

(7) Nuées , v. 98; Eupolis, Chè- 
vres, dans Bergk, Commenlationum 
de reliquiis comoediae attic.ae anti- 

Î uae I. i, p. 353. Voyca Welcker, dans 
e Rheinisches Muséum , t. t, p. *± et 
suivantes. 

?8) V. 179. 

(9; Démosthène , Contre Timocrate , 
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C'est une allusion ou à quelque aventure d’enfance , dont 
l'homme fait ne pouvait être sérieusement responsable , ou 
à une de ces distractions singulières si habituelles à Socrate ; 
et les spectateurs , qui entendaient vanter sa moralité tous 
les jours, s’amusaient d’autant plus de cette anecdote , que, 
par un motif encore inexpliqué, Chéréphon , celui de ses 
disciples qui joue un rôle dans les Nées , était nommé par 
les Comiques le voleur (1). Dans tous les cas , l’historiette se 
rapporte certainement au philosophe Socrate, et elle avait 
une sorte de base bien connue du peuple, puisque Aristo- 
phane y revient à plusieurs reprises, et que Amipsias y fait 
aussi dans son Konnos une allusion outrageante (2). 

Strepsiade, qui semble représenter le peuple avare et 
grossier de la campagne, avait, grâce à son ignorance, con- 
servé la vie sale et mal peignée des premiers habitants de 
l'Attique. Le bruit de la logique merveilleuse des Sophistes 
arrive jusqu’à lui, et il quitte ses abeilles, ses moulons, 
son marc d’olives (3), pour leur demander un moyen hon- 
nête de payer ses dettes sans se mettre en dépense. Son in- 
tention est de mener son fils au pensoir (4) de ces esprits 
subtils où l’on apprend pour de l’argent des raisonnements 
qui se moquent de la justice des Dieux et des hommes et 
gagnent les mauvaises causes aussi sûrement que les bon- 
nes. Au bruit qu’il fait à la porte de Socrate, un de ses di- 
sciples accourt et lui enjoint brutalement de ne pas empê- 
cher les précieuses découvertes de son maître. Pour donner- 
un but pratique aux mathématiques (5), celui-ci s’occupait 
constamment des problèmes les plus utiles. La veille encore, 
il a mesuré le rapport exact qui existe entre le saut d’une 


p. 736 ; Petit, Leget atticae , p. 636 et 
suivantes. 

(t) voyez le Scboliasle de 

Platon , Apologie, p. 331 , éd. de lick- 
ker. 

(2) Zctix^Atric , évaputv fiùtirt' à'ktyw», 
[>ro/iwv c h /kt«rx<0T8$ , | 


xxi av *aoi xaprtptx oç r' *«' ; 

[xùdcv dv ac,i yXxtvx ylvoiro. 
Diogène Laërce, 1. u, ch. 5. 

S 3| Nuéet , v. 43-45. 

4) QpOVUTTipiOV, v. 94. 

5) Xt uophou , MemorabiUa , I. iy, 
ch. 7, par. 2. 
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puce et la longueur de ses pattes, et il a reconnu, par la 
forme des choses, que le bourdonnement des cousins sor- 
tait, non de leur bouche, mais de leur derrière. On voit 
enfin Socrate , et , comme il appartient à un songe-creux 
que ses rêveries avaient fait nommer le promeneur dans 
l’air (1), il est juché dans un panier entre le ciel et la terre. 
Pourtant il s’abaisse jusqu’au bonhomme et lui révèle tout 
le fin de sa doctrine. Il n’y a pas d'autres Dieux que les 
nuées ; ce sont elles qui versent la pluie dans les champs 
arides de l’Attique , qui remplissent la tête des Sophistes (2) 
et qui font le tonnerre avec de l’air comprimé, en roulant 
les unes sur les autres. Puis il passe à la discussion du 
rhytbme et à la distinction des genres (3); mais en fait de 
mesure Strepsiade ne connaît que celle de la farine, et n’a 
nul besoin de la grammaire pour distinguer les mâles des 
femelles. Fatigué d'une intelligence si peu ouverte à ses 
subtilités, Socrate congédie le campagnard et procède à la 
dépravation de son fils Phidippide. Dans la pensée du poète, 
ce fils représente la jeunesse d’Athènes, si folle de plaisir et 
si disposée à renoncer à la vieille sagesse et aux croyances 
de ses pères; mais d’évidentes personnalités contre Alci- 
biade se mêlent aux traits généraux du portrait (4). Prodicus, 
un des plus odieux Sophistes , que son impiété avait fait 
chasser d’Athènes, parcourait la Grèce en récitant de ville 


(1) Voyez Hemsterhuis, Appendix 
animadversionum inLucianum , p. 10- 
Socrate dit lui-même, v. 225 : 

kepoGxrui xxt rtci?po'Aj* rov qiiov, 

et selon la remarque du scholiaste : Acx 
xouro xxi fit:tutpov outov i*oir,n xstdq/u- 
VÛV. 

(2) V. 551. 

(5) V. 46 et 48. 

(-4; Comme Alcibiade , Phidippide 
compte Coisyra parmi ses aïeules , et sa 
mère est de la famille de Mégaelès (v. 
46 et 48); ainsi que l’indique son nom , 
il adore les chevaux comme le fils de Cli- 


nias (v. 14); sa grande raison pour se 
refuser d’abord à suivre les leçons de 
Socrate, c’est que ce philosophe est trop 
sale et trop nâve (y. 102-105, 363 et 
856), et qu il ne veut pas gâter la fraî- 
cheur de son visage (v. 12U). Après en 
avoir reçu de dangereux enseignements , 
il s’écrie, comme aurait pu le Faire Alci- 
biade : Qu’il est doux crétre initié aux 
choses nouvelles et sophistiques, et de 
pouvoir mépriser les lois établies ( Y. 
1399) ! Des analogies aussi nombreuses 
ne permettent pas de croire qn’ Aristo- 
phane ait voulu faire une comédie de 
pure imagination. 
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en ville un dialogue entre la Vertu et Hercule (1) ; c’est par 
une discussion entre le Juste et l'injuste, où se trouvaient 
certainement de nombreuses allusions au dialogue de Prodi- 
cus(2), queSocrate décide Phidippide à abjurer toute idée de 
justice. Alors se présentent les créanciers de Strepsiade , et, 
comptant pour sa défense sur l’habile éloquence de son fils, 
le bonhomme dit à l’un qu’attendu son athéisme, il est prêt 
à jurer par tous les Dieux qu’il ne doit rien, et embarrasse 
l’autre par des questions socratiques tout à fait étrangères 
à sa réclamation; il lui demande si la mer est plus grosse le 
soir que le matin, si c’est toujours la même eau qui tombe 
du ciel , et conclut de ses réponses qu’il ne veut pas le payer. 
Cependant les leçons des Sophistes ne donnent pas seulement 
aux pères le moyen de se moquer de leurs créanciers; Strep- 
siade sort de chez lui poursuivi par Phidippide, qui le bat 
et lui prouve par de bons arguments qu’il a toute raison de 
le battre. Le vieillard comprend alors tous les dangers d’un 
pareil enseignement; il venge la République en mettant le 
feu à la maison de Socrate, et résume ainsi la morale de la 
pièce r — Il faut chasser et fustiger les Sophistes pour bien 
des crimes, mais surtout pour leur incrédulité aux Dieux de 
la patrie. 

Sans doute, à une époque où les haines les plus vives 
tiennent à honneur de garder des formes parlementaires , 
ces mordantes plaisanteries paraissent bien étranges, nous 
dirons même bien coupables; il ne leur suffit pas de livrer 
à un ridicule ineffaçable la personne de Socrate, on dirait 
qu’elles veulent appeler la vindicte publique sur sa tête. 
Elles lui reprochent de reconnaître pour Dieu le Tourbil- 
lon (3), et c’était précisément l’accusation qui avait forcé 

(I) Xéoophon, Memorabilia, I. il, nue Socrate avait suivi le» leçons de Pro- 
ch. 1, par. 33 j Geel, Historia critica dieu», et qu’ Aristophane avait dit (v. 51 AJ) 
Sophistarum, p. 133. qu’il n'y avait que Prodicut qui pût lui 

(3) Grolhe l'a supposé avant nous ; De être comparé. 

Socrate Aristophanii , p. 113. Ce» al- 
lusions étaient d'autant plut naturelles, (3) V. 380, 838, 1473. 
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son mailre Anaxagore à s’exiler d’Athènes (1). Par une. as- 
similation perfidement spirituelle à Diajjoras de Mélos, que 
les Athéniens avaient condamné à mort pour crime d’a- 
théisme , Socrate est surnommé le Mélien (2), et profère , le 
poinj; sur la hanche , les blasphème» les plus révoltants! Il 
dit à Slrepsiade, qui se permettait de parler des Dieux : 
Les Dieux n’ont pas cours dans ma maison (3); il ne recule 
pas même devant une déclaration catégorique d’athéisme : 
il n’y a pas de Jupiter (4). Comme le montra l’affaire d’AI- 
cibiade (o), le peuple professait pour les Mystères d’Lleusis 
un respect fort susceptible , et, par une parodie sacrilège, 
Socrate emploie les formes de leur initiation à l'enseigne- 
ment de ses impiétés (6). Toutefois les spectateurs ne pre- 
naient pas au sérieux des plaisanteries imaginées pour les 
faire rire ; ils savaient que la comédie ne peint que la cari- 
cature, et distinguaient très bien une charge à la Callot 
d un portrait d après nature. Ils ne confondaient pas plus le 
véritable Socrate avec le Socrate dcsNuées, qu’ils n’avaient 
confondu l’imbécile et ridicule Cléon des Chevaliers avec le 
fameux démagogue qu’ils élevaient aux premières charges 
de 1 Liât en riant des amusantes moqueries du poète. En 
cela d ailleurs Aristophane suivait l’exemple de ses devan- 
ciers; l’athéisme bouffon qu’il prèle à son Socrate semble 
avoir été, par une sorte de convention dramatique, attri- 
bué indifféremment à tous les Sophistes rormne un trait de 

(!) Suivant Cicéron, De >, attira De (y 
rum • t ch . lî, Diogène Apolloninte 
regardait aussi l'air comme Dieu, cl 
nous savons par Diogène Laércc , I. u , 
ch. 57, qu'il était extrêmement haï des 
Athéniens : ainsi la plaisanterie d'Aristo- 
tophane ne pouvait manquer de porter 
Coup* Cette croyance était si répandue 
parmi les philosophes du temps de So- 
crate , que , s'il lie l'avait pas réellement 
soutenue à une énuqué quelconque de sa 
vie , on pour lit l’en croire partisan d'a- 
près le chou de ses maîtres, et peut-être 
d après quelque opinion , plus ou moins 


irouique , qu il avait avancée pour le be- 
soin de la discussion. 

lî) V. «30. 

hi y. n¥. 

(4 Vers 3I.G. Le vers 22G n'est pas 
moins incisif : C'est donc du fond d'un 
panier que lu regardes ou méprises les 
Dieux. Comme le Béjpte ere des Latins, 
* Tai, ««*e ««“blé signification. 

(5) Il était accusé d'avoir parodié les 
| *ysl£rcs d Llcusis dans la maison de Po- 
lytion. 

(M Vers 25 1 : Assieds-toi donc sur la 
banquette sacrée. 
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caractère ; Cratinus l’avait déjà reproché à Hippon de Sa- 
mos (1), et peat-étre son accusation n’était-elle pas mieux 
fondée. Ces outrageantes invectives étaient autorisées par 
les habitudes publiques et les mœurs du théâtre. Si elles 
étaient injustes, elles en sont plus antipathiques à nos 
mœurs; mais on ne peut demander à l’ostracisme au petit 
pied de la comédie plus de justice morale et de respect des 
individns qu’au grand tribunal politique qui exilait les ci- 
toyens suspects d’être trop utiles et trop aimés. Aristophane 
avait la moralité légale et le patriotisme de son temps : il a 
fait son devoir de poète-citoyeu en traduisant violemment 
sur la scène les doctrines et les hommes qu’il croyait dan- 
gereux à sa patrie; mais si, comme on l’a souvent répété, 
ces railleries ont tué un homme ; si le dénoûment naturel 
des Nuées a été une coupe de ciguë, il fut coupable au moins 
d’une imprudence bien condamnable. 

Heureusement cette grave inculpation ne repose que sur 
le témoignage, justement discrédité, d’Élien et des scho- 
liastes ; et, lors même qu’on pourrait invoquer à l’appui que!* 
ques écrivains véridiques et bien informés, le simple énoncé 
des dates suffirait à la réfuter. Les Nuées (Virent jouées dans 
la première année de la 89« olympiade , 424 ans avant l’ère 
chrétienne , et la mort de Socrate n’eut lieu que vingt-qua- 
tre ou vingt-cinq ans après , au commencement de la 94' 
olympiade. Aucune reprise n’en raviva l’influence; les dé- 
penses de la mise en scène étaient trop considérables , les 
poètes étaient trop nombreux , les représentations trop ra- 
res, et les Athéniens trop curieux de nouveautés, pour que 
les vieilles pièces fussent remises au théâtre , et le mauvais 


(i) Scholiaate , ». 96 , «à il faut lire 
Cralimu eu lieu de Cratèi, comme l'in- 
dique le nom de le comédie , llaveerei. 
Aristophane se moque de la doctrine 
d'Hippon dans les sers 95-97, où Slrep- 
de dit de la maison de Socrate : 
habitent des hommes dont les dis- 


cours induisent à croire que le ciel eat 
une fournaise, et que nous en sommes 
les charbons. Aussi Hippon est-il , com- 
me Socrate, appelé quelquefois le Mi- 
lien ; sojex saint Clément d’Alexandrie, 
Exhortation aux Gentil», p. 15, et 
Arnobe , I. tr, ch. 99. 
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«accès des Nuées empêcha certainement le peuple d’en gar- 
der une longue mémoire : elles ne remportèrent pas même 
le second prix (1). A la vérité, l’inexact Élien raconte que 
les juges leur décernèrent le premier malgré l’opposition du 
peuple; mais ce fait , qui d’ailleurs prouverait encore qu’el- 
les n’étaient pas populaires et ne purent agir d’une façon 
durable sur l’opinion publique, est positivement démenti 
par les scholiastes (2) et par le témoignage formel d’Aris- 
tophane lui-même, qui se plaignit à différentes reprises de 
son insuccès. Spectateurs, s’écrie-t-il dans la parabase de 
cette comédie, j’en atteste Bacchus, mon Dieu nourricier, 
je vous dirai franchement la vérité. J’espérais vaincre et 
passer pour habile. Confiant dans votre bon goût et l’excel- 
lence de la meilleure et la plus travaillée de mes comédies, 
je l’ai soumise une première fois à votre jugement , et ce- 
pendant je fus vaincu, bien à tort assurément, par des ri- 
vaux incapables. Je m’en plains à vous, juges éclairés, pour 
qui je l’avais composée (3). Ainsi qu’on le voit, Aristo- 
phane retoucha les Nuées, au moins quatre ans après la 
première représentation (4); peut-être même les refit-il en- 
tièrement, et la version primitive ne nous est pas parve- 
nue : rien n’indique que la seconde ait jamais été jouée , et 
il reste pour base, à l’accusation d’avoir contribué à la mort 
de Socrate, une pièce qu’on ne connaît pas (S). Si matériel- 


(1) Le premier prix fut accordé à la 
Boutet Ile de Cralinus , el le second an 
Bonn oi d'Amipsias. 

(4) Chevaliert, ». 399; voyes Samuel 
Petit , itiscellaneorum I. i, ch. 6, el 
Fritxsch, Quaesliones Arislophaneae , 
t. I , p. 137. 

(3) Buées, r. 518-396; voyei aussi 
Guêpes, y. 1017, 1043 et 1050. 

(4) Il parle de la mort de Cléon , qui 
fut tué prés d'Amphipolis.dansla troisiè- 
me année de la 89" olympiade , et du 
Mariknt d'Eupolis, qui lut représenté 
trois ans après les iVuéet. 

(3) Frituch a même prétendu , dans le 
premierrolume de'son Quaesliones Ans - 


lophaneae , que les premières Nuées t- 
laienl tout s fait différentes des secon- 
des, et composées surtout contre les So- 
cratiques. Tous les éléments de décision 
manquent. Si Socrate n'eél pas, comme 
nous l'avons dit , personnifié les Sophis- 
tes, il serait seulement très remarquable 
que, dans le passage des Guêpes où 
Aristophane se plaint de son insuccès, il 
mette au pluriel les pestes publiques 
qu'il avait attaquées : 

, Pntv ri sur’ otàrov 

ton yntaiu; ietyufyna n;nn «u ntl 
Inv/irotst», 

« rovf nrs/uf r'x/xor watta/i »« ram 
[nursove àstcvcyo v. 

Guipes, y. 1037. 
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lemcnt fausse que soit celle opinion, l'autorité de l’ialon 
put cependant concourir involontairement à la répandre : 
on s’est laissé tromper par un arlilice de rhéteur bien peu 
digne de son caractère. Pour atténuer la gravité des accu- 
sations d’Anytus et de Mèlilus, il suppose, dans l’apologie 
de son maître, qu’elles s’appuyaient sur la comédie des 
Nuées, et les assimile aux plaisanteries d’Aristophane (1); 
mais il est évident que des hommes raisonnables, qui en- 
gageaient tout leur avenir sur la fortune de celte accusa- 
tion , ne l’ont pas frappée eux-mèmes de ridicule en lui don- 
nant pour fondement et pour autorité une vieille comédie 
sifflée par le peuple. De plus, la formule véritable existe : 
elle nous a été conservée textuellement, dans des termes 
identiques, par Xénophon (2) et par Diogène I.aërce (3 ) \ 
Platon lui-mème en discute les expressions dans son Apolo- 
gie (4); les rapports qu’on y remarque encore avec les re- 
proches d’Arislophane prouvent seulement que le bon sens 
du poète lui avait fait reconnaître les côtés vraiment dan- 
gereux pour l’Etat des doctrines de Socrate. En recherchant 
quelle influence les Nuées exercèrent sur cette déplorable 
condamnation, un brillant écrivain , qui met de l’imagiua- 
tion jusque dans des théories dont le premier mérite est de 
s’en garder soigneusement, n’a pas craint d’écrire que tout 
concourut dans la mort de Socrate, comme il arrive tou- 
jours dans les événements nécessaires (5). A ce compte, la 
philosophie de l’histoire se résume dans un acte de foi à la 
logique de la fatalité ; pour apprécier les causes des révo- 

lisser a soutenu le contraire dans une 
brochure très savante r quoique bien peu 
significative ; voyez De prima et altéra 
quae ferlur Nübium Anstuphams édi- 
tions , Bonnae , 1825. 

(I) .4/>o/oyie,p.*4. A l’en croire, So- 
crate aurait été accusé de rechercher avec 
trop de curiosité ce qui se passe dans la 
terre et dans les deux, de s'attribuer l'art 
de rendre la mauvaise cause meilleure 
que la bonne, etc. 


(2) Mnnorabilia , I. i, ch. I, par. 1. 

. (3) L. U, ch. 40. 

(4) On lit dans Diogène pour second 

chef <f accuMtinn : AVti A xa-t me 
viov* fiapdttf îv»v; et Socrate dit dans 
Y Apologie de Platon : oVcvaçwr'c 

(t ivT'j*,U09l*) é ïiutcv TOV i 

ri VICK OlXfïilfi &VT*. 

(5) M. Cousin , Fragments de philo- 
sophie ancienne , p. 157- 
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lulions qui bouleversent les empires, cl des procès qui abrè- 
gent la vie des individus, il suffit de connaître tous les évé- 
nements antérieurs et de les ranger exactement par ordre 
de dates. Ce n’était pas ainsi que Ilegel comprenait l’en- 
chaînement des faits et le destin providentiel qui gouverne 
le monde. Pour lui tout avait sans doute des causes et des 
conséquences nécessaires , mais les influences les plus di- 
verses ne convergeaient pas fatalement à un même but; 
souvent elles se combattaient l’une l’autre, se neutrali- 
saient, et, comme des fils qui tour à tour se croisent et se 
confondent, s’éloignent et se rapprochent, n’en formaient 
pas moins l’infini tissu d’événements qui s’appelle l’histoire. 

La croyance à une complicité quelconque d’Aristophane 
dans la mort de Socrate ne s’accorde pas mieux avec la vie 
et le caractère des accusateurs qu’avec les dates. Relevons 
d’abord une autre impossibilité matérielle: Mélitus, qui, 
selon l’Eutvphron de Platon, était encore jeune au moment 
du procès, où il joua le principal rôle , n’avait pu stipendier 
la verve satirique d’Aristophane vingt-quatre ans aupara- 
vant ; et Platon faisait encore converseramicalcment Anytus 
avec Socrate dans le Ménon, plus de quatorze ans après la 
représentation des Nuées. Anytus et Mélitus étaient tous 
deux du parti des vieilles mœurs et des vieilles idées ; leur 
dévoùmcnt au bien public était sincère ; les hautes fonctions 
qui leur furent confiées à différentes reprises prouvent que 
le peuple appréciait leurs bonnes intentions et estimait leurs 
talents. Dans une circonstance importante, Anytus com- 
manda la flotte , et Mélitus dirigeait, avec Céphisophon , 

I ambassade qui obtint des Lacédémoniens la reconnaissance 
de la révolution accomplie par le courage de Thrasyhule (1). 
Tous deux se joignirent bravement aux bannis, lorsqu’ils 
rentrèrent dans leur patrie les armes à la main, et exercè- 
rent un commandement dans leur pelile armée. Après la 

(1) Xénophoo, lleltenica, I. n, rh. 1, par. 2C. 
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chute des Trente, ils montrèrent la vertu la plus rare dans 
les troubles politiques, le courage de la modération : le 
lendemain du triomphe , ils prirent une part considérable à 
la loi qui amnistiait tous les crimes co mmis sous un gouver- 
nement qui les avait persécutés (1). De pareils hommes pu- 
rent se tromper, mais on[ne saurait , sans une preuve quel- 
conque , leur attribuer une méchanceté haineuse qui , pour 
assurer la perte d’un bon citoyen , eût salarié lâchement la 
plume d’une sorte de bravo littéraire. Comme le Censeur 
qui bannit les rhéteurs de Rome, iis croyaient que les vaines * 
discussions auxquelles se livrait la jeunesse affaiblissaient 
sa fidélité et son dévoùment à la République, et l’histoire 
des dernières années 'avait ajouté bien des motifs à ceux 
qui, dès le temps desMuées, faisait naturellement de Socrate 
le bouc émissaire de tous les Sophistes. Il avait été le maître 
de Critias , le chef athée des trente tyrans et le bourreau 
d’Athènes , et l’on pouvait craindre avec une espèce de rai- 
son que son enseignement ne formât de nouveaux Critias, 
aussi incrédules aux Dieux que le premier et aussi funestes 
à leur patrie (2). Pendant les huit mois que dura cette forme 
de l’oligarchie , il ne périt pas moins de quinze cents ci- 
toyens, et, malgré l’influence qu’on supposait à Socrate sur 
son ancien élève (3), il n’intervint que pour un seul , à qui 
sa complicité dans les crimes de Critias avait mérité toute la 
haine du peuple. 


(1) Isocrale, Ditcourt contre Calli- 
matjue , p. 376, éd. d'Eslienne. L’amni- 
stie a'étendait même aux crime» particu- 
liers. 

(S) Ce n’est point d'après des apologies 
faites le lendemain du procès par des a- 
mis enthousiastes, qui ne craignaient au- 
cune contradiction , que l'on peut juger 
des causes véritables de la mort de So- 
crate ; on trouve tin renseignement bien 
plus positif dans un discours d'Eschine , 
prononcé cinquante-quatre ans après sur 
la place publique ; il y dit textuellement : 
Estif v/uif. ù Àflvvjtoi, *w»/»«rx* fUV rov 
•eptmv dsixTKMtri , jri K/>tr<«» lq*\r% 


«t*«i Avxwtj Ditcoun contre Timar- 
que , p. A4, éd. d'Eslienne. D'autres 
écrivains n'ont voulu voir dans eette con- 
damnation qu'une idée religieuse g Lu- 
cien, Vie de Demonax , et Schweigger, 
Veber naturwisienschaftliche Uytle- 
rien tn ihrem Verhnllnitee zur Litte- 
ralur det Alterthumi, p.SO. 

(3) Dans sa dissertation , Veber Arii- 
toplianet Wolktn , p. 8, Surent a ce- 
pendant prétendu que la loi Aoyuv rtgvx» 
ftikmcs avait été faite pour Socrate ; 
mais aucune raison solide ne nous sem- 
ble appuyer celte opinion. 
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Ifi procès de Socrate ftit une grande qèççsqttè politique, 
pour laquelle Any lus et Mélilus servirent de ptéte-nom à un 
peuple tout entier. Platon le dit dans sa Lettre pin parente 
de Dion : Le véritable accusateur de Socrate était le gpp, 
vernement d’Athènes (1). Les derniers événements avaient 
profondément altéré la foi dans la Démocratie; ses plus fer- 
mes soutiens étaient morts dans les prisons ou dans les com- 
bats; sa restauration avait été l’exploit de quelques exilés 
auxquels le peuple s’était à peine associé par sa joie , et les 
Lacédémoniens, dont la prépondérance dominait toute la 
Grèce , avaient favorisé le retour de l’oligarchie. II était 
donc urgent de réveiller, en des Âmes tombées dans l'indiffé- 
rence et le scepticisme, la croyance à la religion de la patrie 
et l’amour de la liberté. L’enseignement de Socrate outra- 
geait incessamment les Dieux de l'État et recrutait sous tous 
les portiques des ennemis à la Démocratie ; dans les circon- 
stances où se trouvait alors Athènes , Socrate était un dan- 
ger public, et le principe de la civilisation grecque déniait 
au citoyen tout droit contre l’intérêt de l’État. En intentant 
leur accusation, Any tus et Mélitus firent un acte de patrio- 
tisme, et, si une philosophie abstraite et myope les condamne 
comme hommes , l’bistoire , qui sait le passé et le comprend, 
les honore comme Athéniens ; mais dans ce procès, où toute 
une République se défendait contre un homme , la responsa- 
bilité d’Aristophane est nulle : il resta dans la galerie avec 
la Grèce entière ; on ne peut lui reprocher que le courage 
d’un bon citoyen et la clairvoyance d’un esprit supérieur. Il 
voulut seulement réprimer par d’énergiques épigrammes 
des doctrines qu’éclairé par une funeste expérience un nom- 
breux tribunal , choisi au hasard parmi le peuple (2), jugea 
dignes, vingt-quatre ans après, de la peine de mort (3). 

J 11 Avwmuovro. an lie liât te» la prononcèrent pour In 

l) Maint de Tyr, Discourt nui; condamnation, et deux cent vingt pont 
lénCe, 1. mi, p. 611, édit, de racquittemenL 
Sehweighloier. Dow cent quatre-ringt- (3) Quelque» écriruni moderne* Ml 
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parlé cependant de la douleur que les conservé le témoignage dans U Vie 
Athéniens auraient éprouvée de la mort d’Euclide , tous ses disciples furent 
de Socrate; mais c’est là une assertion obligés, pour échapper aux persécutions, 
sans preuve, qui semble même bien con- de quitter Athènes , et se retirèrent à 
traire à un fait positif. Après la condam- Mégare , auprès d'Euclide , le fondateur 
nation de Socrate, dit le platonicien de la secte érislique. 

Hermodorc , dont Diogène Lafcrce nous a 
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FORMATION DR LA LANGUR LATINE 

•no* , 

ET DES AMÉLIORATIONS A INTRODUIRE 

“J fn>'t 

’* fiî DANS LA S FC ON DE ÉDITION DO ' 

Latini aerntonia refiiifloW* retitgutae aetectae. 


. 


Malgré l’heureuse extension que l’étude du grec a prise 
depuis vingt-cinq ans, et l’élargissement qu’une connais- 
sance plus approfondie des idiomes asiatiques donne chaque 
jour à la philologie , la langue latine conserve tous ses droits 
aux sérieuses préoccupations des érudits. Sans doute, son 
caractère dominant n’est ni philosophique ni poétique; elle 
se prête mal aux subtiles recherches de l’esprit curieuse- 
ment replié sur sa propre pensée, et sa gravité raide, ses 
contours précis et arrêtés, conviennent bien peu au lan- 
gage emporté de la passion et aux brillants caprices de l’i- 
magination qui joue avec elle-même. Rem tene, verba se- 
quentur , disait Caton, le sagace observateur du vieil esprit 
de Rome ; et un poète qui , tout semi-grec qu’on le suppose, 
nous semble le type littéraire du peuple romain, s’écriait, 
plein de dédain pour un art dont mieux que personne il sen- 
tait l’impuissance : Nunquam poelor nisi podarjer. Nous re- 
connaîtrons même volontiers que, dès le siècle d’Auguste, 
les formes abstraites et sèches du latin en avaient fait, pour 
ainsi dire, une langue morte, moins appropriée aux tra- 
vaux de la pensée qu’à l’éducation, et à la tradition des idées 
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des autres. Mais ce rôle d’initiation à la science du passé , 
jamais aucune langue ne l'a rempli avec plus d'efficacité et 
de persévérance. La législation moderne se rattache au droit 
romain comme à son principe , souvent même comme à son 
texte; notre organisation administrative est une institution 
romaine accommodée à l'usage des monarchies tempérées. La 
plupart des jeunes idiomes.sont du latin corrompu , régéné- 
ré par un nouvel esprit qui , quoique plus analytique et plus 
flexible , n’en garde pas moins d’étroits rapports avec celui 
de la langue-mère. La civilisation de l’Europe tout entière 
lui est arrivée à travers le latin, et s’est empreinte en passant 
du caractère de la langue. Il n’est pas jusqu'au christianisme 
qui, malgré sa prétention à l'universalité et son esprit si 
profondément moderne, ne soit aussi, jusqu’à un certain 
point, devenu latin , et n’ait pris dans sa nouvelle forme une 
clarté vulgaire et des tendances rationnelles qui devaient 
aboutir aux incrédulités philosophiques du protestantisme. 

Certes, une langue jetée comme un pont entre le monde 
antique et le monde moderne , que tout appelle encore pen- 
dant des siècles à exercer une influence prépondérante sur 
les destinées de la civilisation , se recommande plus sérieu- 
sement que toute autre, nous ne dirons pas aux labeurs des 
philologues, mais à l’attention de tout homme qui croit à la 
raison et aux enseignements de l'histoire. A l’étude maté- 
rielle ou purement littéraire des textes il faudra seulement 
substituer une critique plus sagace et plus profonde , qui 
comprenne aussi leur originalité, leur esprit romain cl leur 
valeur historique. La passion de l’Antiquité classique et la 
rareté des manuscrits inspirèrent long-temps un respect su- 
perstitieux pour les plus mauvaises leçons ; les savants n'o- 
saient tenter qu’une interprétation timorée , et bornaient 
leurs prétentions à se prouver à eux-mêmes qu’ils avaient 
compris des passages que d’évidents barbarismes et des tour- 
nures, contraires aux habitudes de la langue, rendaient in- 
compréhensibles à la plèbe des ignorants. Burmann 1 et 
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Broukbuis rassemblaient encore au bas de la page, »«e an 
pédantisme d’une admirable érudition, toutes les phrases 
latines possibles qui avaient avec leurs textes quelques aaa- 
logies de syntaxe ou même de corruption. Lorsque la litté- 
rature grecque eut été à son tour savamment interprétée, 
on sentit que les lettres latines s’y rattachaient à la fois com- 
me à leur modèle et à leur source , et l’on y chercha aussi 
des exemples et des autorités qui fixassent le > sens exact des 
mots et éclaircissent la nature des idées. Ce fut là surtout 
l’bonoeur de l’école hollandaise , où brillèrent au premier 
rang Oudendorp , Rubnken et Hemslerbuis (1); elle élargit 
heureusement les bases et l’esprit de la philologie : on re- 
grette seulement que son érudition trop minutieuse ait pris 
quelquefois la patience pour du talent et la mémoire pour 
du jugement. La connaissance d’un plus grand nombre de 
manuscrits et l’indépendance d’esprit , qu’avaient éveillée 
les nécessités de l’exégèse protestante, donnèrent enfin de 
la hardiesse à la critique ; elle ne craignit plus de chercher 
à purifier les textes des erreurs que la négligence des co- 
pistes ou l’ignorance des premiers éditeurs y avaient intro- 
duites ; mais, dans son ardeur d’amélioration ,,elle substitua 
souvent , surtout en Allemagne, ses propres imaginations à 
la pensée et au style qu’elle voulait rétablir. Le respect a 
priori qu’elle professait pour le génie des .Anciens Ini fit 
croire que la plus belle expression était nécessairement la 
plus vraie , et les considérations si long-temps exclusives de 
la forme furent dominées par l’appréciation et l’admiration 
des idées. Les savants travaux de Ueyne et de M. OreHi au- 
raient appris à goûter l'Antiquité classique, si tous les esprits 
distingués n’étaient pas naturellement sympathiques aux 
beautés littéraires ; mais leur esthétique à l’usage des collé- 


(I) Muret allait jnsqn’à dire : Jampri- mutilant esse doetrinam , et gai ajus ea- 
dem enim persuasion esse eiislimo en- pertes tint, ab iis ue latine quidem 
nibus qui versanlur in lileris , sine graeei scripte penitus percipi ; Variai UctiQ- 
•eraonis cognitione manoam omnem m naa , I. u, eh. SO. 
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ges ne voyait dans les écrivains que des êtres abstraits, sans 
patrie et sans date , qui composent selon les hasards d’une 
inspiration égoïste, sans aucun résultat pour l’histoire. Les 
tendances philosophiques de notre époque exigent davanta- 
ge; un sentiment profond delà beauté d’une œuvre ne suf- 
fit plus à la critique: ce qui lut importe surtout, c’est le 
rôle de l’auteur dans l’histoire de la littérature, le côté na- 
tional de son talent et la partie originale de son imagina- 
tion. Sans déjuger les anciens jugements, elle veut les com- 
pléter par des considérations nouvelles et n’admirera plus 
passionnément, comme des types de perfection et de bon 
goût , l’élégante sentimentalité du rhéteur de Mantoue , la 
brillante facilité de ce Parisien de la cour d’Auguste, qui 
devança de dix-huit siècles l’école de l'abbé Delille, et l’é- 
picuréisme délicat de ce Sigisbé de la Muse grecque, qui 
gardait même dans la satire , celte œuvre essentiellement 
démocratique et romaine , son esprit de courtisan et son pa- 
triotisme d’affranchi. Elle se plaira surtout à restituer leur 
importance à des écrivains bien injustement négligés; elle 
étudiera le rude et vigoureux esprit romain d’Ennius et de 
Varron,la précision rigoureuse et les convictions profondé- 
ment personnelles de Lucrèce, l’inspiration déclamatoire et 
républicaine de Juvénal et de Lucain , ces successeurs du 
Dernier des Romains, qui s’étaient faits poètes parce qu’ils 
ne pouvaient plus être tribuns du peuple. 

A celte large critique, pour qui la beauté littéraire n’est 
plus sa fin dernière à elle-même, mais un des mobiles et des 
résultats de l’histoire, les anciennes données sont devenues 
bien insuffisantes; il lui faut connaître la marche antérieure 
de l’esprit humain , les tendances et les ressorts qu’il tenait 
du passé, et l’impulsion nouvelle par laquelle se continue le 
mouvement éternel qui l’emporte en avant. Jamais lalanguc 
d’un peuple ne lui est imposée par une puissance étrangère à 
sa vie. Les origines de son.vocabulaire sont aussi celles de ses 
traditions et de ses idées, et l’esprit caractéristique qui l’a- 
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nime se manifeste, moios encore par sou histoire que par les 
formes de sa grammaire et les tournures habituelles de sou 
langage. Une élude philosophique du latin, qui rcmoulc à ses 
sources et embrasse tous ses développements, doit donc ser- 
vir, non plus seulement de moyeu, mais de base à l’appré- 
ciation des monuments de sa littérature , et les écrivains qui 
se sont inquiétés de son histoire n’ont apporté jusqu’ici dans 
leurs travaux que des vues pratiques sans profondeur ou 
d’étroites et fausses préoccupalious (1). Le carme Maria 
Ogerius le rattachait à l’hébreu (2) ; Paulino de Sanlo-Ëar- 
tolomeo (3) et Klaproth (4) y reconnaissaient aussi d'évi- 
dentes analogies avec les langues orientales, mais il les at- 
tribuaient à sa connexité avec le sanscrit (S). Par ce patrio- 
tisme puéril, qui fausse souvent même leur conscience de 
savants, quelques Allemands, parmi lesquels nous citerons 
Prasch (6) et Jukcl(7), se plaisent à lui supposer une origine 
germanique ; ou est même allé jusqu’à lui en donner une 
slave (8). D’autres philologues, moins dédaigneux des don- 
nées historiques, se sont bomésà exagérer i’iulluence que les 
idiomesilaliquesdurenl cxercersur ses commencements^) : 


(l)On (toit certainement regretter fort 
peu , sont le rapport do la justesse des 
idées, le premier livre du De hngua 
lalina de Varron , qui , selon Priscien , 
I. i, cb. 37, t discutait les origines de la 
langue , cl fe traité l)e origine voca- 
bulorum , qu'Aulu-fielle , I. v, ch. 7, dit 
avoir été composé par (iabius ttassus. 

(4) Graecn et lalina hngua lie brai- 
sante! teu de graeea et lalina Hngua 
cum hebraica a f fini laie libellai ; Ve- 
nise, 1764. 

(3) De lulini sermonisorigine el cum 
orienlalibus Imguis conjuuchone , p. 
9 et al. 

(4) 4 ski polyglotla, p. 45. 

(5) Nous ajouterons doua autres ou- 
vrages où ce point de vue est développé 
avec beaucoup d'érudition : Calmberg , 
De ulililate guae ex accu rata linguae 
sanscrit ae cognilione in linguae grae- 
cae latinaeque etymologiam redun r 
dal, Hambourg, 1854; et Madvig.Om 


kcjnnct i sprogene isaer i Sanskrit , 
Latin og Gruesk; ap. Del kongelige 
danske videnskalternes Selskabs hts ■ 
lonske ogphilosophiske afhandlinger, 

(G) De origine germanica linguae 
latinae, Hatisbonne , liiSU «1 168 1. 

(7) Der germunische l’rsprung dur 
tatemiscben Sprache und des rOmis- 
clten Volks , Itrcslau , 1830. Il est au 
moins singulier que dans une vieille in- 
scription qui se trouve a Pisaro , dans la 
cour du palais Bonamini , on lise Gun- 
Iharius , dont l'origine germanique est 
incontestable. 

(8) Voycr les Observations sur la 
ressemblance frappante que l’on dé- 
couvre entre la langue des Russes et 
celle des Romains, Milan, 1817. 

(9) Grotcfend , Laleiiusclies Gram - 
m jtik, l. Il, par. lui ; l)orn, Ueber die 
Vertoondtscliaft der persisch-germa- 
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Funccios résumait en ces termes les recherches de toute sa 
vie : Aviam latinae linguae incertain statuo, malrem celti— 
' cam, magislram graecam (1). Trompé sans doute parles 
nombreuses analogies que sa profonde connaissance de la 
langue grecque lui avait découvertes, Vossius pensait au 
contraire que le latin avait surtout recueilli les éléments 
grecs que les migrations desPélasges avaient répandus dans 
la Basse-Italie, et n’y avait ajouté qu’un petit nombre de 
mots indigènes (2). Walchius, que l’on s’accorde cependant 
à regarder comme le meilleur historiographe de la lan- 
gue latine, alla plus loin encore, et s’avança jusqu’à dire 
que les premiers habitants de Rome étaient Grecs (3). De- 
puis, quelques nouveaux documents ont été découverts; 
mais, quoique Lanzi, Niebuhr, Müller et Grotefend les 
aient interprétés avec la sagacité et l’érudition qu’on devait 
en attendre , les conclusions différentes auxquelles ils sont 
arrivés laissent bien des incertitudes dans celle importante 
question des origines du latin. 

Dans leur dédain pour les langues qu’ils appelaient bar- 
bares, la plupart des Anciens s’exagéraient volontairement 
l’influence du grec (4), et la disparution à peu près com- 
plète des vieux monuments donnait une forte vraisemblance 


niscAen und griechiteh-lateinitchen 
Sprachtlammtt, p. 88. 

(i) De angine linguae latinae, c h. 
t, ni. 14. 

(4) Ab hif tribu» Graecorura commi- 

E tionibus in Latium est illud, quod 
tua Ittiaa , si exceperis ea quae vel ex 

E 'mogenia lingua retinuil, vel a viciai» 
Itis accepil , tola pene fluxerit a grâc- 
es Votsiua, De viliit eermonie, préf. 
Hemslerhuis disait également toum fera 
latinam linguam ab acolica fluxisse. Sca- 
liger ne craignit pas non plus d'avancer 
dans son commentaire sur Feslus : Ve- 
tum et eamdem jpene cum veteri grâces 
veterem latinam linguam fuisse ; et Hugo 
Grotius allait plus loin encore : Est vete- 
rum Latinornm lingua iota graecae de- 
prsvatio ; De eatiifactione Lhrisii con- 


tra Socinum liber, ch. vtu. Voyex aussi 
Ddderlein , Commentatio de vacum la- 
t inarum, eabinarum , umbriearum, 
tutculanarvm cognatione graeca , Er- 
langen , 1837. 

(3) Prima (periodus) est ab origine 
Romuli usque ad Numam Pompilium, 
quo tempore graeca lingua magis quant 
latins viguil, quoniam primi urlis inco- 
lae Graeci fuerunt; Uietoria critica 
linguae latinae, p. 33, éd. de 1761. 

(4) Sans doute cependant il faut ex- 
cepter Cloatius Verus, qui avait compo- 
sé un livre intitulé Verbontm a (îraecie 
tractorum; Massurius Sabinus, qui en 
avait fait un De indigenit , et peut-étrn 
Varron , qui dit , De lingua latina , I. x, 
per. 70 : Advenlilia pleraque habemus 
graeca ; «t dans u passage où il est 
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à leurs préventions. Car, en imitant lesauteurs grecs, on avait 
insensiblement rapproché la languie latine de leur idiome ; 
Quintiiien l’appelle en termes positifs Discipula graecae (1), 
et les premiers écrivains recevaient, moins encore à titre 
d’honneur que comme expression d’un fait purement gram- 
matical, le nom de Demi-grecs ( 2). Denys d’Halicarnasse, 
qui s’en était sans doute enquis avec la légèreté insouciante 
qu’on apportait dans ces sortes de questions, disait dans son 
livre sur les antiquités romaines : Pwpatoi Si pu-v.-.v p:v oùr’ à*p«* 

/fopôapov, oùî’ ànnptiautwi V.'ùaiu f'.yy ovrat, fiixtnv Si riva «p- 

foiv, ic tan»» tr)« Aiolif (3); Terentianus répétait, avec la 
plupart des savants anciens et modernes : 

Aeolica diaiectos autem mista ferme est Italae (4) ; 

et Quintiiien ajoutait à celte opinion l’autorité de sa pérole : 
Sive ilia ex Graecis orta tractemus , quae sunt plurima, 
praecipueque aeolica ralione, cui est sermo noster similli- 
mus (5). Il s’est même trouvé des philologues qui ont ren- 
chéri sur Cette opinion, et n’ont voulu voir dans les premiers 
monuments latins que des éléments helléniques: sans tenir 
aucun compte des règles qui président aux altérations que 
subissent les mots en passant d’une langue dans une autre , 
ils en expliquent toutes les difficultés par des racines grec- 
ques plus ou moins corrompues, et s’imaginent naïvement 


question d'Aelius (Stilon), qui non» a été 
conservé par Aulu-Gcllr , 1. 1 , eh. 18 : 
AJiquol verborum graecorum antiqoorum, 
nde alque estent propria nostrs.red- 
I causas falsas. 

(1) De institution» oratorio, I. zu , 

ch. 10. 

(S) Antiquissimi doctorum poelae 

et semigraeci eranl; Suétone, De clarté 

Î rammaticit, ch. I. Encore du temps 
e Cicéron , on le formait le style en 
traduisant du grec ; Cicéron , De optimo 
généré oratorum , ch. T ; Quintiiien , I. 
X , ch. 5 ; Pline , Èpistolae , I. vu , let. 
9, ptr. t. Oa en vint jusqu'à adopter 


pour lea mots empruntés du grec les an- 
ciennes formes de leur déclinaison ; 
Quintiiien, I. t, ch. S. Vairon disait 
même ,1.x, par. 70 : Accins haee in 
tragoediis largins a prises contnetudine 
movere coepit , et ad formas graecas ver* 
borum magis revocare, a quo Valerioe 
ait : 

Acdua Ucctorem nolet facere, Hectora 
(mal et. 

(31 L. i, ch. 90 1 U I , p. 333 , éd. de 
Reisle. 

(4) l)e ty llabit, ch. n, v. 649, éd. de 
Santen. 

(3) L. I, eh. 6. 
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que, pour dissiper des obscurités qui embarrassent les plus 
doctes critiques, il ne faut que feuilleter un dictionnaire 
grec ad usum sludiosae juveniuiis (1). Si la disette presque 
absolue des vieux documents (2) et la corruption des frag- 
ments que nous possédons encore (3) ne permettent plus 
d’arriver à des résultats positifs, on peut au moins recueil- 
lir des données nouvelles et en induire quelques conjectu- 
res. D’abord le grec , dont le commerce et la navigation 
avaient d’ailleurs porté la connaissance sur presque tout le 
littoral de l’ancien monde (4), était fort répandu dans cette 
partie de l’Italie que l’on appela pendant long-temps la 
Grande-Grèce; mais il n’y avait point conservé sa pureté 
première, un mélange continuel avec les langues italiques 
lui fit certainement subir de rapides altérations (5). Les rap- 
ports que les Anciens supposaient entre le latin et l’éolique 
prouveraient cependant une persistance plus opiniâtre; 
mais nous craignons qu'ils n’aient pris des ressemblances 
fortuites de prononciation pour une conséquence de la na- 
ture des deux langues. Au moins le v latin et le digamma, 
qui n’existait que dans le dialecte éolique , avaient-ils de 
grandes analogies de son, et Athénée disait dans un passage 
auquel nous ne croyons pas qu’on ait accordé uue attention 
Suffisante : K«: xapz Vt-maiot; os oi £'jy:y;3TOtTOt v -cuSoiv 


(1) Voyez un travail de M. de Gournay 
sur le rhant des Frères Arvnls inséré dans 
les Mémoires de l'Academie de Caen, 
année 1845, p. 54K-374. 

(2) Voyez le recueil de M. Kggcr. Non 
seulement celle disette nous prive d'élé- 
ments indispensables, mais elle empê- 
che de contrôler ceux qui nous sont par- 
venus, et nous exnose à appuyer nus 
raisonnements sur des erreurs qui faus- 
sent nécessairement nos conclusions. 

(S) Le plus ancien monument authenti- 
que est l'inscription du tombeau de Scipion 
Barbalus, qui était consul en l'an de Ho- 
me 45 J. Ceux qui remontent â une épo- 
que antérieure ne nous sont parvenus 
qu’aprés des transcriptions qui les ont 
certainement altérés. I*ne preuve incon- 


testable s'en trouve dans l’inscription qui 
nous a conservé le chant des Frères Ar- 
vnls : chaque verset y est répété trois 
fois, et il est souvent écrit de trois maniè- 
res différentes. 

(4) Lcgamus Varronis de anliquilali- 
bus libros etSisinnii Capilonis, et Grae- 
cum Fhlegoula, caeterosque erudilissi- 
mos libros, cl videbimus omnes pene in- 
sulas et lotins orbis liltora terrasque ma- 
ri vicinas Graecis aceolis occupalas ; 
saint Jérome , Quaesiiones hebraicnc , 
ap. Operu , t. 111 , col. 319, éd. do Vé- 
rone. 

(’>) Quelquefois même on parlait une 
antre langue concurremment avec le 
grc.?; voyez Festus , s. v. Uiluujues 
Brillâtes. 
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T«vpyiov t*ut r,v txfrîto'jffty iv Tait SufioTtisa-i twv 9j<jimv, iravra rou# 
Aio'in; uijMujiivot , <i{ x«i xara touc tovouc tw yvivqf (1). A la vé- 
rité , on a voulu voir dans l’absence du duel une ressem- 
blance grammaticale tiès significative, mais ces simplifica- 
tions se reproduisent trop naturellement dans l’histoire des 
langues pour qu'on puisse les attribuer sans preuve d’au- 
cune sorte à f imitation d'un idiome étranger; et des con- 
naissances philologiques moins étroites nous ont appris qu’un 
grand nombre des analogies primitives du latin avec le grec 
tenaient à des rapports plus ou moins directs avec une source 
commune. Ainsi , par exemple , la terminaison en bus du 
datif pluriel vient probablement du sanscrit (2), et , 
quoiqu’il se trouve quelques noms grecs dont la forme lo* 
cative était marquée, comme en sanscrit, par un i (3), ils 
étaient bien trop rares pour avoir servi de modèles aux ir- 
régularités du latin (4). Nous savons d’ailleurs par le témoi- 
gnage de Vurron que l'ancienne langue était fort grossiè- 
re (5), et beaucoup de mots s’y terminaient par un n (6), ce 
qui n’arrivait presque jamais en grec. A toutes ces raisons 
nous ajouterons un dernier fait encore plus concluant : loin 
de s’éloigner du grec, le latin s’en rapprocha de plus en 
plus; c’était, comme nous l’avons vu, le perfectionnement 
que les écrivains cherchaient à y introduire. Il devait donc 
en être d’abord bien différent , puisque , dès la fin du sixiè- 
me siècle de la ville, un traité de commerce, qui ne remon- 
tait cependant qu’au troisième , offrait aux archéologues 
des difficultés qu’ils ue pouvaient éclaircir qu’après les plus 

p. «s, A. 

(1) Au moins (iVos) et 9*1^ (Ko») 

ont-ils subi un changement analogue ; 
nous regardons aussi comme dérivés du 
sanscrit, sans passer par ('intermédiaire 
du grec, les mots terminés en bilis, 
bundus et btum ; toutes ces formes sont 
d’autant plus remarquables que le sou 
du b était fort rare en latin. ? 

(3) Ufl/A'-.C, Mar /)0t9uiV(, Ev- 

dbt , etc. 


(4) Romai, Corinthi, Carthagini, 
et quelques autres noms de villes. 

(.*>) Avi et alavi noslri, cum allium ac 
caepe eorum verba nièrent, tamen op- 
time animnti erant ; t ragtnen ta, p.26t>; 
vove* aussi Cicéron , l)e oratore , I. I , 
ch. 9. 

(tîj Latinis veteribus r» plurimis in 
verbis ultiina adjecla; Quintilien, 1. i , 
ch. 7. 

15 
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savants efforts (1). Les raisons contraires ne supportent pas 
l’examen : aujourd’hui qu’on a retrouvé au fond de l’Orient 
le berceau des langues européennes, il n’est plus permis de 
prendre pour des preuves d’origine grecque les mots latins 
dont les racines existaient aussi dans la langue des Hellènes. 
Lors donc qu’Olfried Müller aurait eu toute raison d’attri- 
buer une étymologie grecque aux noms de la plupart des 
animaux domestiques (2), il n’y aurait rien à en conclure; 
et cette assertion semble au moins bien hasardée. Vacca , 
Vilulus (3), Juvencus , Mutas et Verres , n’ont certainement 
rien de grec, et nous croyons difficilement qu'Agnus vienne 
d’A/îvof ; / tries , ou plutôt Ares (4), de spioc ; Putlus, de n». 
>of (5); Asinus, d’dvof , et Equus de innoç (6). Une simple 
comparaison des deux vocabulaires suffit même pour dé- 
montrer que le grec influa sur les origines du latin beau- 
coup moins qu’on ne le suppose: car, malgré leur liaison 
commune avec une langue mère, les premiers Romains ex- 
primaient toutes les idées de la vie sociale (7) , et désignaient 
leurs armes (8) et les produits de leur agriculture (9), ces 
deux grandes nécessités de la vie individuelle, par des mots 
entièrement étrangers au grec. Les lettres elles-mêmes n'a- 
vaient point un nom grec , et un fait attesté par des autori- 
tés considérables ne permettrait pas de supposer une ori- 


fl) Le passade de Polybe est positif : 
Txatiorvrq yxp r, Jixpopx y«*/ove r*c *?/«- 
)exrvj. xxt xxpx P-jjotxforf , tm vvj 
tt ( v à tyxtxv. iriTt rov$ myiruntrev; Ivtx 
fi'Xti «5 «««rasiuî otiu/^ivetv ; |. m, 

ch. 42. 

f2) Me Etnmker, 1. 1 , p. 17, noie 21. 

(r.) iror c; n'existe que dans le dialecte 
sicilien , où les Œtioli ions avaient porté 
beaucoup de mots italiques. 

(4) Varron, l)e lingua lalina , I. it, 
par. 19. 

(5) La signification restreinte du grec 
semble bien moins antique. 

fti) On trouve cependant l/x*f dans 
ÏÈtymologicum im^ynuin, p. 47 4 ■ mais 


celle forme était beaucoup trop rare pour 
que nous ne rattachions pas de préférence 
Equus à l’osque Epus , puisque le latin 
changeait habituellement le p osque en q, 
comme Petora, Quatuor ; Pitpit , Quid- 
rniid; voyez Schneider, Laleinxsche 
Grammatik, t. I, p. 340. 

(7) Civil , Fas, Forum , Jus , LU, 
Plebt, Populus , Rex, Senex, / estis, 
etc. 

(8) Arcus, Arma , Balteus, Cassis, 
Clypous , Ensis, Gladius , Hanta, Ja- 
culum , Ocrea, Pilum , Sagitta , Tela. 

(9) Ador, Avena f Cieer, Faba, Far, 
Focnum, tiordeum. Se g es, Tritirum ; 
peut-être ne faut-il excepter que Pisus. 
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gtne si simple à la tangue laline : selon Tite-Live (1) et De- 
nys d’Halicarnasse (2), les premiers habitants de Rome au- 
raient appartenu à une foule de peuples parlant des langues 
et suivant des mœurs différenies. 

Les différentes langues italiques ne nous sont plus con- 
nues que par quelques fragments corrompus cl pour la plu- 
part inintelligibles (3) : il serait donc encore plus difficile 
d'apprécier les éléments qu’elles fournirent au latin sans 
une considération négligée jusqu’ici par tous les philolo- 
gues (4). L’étude des langues n’avait point dans l'Antiquité 
l’importance philosophique qu’un sentiment plus juste de 
leur nature et des vives clartés qu’elles jettent sur l’esprit 
des peuples leur a donnée depuis quelques années. Sans 
s’inquiéter des caractères essentiels qui le rapprochaient des 
idiomes voisins, on faisait du langage de toutes les villes 
indépendantes une langue à part, que l’on désignait par le 
toom de leurs habitants. D’anciennes autorités, qui ont au 
moins la valeur d’une tradition populaire , attribuent la po- 
pulation de l’Ausonie à des colonies celtiques; mais cette 
croyance générale fût-elle une erreur, nous ne pourrions 
encore, malgré leurs dénominations différenies, voir dans 
les idiomes de la Basse-Italie que des dialectes d’une seule 
et même langue. Chacun avait sans doute quelques mots in- 
connus aux autres*, mais, dans l’absence de toute littéra- 
ture nationale, aucun n'avait conservé de développements 
qui lui fussent propres. Les intérêts communs qui mêlaient 
incessamment des peuplades aussi rapprochées avaient cer- 


(I) Genles lingua et moribus dissonae ; 
I. i, eh. 7. 

(i) Mvflta 4vx 'vri lucylowa o'irt 4/io- 
ftxtrx j 1. 1 , ch. 89. 

(S) Les différents essais de MM. 
Kàmpfe ( Cmbricorum specimen , Ber- 
lin , 1855), Henoch (De lingua sabina. 
Allons, 1857) et Grolefend (Ruiiimeala 
Unguae umbricae ex inscrialionibus 
anliquis enodata, Hanovre, 1859), sont 


bien peu satisfaisants ; et nous craignons 
beaucoup qu’il ne soit pas possible d’ar- 
river à des résultats plus positifs , mal- 
gré l'excellente édition des textes donnée 
en 1811 par M. Lepsius ; Inscriplionet 
umbricae et oseae quotquol adltuc re- 
per lue sut >1 omîtes. 

(4) Les paroles de Quintilien Licet 
omaia ilaltca pro romanis habeam, 
1. i, ch. 9, se rapportent nécessairement 
à une époque beaucoup plus récente. 
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tainement établi dans leur langage celte espèce d’unité qui 
leur permettait de se communiquer leurs idées. Quoique 
Varron dédaignât de s’occuper des langues italiques, leur 
liaison ne lui avait point échappé; il disait dans ses recher- 
ches sur la langue latine : Cnscum signiticat Velus, ejus orlgo 
sabina quae usque radices in oscam linguam egit (1) ; et le 
hasard nous a conservé plusieurs mots , comme Mamers (2) 
et Mulcla (3), dont on croyait retrouver l’origine à la fois 
dans l’osque et dans lesabin. Peut-être faudrait-il faire une 
exception pour la langue ombrique , si les tables d’Eugu- 
bium en contenaient réellement un monument; mais rien 
n’indique qu’un de ces mille hasards, si communs dans 
l’histoire, ne les ait point dèplacèes(4), et les mots y affectent 
des formes trop bizarres (5) pour que l'on ne soit point 
tenté d’y voir un exemple de ces écritures secrètes si usi- 
tées dans l’Antiquité, surtout par les collèges de prêtres, 
qui , sans en excepter même l’Égypte, n’eurent nulle part 
des doctrines plus cachées et des pratiques plus mystérieu- 
ses qu’en Étrurie (6). Une ancienne tradition recueillie par 
Caton dans la préface de ses Origines faisait d'ailleurs des- 
cendre les Ombriens des Gaulois (7), et l’on ne saurait dé- 


S L. vu , par. 28. 

Il était sabin selon Varron, De lin - 
gua làtina , 1. v, par. fO, et osque sui- 
vant Festus , s. v. Mamkrtim, p. 14, 
éd. de M. Egger. 

(5) Varron le croyait sabin , ap. Aulu- 
Gelle, 1. xi, ch. 1, et Feslus osque, s. 
v. Multa, p. 237, éd. de M. Egger. Cet 
exemple est d’autant plus significatif que 
Varron assure que, de son temps, il 
se conservait encore dans la langue des 
Sam ni les. 

(4) La langue semble même différente 
de celle d’un cippe trouvé aussi en Om- 
brie . entre Bastia et Assisi 

(5) Il n’y a que quelques mots qui pa- 
raissent se rapprocher du latin : Agre 
(Ager), Apruph (Aper), Huph (Bos), 
rit lu pli (Vilulus), Jupater (Jupiter), 
Pr n (Pro , Purka (Força Sacre ($a- 
ccr) et Siph \Sus). 


(6) Un professeur de l’Université de 
Leyde a même voulu prouver, dans une 
dissertation que nous ne croyons pas 
encore imprimée , que la langue de ces 
inscriptions était du latin déguisé par un 
pur jeu d’esprit. Voyez sur ce sujet deux 
savantes dissertations : l'une de M.Lep- 
sius, De tabulis eugubinis, Berlin, 1835; 
l'autre de M. Lassen, Beitràge sur Üeu- 
tung der rugubinischen Tafeln, ap. 
Ilheinitches Muséum , t. I , p. 361. 

(7) Il dit que Janus était venu en Ita- 
lie cum (iullis progeniloribus Um- 
brorum. Il est remarquable que trois 
noms de nombre latins qui ne peuvent 
venir du grec ont de granas rapports avec 
le celtique : Viginti , en breton U g eut J 
Centum , en breton Kant, et Mille , en 
galliquc Mil. Un passage de Pline vient 
encore à l’appui ae celte opinion : Ura- 
brorum gens anliquissima exislimalur ; 
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couvrir aucun rapport entre la langue des tables d’Eugn- 
biuni et les patois dérivés, au moins en partie, du celtique. 
L’étrusque seul était certainement une langue à part (1), et 
encore il aurait différé des autres plutôt par d’heureux dé- 
veloppements que par des caractères essentiels, si, comme 
le dit Tile*Live, c’eût été un usage général, dans les pre- 
miers temps de Rome, d’apprendre les lettres étrusques aux 
enfants (2). Il résulte même d’un passage très curieux de 
Varron que les Étrusques auraient été , pour ainsi dire , les 
prêtres du Latium; ce qui supposerait au moins d’étroites 
affinités de croyances et quelques rapports de langage : Op- 

pida condebant in Latio etrusco ritu Terram unde exculp- 

serant, fossam vocabant et introrsum actam murum- Post ea 
qui Débat orbis, urbis principiuin ; qui quod erat post murum 
postmoerium dictum ejus, quo auspicia urbana ûniun- 
tur (3). Des analogies frappantes auraient donc existé entre 
le latin et l'étrusque (4), et ce passage est d’autant plus di- 
gne d’attention que Plutarque en confirme pleinement l’as- 
sertion principale : d St l’YpuXor h m Pspa-pta Oa-}as rov p'wptov 

opo’j xai Tout rpoftif, ùxirs tdv iroim zx Tuppuviac fztTarrafi^afzzvof àv- 
Op«{ iepuf Titfi OtopiK xai ypcrfipixoïv ùfr,youu-vou; ixaa Ta xat SiSaa— 

xovrxf , Sont? èv Tt>sni (6). Nous savons d’ailleurs que la do- 
mination des Étrusques s’était étendue sur toute l’Italie (6), 
et Pline nous apprend que de son temps il y avait encore 
à Rome un chêne plus vieux que la ville, où se voyaient des 
caractères étrusques (7). Un dernier fait rend plus vraisem- 


..A .. ,'jS 

Historiae naturalis I. m, ch. 14; 
voyez aussi Dcuys d'Haticarnasse ,1.1, 
ch. 17. 

(l)Denys d'Haticarnasse, I. i, ch. 50. 
(t) Habeo auclores vulgo tum romanos 

f nieras, sicui nunc graccis, iia etruscis 
ittrris erudiri solilos ; I. ix, ch. S3. 

(3) De lingua latina, 1. y, par. 143. 
(4) Beaucoup d'autres mots étaient cer- 
tainement communs aux deux langues; 
on en connaît même quelques uns d’une 
manière positive, comme Aesar, Aiftl 


fAcvum), Atrium, Batleus, Capyt, 
Cassis, Celer, Curia, Eidus (Itus), 
Uister, Laeni, Lusna (Luna), il an tis- 


sa , Nepos, Tribus, etc. 

15) Rumuti Vita, ch. xi, par. 1. 

(tij In Tuscorum jurepene omnis Ita- 
lia Tuerai; Servius Ad Aeneidos I. ru, 
v. 715; voyez aussi Ad I. IX , v. Oi. 

(7) Vetuslior aulem urbe in Vaticano 
ilex , in qua tilulus acreis lilcris etrnscia, 
religionc arhorem jam tum dignam fuisse 
signifient; Uistoriue naturalis 1. XTI, 
ch. 44 . 
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blable encore la connexité de tons ces idiomes : quoique 
l’étrusque fût la langue religieuse de l’Italie et que l’on 
ignore l’origine positive de presque tous les mots latins, on 
en connaît plusieurs, qui appartenaient au vocabulaire de la 
religion , comme Sirena, Februum , Sacerdos, que les Ro- 
mains avaient certainement empruntés au sabin (1). An 
reste, quelle qu’ait été l’analogie de tous les idiomes itali- 
ques, l’influence de l’osque sur les commencements du la- 
tin Tut certainement dominante (2) ; lesauciens Romains re- 
connaissaient môme être descendus des Osques: Nos quoque, 
disait Caton en parlant des Grecs, dictitanl barbaros, et spur- 
cius nos, quant alios Opicos, appellatione foedant (3). Quoi- 
que nous ignorions de quel alphabet se servaient habituelle- 
ment les Osques, et que la transcription en caractères étran- 
gers des rares monuments qui nous sont parvenus ait rendu 
l’appréciation de leur langue bien difficile, Olfried Millier se 
trompait en croyant que les éléments grecs étaient entrés 
dans le latin par son intermédiaire (4); elle étaiteertainement 
différente du grec, puisque Ennius tria corda habere sese 
dicebat quod loqui graece, et osce, et latine sciret (S). Eu 


(1) On doit au reste accueillir avec 
une extrême réserve les renseignements 
que donnent les Anciens sur toutes les 
questions d’origine ; ainsi , par exemple, 
nous lisons dans Yarron Lingu.i prisca 
et in Graecia Aeoles Boeoiii sine afllatu 
vocant colles Tebas, et in Sabinis, quo e 
Graecia venerunt Pelasgi, etiam nunc ita 
dicunt . De re nishc<i,\. m, ch. I. Pour 
savoir à quoi s’en tenir sur ce singulier 
témoignage , il ne faut que rapprocher du 
grec le petit nombre de mots sahins qui 
nous sont encore connus ; aux trois que 
nous avons déjà cités nous ajouterons 
Cvprum (Bon),fctii>em ms (Prêtre), Curis 
(Lance), Ifernae Pierres), IrpMf(Loup), 
/Var (Soufre), Terentum (Mol, Effé- 
miné). 

(2) Nous citerons comme exemples : 
Aut, Cives, Juslai, Limites, Lucetius 
Jupiter, d’où Lux\ Mutins, Païens , 
Srripta , Sollo ÇTout, d’où Sotitaurilia 
et Solidus ), Thesaurum , Veja (Char- 


rue, d’où Vehere ,Vestri, Via, Vngulus, 
ap. Festus , s. ?, : et ce dernier exemple 
est d'autant plus frappant que Pline, 
// itloriae naturalis I. xxxut, ch. 1, 
l'attribue Priscis. 

(3) An. Pline, H istoriat naturalis I. 
xxix , ch. 1. 

(A Die Etrusker , 1 . 1 , p. 26. 

(5) Ap. Aulu-Gelle, 1. xvu, ch. 17. 
Dans son Hbmische (ieschichte , t. I , 
. 70, Niebuhr suppose au contraire que 
osque n’avait fourni au latin que son 
élément barbare , et probablement il se 
trompait aussi : les fréquentes communi- 
cations des Osques avec les habilauts de 
la Grande-Grèce durent nécessairement 
enrichir leur vocabulaire d'une foule de 
mois grecs. Voilà sans doulepourquoi les 
Siciliens, qui, d’après toutes les traditions 
antiques, étaient venus d’Italie, adopté*-* 
rent si facilement la langue des colonies 
grecques. On retrouve encore dans les 
fragments d’Épicharme et de Sophron des 
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se rapprochant du grec, le latins’élolgnadeplusen plus delà 
langue osque: au milieu du cinquième siècle de la ville, elle 
était encore assez familière aux Romains (1); mais bientôt 
d’anciennes terminaisons, inconnues au grec, qui se reprodui* 
sent fréquemment dans les inscriptions et sur les monnaies 
osques, disparurent (2), et des mots osques employés encore 
par Ennius tombèrent en désuétude (3). Lorsque enfin le la- 
tin fut arrivé à sa perfection , Oscus perdit sa signification 
propre et ne désigna plus qu’une langue grossière ; c’est en ce 
sens queTitinius disait : Osceel volsce fabulantur, nam latine 
nesciunt (4). Ce n’était pas seulement pour égayer le peuple 
que les atellanes affectaient des barbarismes de toute espè- 
ce (5) ; elles voulaient, par la grossièreté du langage, pa- 
raître fidèles à leur origine. Strabon s’est laissé tromper par 
ce changement d’acception dans un passage qui a beaucoup 
embarrassé les érudits : lètit riroi? dsxoïc.... TupCifinx «, t«v 

jtiv yap Ootwv iy.'nrotroTùi'j ri iixny.ru fizvu nap* rot; 7 upaidiç , ùart 
y.a i nowuurx oxnvoÇxruvOxe xktk Tiva àyoïvx rrarptov xai fxipioïoyciiT- 

6«t (G); il a pris certainement un patois corrompu pour une 


mots étrangers au grec , gui avaient la 
mime signification en latin, comme r>)sr, 
Gelu; irx'tn, Vituluti Huaesctov, Car - 
cer ; Uanvov, Catinum , u*r*va, Pa- 
tina. 

(1) Aliquanlo ante lacent ad castra ac- 
cessit (l'an 454 de Rome), gnarosque os- 
cae linguac exploratum quid agatnr mil- 
lit ; Tile-Live , I. x , ch. 0. 

(2) Aukil, Famul , Mutil, Paakul, 
etc. Perfacul antiquicl per sefoctildi- 
ccbant, quod nunc Facile dicimus, indc 

f ermai), il et consuetudine Facilitas ; 

estas, s. v. Perfacul , p. 279, éd. de 
M. Kgger. Jttim : Januarius appella- 
lialur in Lalio aiano cui faciunt libo quod 
Janual dicebatur; Valerii Flacci frag- 
menta, p. 15, éd. de M, Egger. 

(3) Tels sont , par exemple , Aleddix, 
ap. restus, s. v., et Subalo, ap. Var- 
ron , Ile lim/ua latina , 1 ru, par. 55. 

(4) Ap. Feslus, s. r. Oscom. Ce fait 
peut seul expliquer une glose très remar- 
quable de Luctatius PlaeiJus : Carensis, 
id est pistoribus a caria quant Oscorum 


lingua panem esse dicunt; ap. Mai, 
Clasticorum auctorum fragmenta , 
l. VI, p. 55H. Dans son petit poème sur 
les professeurs de Bordeaux , Ausone 
emploie encore Opirut dans le sens d’an- 
tique; Opéra, p.,i84, èd. d'Amsterdam, 
1671. 

Viclorl sluiliose . memor, celer, ignoratla 

assidue in lihris, nec niai operta legens ; 
Esesas lineis opieasque erolrere chartas, 

major quam prompt* cura Ubi in sludiis. 

Enfin on lit dans Keslus|, p. 575, éd. de 
Muller .(/nj/ulus Oscorum lingua Anulus, 
et dans Pline, flisloriae naluralis 1. 
xxxiii , eh. 1 : Graeci a d.gitis appella- 
vere (Aunulum), apud nos prisci Ungu- 
ium vocahant 

(5) Comme Ampliter, Complectit», 
Forus , Ibus (Iis), Ipsus , Mirabii , 
7'ajim ^(Scnsim), Torriler, Tumulli , 
Venibo, etc.; on trouve encore dans 
l’OiJyjsee de Livius Andronicos: Filiut 
Latonus; Fitum est, Gavisi, Ommen- 
tani , etc. 

(6) L. r, p. 233, éd. de Casaubon. 
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langue étrangère. Les Romains, dont les atellanes furent 
pendant long-temps écrites en latin, n'ont pu déserter 
une forme que le talent de Lucius Pomponius avait rendue 
populaire, et revenir à i’osque A une époque où il était 
devenu inintelligible jusque dans les villes qui l’avaient 
conservé avec le plus de persévérance. On a cru concilier 
cette fausse interprétation de Slrabon avec les nécessités de 
l’histoire en supposant bénévolement que, comme les farces 
jouées autrefois au Théâtre italien, les atellanes n’exci- 
taient le rire que par une pantomime bouffonne; mais un 
passage positif de Suétone prouve que le peuple en com- 
prenait assez parfaitement la langue pour saisir les finesses 
et les jeux de mots : Caligula, dit-il, alellanae poetam ob 
ambigui joci versicultim media ainphitheatri arena igni 
cremavil (1). Sans doute, cependant, ce ne fut pas la seule 
langue italique qui ait concouru à la formation du latin; 
pour que le p des Osques et des Grecs (2) y ait été si sou- 
vent remplacé par un g, même dans les noms propres (3), 
il en fallut une autre qui différât beaucoup de l’osque , au 
moins par la prononciation. Mais peut-être résulte-t-il du 
nom de la Roche Tarpéienne (4) que cette permutation de 
lettres n’avait point lieu dans les premiers temps de Rome, 
et, loin de réduire l'influence de l'osquc , elle prouverait 
encore mieux qu’il en exerça une prépondérante sur les ori- 
gines du latin. 

Si l’insuffisance des monuments authentiques ne permet 
pas de remonter avec certitude aux sources du latin et de 
reconnaître la nature de ses premiers rapports avec le grec, 
les mêmes impossibilités matérielles n empêchent point d’é- 
tudier son travail de formation dans l’intérieur de la langue, 
et de suivre les changements successifs qu’y introduisirent 


S Caligula, ch. ÎT. 

E«u est devenu Se quor; Hrcxc,Je- 
cur ; A«*w, Linquo, et , conservé 
dans /^ro-s-.iroî , Coquu*. 


• (V) Voyer. Njebohr, Hheinischet Mu- 
séum, 1 . I , p. 1 16. 

(4) Quelques années après, Tarpiuius 
est devenu Tvrquimus. 
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l'imitation de la littérature grecque et l’avènement du chris- 
tianisme dans le monde. Beaucoup de savants l’ont tenté 
avec uue érudition réelle , mais on chercherait inutilement 
des idées dans leurs ouvrages : tous, Sanclius, Funccius et 
Walchius , comme Niess, Borrichius. Inchhofer, Cellarius , 
Krebs et Oberlin , se sont coDtentés de recueillir des faits 
sans critique eide les publier à la suite les uns des autres, 
sans en tirer aucune conséquence. L’organisation matérielle 
de la langue n’était pas moins inconnue; avant les intéres- 
santes recherches de Slruvc et de Diefenbach, toutes les 
questions qui se rattachent à l’origine et à la nature des 
flexions n’avaient pas même été effleurées. Dans ces der- 
niers temps seulement , l’idée est venue d’étudier la con- 
struction et de s’enquérir des raisons qui déterminaient 
l’arrangement des mots. Gehl, Broder et Gôrenz, s’étaient 
bornés à l’examen presque toujours superficiel de quelques 
points de détail; et, quoiqu’il y ait des remarques aussi 
justes qu’ingénieuses dans les brochures de M. Raspe (1) et 
de M. Dünlzer (2), il s’en faut encore de beaucoup que l’on 
y trouve la largeur de vues et la profondeur d’idées qu’un 
pareil sujet exige. L’accentuation elle-même, ce dernier 
témoignage de la prononciation primitive , n’a été que bien 
incomplètement étudiée ; et , quoique l’accent oratoire ait 
fini par devenir dominant (3), les nombreuses contractions 
de la vieille poésie , le changement dans l’orthographe 
qu’amena l’adoption de la métrique grecque (4), ce vestigia 


(1) Die Wortstellung der lateini - 
schen Sprache. 

f2) Die LeUre von der lateinischen 
Wortbildung und homposizion , Co- 
logne, 183*>. 

(5) L’acccnt baryloniqne du latin n’est 
même qu’une conséquence, pour ainsi 
dire mécanique , de l’abaissement natu- 
rel de la voix sur la finale : de In cette 
rigueur et cette uniformité de l’accentua- 
tion que Quintilien lui-méme déplorait; 
De inslituiione oratorio , 1. xn,ch. 10. 

(4) Ainsi, par exemple, Feslus nous 


apprend , a. v. Soi.itairilia , que les 
consonnes ne se doublaient pas dans l’an- 
cienne orthographe, et l’on trouve encore 
dans les Comiques plusieurs syllabes res- 
tées brèves malgré un redoublement qui 
aurait dû les rendre longues; voyez notre 
Estai philosophique sur la versifica- 
tion , p. 72, note 7. Mais l’imitation de 
la prosodie grecque et les nécessités de 
la métrique firent ajouter une double 
consonne a des syllabes que l’on voulait 
rendre longues, même quand elles étaient 
naturellement brèves ; nous citerons en- 
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ruris qui s’était conservé jusqu’au temps d’Horace , et l’ac- 
centuation si anormale de certain mots, comme Téligero et 
Misericors, ne permettent pas de révoquer en doute l’exi- 
stence d’un ancien accent philologique. Les habitudes de la 
prononciation lui donnèrent nécessairement plus d’action 
qu’on ne le suppose sur la quantité des syllabes dont aucune 
règle matérielle ne déterminait la prosodie , et nous ne pen- 
sons pas qu’aucun érudit osât aujourd’hui lui contester 
une influence décisive sur le rhythme des vers satur- 
niens (1) et sur la métrique des premiers Comiques (2). Sans 
doute , avec les rares données que l’on possède aujourd’hui, 
on ne saurait arriver à une intelligence complète de l’an- 
cienne accentuation , et expliquer, à l’aide de ce nouvel élé- 
ment , toutes les irrégularités de la versification dramati- 
que. La comédie latine n’avait point celte correction rigide 
de rhythme que l’on chercherait inutilement, même dans 
l’épopée grecque; la forme du vers n’est point si absolue et 
si extérieure à la pensée que les poétiques se plaisent à le 
prétendre. Mais la métrique n’en peut pas moins conduire 
à desconjecturessuffisamment probables, qui jetteraient une 
vive lumière sur l'esprit de la langue. Malheureusement les 
travaux si savants de Wase, Bentley, Hermann, Bollie, 
Lindemann, Kampmann, Weis, Jakob, Becker, Ling, 
Klolz et Itilschl, ne s’appuient sur aucune idée philosophi- 
que, résultant de la nature de la versification et du génie de 
la langue, mais sur des abstractions transcendantales ou 
sur une étude plus ou moins ingénieuse des textes, et des 
inductions empiriques. Ils érigeul en règles générales des 
exceptions irrationnelles , uniquement dues à de fausses le- 
çons, que des manuscrits plus corrects ou lus avec plus 
d’attention convainquent souvent d’inexactitude. Ainsi, l’on 
conserve à la Bibliothèque de Troyes un palimpseste (3) qui 

tre autres Repperit, Relligio, Relli- (î) Voyei le Senarius de Wase el U 
guide. Demetris Terenlianii de Heulley. 

(I) Voyei Lersch et Ddntzer, D» vtr- (3j Ms. Pithou 1. i. S. in-fol. 
su tulurnio. 
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contient un fragment de l’Andria où se trouvent des va- 
riantes fort importantes pour la métrique (1), elle manuscrit 
de la Bibliothèque Amhroisienne, où M. Mai a découvert 
les nouvelles leçons de Plaute , ue semble pas avoir été dé- 
chiffré avec la même habileté que les autres; au moins M. • 
Ritschl , le savant professeur de philologie de l’Université de 
Bonn , l’a-l-il lu d’une manière différente , qui rétablit le 
rbylhme d’une foule de vers corrompus (2). 

Le recueil des anciens monuments de la langue latine se- 
rait donc un travail fort utile, qui conduirait à des idées 
neuves d’une véritable importance , et jusqu’ici personne 
n’en avait eu la pensée. L’Antiquarius de Lubinus et celui 
de Laurenbergius , le Dictiouarium abstrusorum vocabulo- 
rum de Constantinus et l’Amalthaea onomaslica de Lauren- 
tius n’aspiraient qu’à expliquer les difficultés de la vieille 
langue ; ils n’étaient d’aucun secours pour en suivre les dé- 
veloppements grammaticaux, et les différentes formes d’un 
même mot n’y gardaient point l’ordre des temps. Les frag- 
ments publiés par Funccius dans son livre De pueritia lin- 
guae latinae avaient au moins une valeur chronologique; 
mais il en avait seulement choisi quelques uns comme spé- 
cimens de l’ancienne latinité , et non pour servir de base à 
une histoire rationnelle de la langue; la plupart étaient dé- 
figurés par de mauvaises leçons, et les progrès de la criti- 
que en avaient rendu les explications misérablement insuf- 
fisantes. M. Villemain , qui mettait son pouvoir de ministre 
au service de sa pénétration littéraire, comprit facilement 
de quelle utilité un pareil recueil serait pour l’enseignement 
et l avenirde la philologie, s’il trouvait un éditeur qui fût 
au niveau de sa tâche. D’utiles réimpressions de Festus et 
du traité sur la langue latine de Varron , une édition très 

(f) Il a été publié par M. Libri dans que par la brochure d'un élève de M. 
le Journal il?s Savants de IHll , p. 479. Kitachl ; voyci M. Brii, De Plauti et 

(4) Malheureusement ces leçons sont Terenlii prosodia quaestiones , Vra- 
cncore inédites; nous ue les connaissons tislavii, 1841. 
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satisfaisante des fragments de Verrius Flaccns, un impor- 
tant travail sur l’éducation littéraire des Romains (1), un 
prix décerné, après un brillant concours, par l’Académie des 
Inscriptions (2), et de savantes conférences à l’École nor- 
male, recommandaient trop naturellement M. Egger à son 
choix pour qu’il n’ait point regardé comme une garantie de 
succès de pouvoir lui confier la fortune de son idée Mais la 
rareté et le prix élevé des bonnes éditions rendaient à peu 
près inaccessible aux élèves l’élude des premiers monuments 
de la langue latine, et M. Egger savait que pour arriver à 
des résultats sérieux il fallait donner à la philologie une base 
historique : dans sa conscience dcmaitre,il voulut donc 
surtout composer un livre universitaire qui comblât une 
fâcheuse lacune dans l'enseignement , et le Conseil royal de 
l'instruction publique s'empressa de lui témoigner la grati- 
tude du corps enseignant tout entier en honorant sa publi- 
cation d’une approbation éclatante. Sous ce rapport , son li- 
vre nous semble excellent : il contient à la fois tout ce qui 
peut éclairer le lecteur et forcer son intelligence au tra- 
vail (3) ; mais nous attendons plus encore de l’érudition de 
M. Egger: nous voudrions qu’après avoir cherché à former 
des savants qui marchassent un jour sur ses traces, il cou- 
ronnât son œuvre en élevant un monument à la science. 
Cette première édition ne serait plus alors qu’un travail pré- 
paratoire qu’il faudrait recomposer sur d’autres bases, ré- 
duire de quelques hors-d’œuvre inutiles (4), et compléter 
par un grand nombre d’augmentations indispensables (5). 


(1 } Eludes sur Védueation et parti- 
culièrement sur Védueation littéraire 
chez le* Romains, Paris, 18!>3, in$. 

(<) Examen critique des historiens 
de la vie et du règne d* Auguste, Pa- 
ris, 1K44, in-8. 

(5) M. Egger a expliqué ses internions 
en s'appliquant ces roots de Nigidius : 
Quaedam reliquimus inenarrala ad exer- 
cendam legentium iuieuiioueui ; Préfa- 
cé, p. xtx. 


(4) Il en faudra retrancher le poème 
sur la bataille d'Acliuro, des vers plus 
récents encore sur les figures de rhétori- 
que, et treiie morceaux grecs qui n'ont 
aucune liaison directe ni indirecte avec 
la philologie latine. 

(5) Il serait nécessaire aussi de réta- 
blir soigneusement les noms propres, qui 
sont trop souvent défigurés par des er- 
reurs typographiques, comme Rufinus 
pour R'ufiniauus et Orell pour Orelli ; 
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La première condition d’une pareille collection est de 
réunir scrupuleusement tous les textes qui nous sont parve- 
nus : si consciencieux qu'on le suppose, un choix est néces- 
sairement subordonné aux idées particulières de l’auteur, 
et décide indirectement toutes les questions par la manière 
partiale dont il en groupe les éléments. D’ailleurs, pour ac- 
quérir une vérité suffisante, les conclusions que l’on induit 
du rapprochement de quelques fragments doivent être con- 
firmées par les résultats d’une étude générale de l’ensemble, 
et M. Egger a choisi arbitrairement quelques morceaux et 
rejeté les autres sans autre motif que la crainte de trop 
grossir son recueil. Il est même allé jusqu’à convenir de 
cette absence de système : Entre les fragments littéraires, 
a-t-il dit dans sa préface, je n’admets, en générât , que les plus 
complets et les plus intelligibles. J’ai cru pouvoir m’écarter 
de cette règle pour les fragments de l’Odyssée de Livius , 
d’une tragédie d’Ennius et d’une tragédie de Pacuvius(l). 

La disposition de tous les documents dans l’ordre chro- 
nologique n’est pas d’une nécessité moins indispensable: 
c’est alors seulement que l’on peut se rendre compte de l’é- 
tat temporaire de la langue et en suivre les changements suc- 
cessifs. M. Egger a lui-mème écrit qu’un recueil où seraient 
marqués, dans leur ordre chronologique et par des monu- 
ments, tous les âges de la langue, servirait beaucoup au pro- 
grès des études (2) ; et cependant non seulement il place Fa- 
bius Piclor avant Livius Andronicus, et Ennius après Plaute 
et Caecilius, mais il commence son recueil par les fragments 
de quinze grammairiens plus ou moins célèbres (3). Ce ne 
sont pas même les plus anciens (4), ni les plus érudits (S) , 


celte dernière tante su reproduit même 
trop constamment pour n avoir pas été 
systématique. 

(1) P. XTtta 

(2) Préfacé, p. xti. 

(31 C’est I’ «pression dont il se sert 
lui-môme; Préface, p. xtx. 

(4) On n’y trouve ni Craies Mallotcs , 


ni Anionius Gnipho, ni Saeyius Nicanor 
(Suétone, De illustribut grammaticis , 
ch. 3, 5 et 7), ni le Gantois Lucius Plo- 
lius (Suétone, De clarit rhetoribtis, 
eb. 2 ), dont à la vérité il ne nous reste 
aucun fragment. 

(S) Varron, F’cslu», Ycrriua Flacons, 
Scrviui. 
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ceux qui, à des titres différents, doivent inspirer le plus de 
confiance, et le témoignage formel de Cicéron nous apprend 
que de son temps aucun philologue n’en avait encore méri- 
té : Palilur enim et lingua nostra et natura rerum, veterem 
illam excellentemque prudenliam Graecorum ad nostrum 
usum moremque transferri ; sed hominibus opus est erudi- 
tis, qui adhuc in hoc quidem generc nostri nulli fuerunt (1). 
Sans doute, un travail sur les grammairiens romains qui 
concoururent au développement de la langue avait sa place 
marquée dans les prolégomènes d’un livre destiné à donner 
des bases scientifiques à la philologie latine. Mais au lieu de 
chercher, non assurément à apprécier leurs travaux, com- 
me l’a tenté M. Osann pour les grammairiens de la décaden- 
ce (2), mais à les soumettre à un travail critique , ainsi que 
l'a fait M. Hertz dans ses deux curieuses monographies (3); 
nu lieu de dresser, à l’aide des rares fragments qui nous sont 
parvenus, un index chronologique de tous les archaïsmes de 
la langue, où seraient indiquées les modifications survenues 
dans leur orthographe et l’époque approximative de leur 
disparution, M. Egger a publié un peu au hasard des maté- 
riaux qu’il avait probablement réunis pour une entreprise 
différente. Celle collection n'a même aucun mérité de nou- 
veauté, et si le temps le lui avait permis, l’éditeur eût pu 
recueillir des textes plus corrects, sinon entièrement incon- 
nus, dans les deux Diomèdes du IX* siècle de la Bibliothè- 
que royale (4), dans le Priscien du même temps qui ap- 
partient au séminaire d’Autun (5), et dans un manuscrit 
de l’Ecole de médecine de Montpellier, écrit aussi pen- 
dant le IX e siècle, où se trouvent, suivant M. Libri, divers 
grammairiens latins qui sont peut-être inédits (6). Mais M. 

fl) De oratore , 1. m , ch. 14. 

(î) Retirage zur griechischen untl 
rdmischen l.ilteraturgeschiehte , t. Il, 
p. 141-388. 

(3) Smnitu Capito, fine Ahhand- 
luntj sur Geschirhte der rbmisehen 
Grammalik, Berlin, 1844, el De P. 


ISigidii studiis alque nperibus, Berlin, 

1843. 

(4) M" 7 193 cl 7 498. 
fS) N* 40. 

(t>) N” 358 : royci le J. des Savants, 

1844, p. 43. Un palimpseste île la mfrao 
Bibliotn., n n 141, contient, fol. 49, des 
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Egger n’a pas même réuni tous les documents connus depuis 
long-temps. Ainsi, par exemple, dans son travail sur Sin- 
nius Capito, il a oublié ce passage important de Lactance : 
Et primitus quidem venaliones quae vocantur mimera Sa- 
turno attributae sunt, ludi aulem scenici Libero, circenses 
vero Neptuno; paullatim tamen et caeteris diis idem honor 
tribui coepit, singulique ludi nominibus eorum consecrati 
sunt, sicut Sisinnius (sic) Capito in libris spectaculorum do- 
cet(l). Le second fragment, tiré du vingt-et- unième chapi- 
tre du cinquième livre d Aulu-Gelle, est tronqué; il aurait 
fallu ajouter : In ea epistola scriptum est pluria sive plura 
absolutum esse et simplex, non, ut tibi videtur, comparati- 
vum , et l’on cherche inutilement le passage de saint Jérôme 
que nous avons déjà cité (2) et le renseignement qui nous a 
été conservé par Paul Diacre : yflterum Sinnius ait idem si- 
gnificare quod apud Graecos Ertao» (3). Cette dernière omis- 
sion doit même paraître d’autant plus surprenante, qu’il ne 
fallait, pour l’éviter, qu’ouvrir l’Amoenitates philologicae 
de Falstcr(4). 

L’orthographe est l'expression la plus exacte de l’histoire 
et des sons d’un idiome : toutes les lettres qui entrent dans 
la composition des mots ont uneTaison philologique, et leur 
valeur dépend des origines et de la nature de la langue. Il 
importe donc de corriger avec le plus grand soin les altéra- 
tions que l’ignorance ou la négligence des copistes ont in- 
troduites dans' les monuments. Loin de chercher à rétablir 
leur forme primitive, le savant éditeur du Latini sermonis 
vetustioris reliquiae selectae n’a pas même voulu introduire 
dans l’orthographe un esprit systématique quelconque. Il a 


fragments du De verhorum lignifica- 
tion? de Feslus, et l'on en conserve à 
la Bibliothèque de Troyes de l’abrégé 
u’en avait (ail Paul Diacre (Ms. Pithou 
. A. MJ, pet. in-*.), qui contiennent des 
choses inédites. On pourrait aussi certai- 
nement glaner au moins d'excellentes 
leçons nouvelles dans les nombreux et 


très vieux manuscrits que possède la Bi- 
bliothèque royale. 

(I) De inslitutione divina, I. vu, ch. 
50, par. 3". 

(4) Voyei ci-dessus, p. Î04, note 4. 

(3) P. 6, éd. de Müllcr. 

(4) P. 108. , 
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réimprimé avec toutes leurs irrégularités les textes dont 
l’ensemble lui parait préférable, et s’est fait un mérite de 
cette malheureuse absence d’unité. Quant aux variétés or- 
thographiques qui résultent de cette méthode, le lecteur, dit- 
il dans sa préface, les pardonnera facilement. En effet, les 
plus anciennes et les plus correctes inscriptions réuniesdans 
ce livre prouvent combien était alors capricieuse l'orthogra- 
phe des copistes romains. Le désordre avait donc ici une 
sorte de vérité locale qu’il était au moins inutile de corri- 
ger (1). Sans doute cette restitution offrait les plus grandes 
difficultés : car, ainsique l'a dit Quintilien, Orthographia 
consuetudini servit, ideoque saepe mutata est (2), et les 
usages du temps des anciens auteurs n’étaient point religieu- 
sement observés. Suivant leur prédilection pour l’orthogra- 
phe moderne ou même leur ignorance des formes antiques, 
les graveurs d’inscriptions et les grammairiens qui nous ont 
conservé les monuments de la vieille langue en rapprochaient 
plus ou moins l’écriture des habitudes de leur temps. Mais 
Otfried Müllcr n'en a pas moins singulièrement méconnu la 
nature de l’orthographe en niant qu’il y en eût une chez les 
premiers Romains (3) : elle s’établit nécessairement chez 
tous les peuples le même jour que l’écriture, l'n texte de 
Festus n’eût pas dû lui laisser la moindre incertitude : An- 
tiqua consueludine per unum l enunciari non est mirum . 
quia nulla tune geminabalur lilera in scribeudo; quant con- 
suetudinern Ennius mulavisse fertur, ulpoleGraecus graeco 
more usus, quod illi aeque scribenles ac legentes duplica- 
bant mutas et semi(vocales et liquidas) (4). L’autorité de 
Suétone est encore plus positive : Orthographiam, id est 
formulant rationemque scribendi a grammalicis inslitutam, 
non adeo custodil (Auguslus) ac videtur eorunt potins sequi 
opinionem qui perinde scrihendum ac loquamur existi- 

(tl P. xviii. (3) Die Etrusker, I. iv, ch. 6. 

(ïj De irutitutione oratorio , I. i, (*) De eignificatione verborum,*. v. 
ch. 12. Solitaurilu, p. 166. éd. de M. Egger. 
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ment (1). Mais, si général que fût cet usage, il n’était pas, 
comme on voit , constamment suivi, même par les plus sa- 
vants, et il dut s’introduire de nombreuses variantes d’or- 
thographe qui rendaient bien ardue la tâche de l’éditeur de 
tous les fragments de l’ancienne latinité. Les travaux esti- 
mables d’Aldus Manulius, de Cellarius, de Dausquius, de 
Schurzfleisch, de Schneider, de Seyfert, de Grotefend et de 
Welcker, sont loin d’avoir résolu toutes les difficultés; mais 
nous savons à M. Egger assez d'érudition et de perspicacité 
pour qu'il n’ait point à désespérer d’une entreprise où sont 
venus échouer les efforts des plus savants philologues. 
L Antiquité nous a d’ailleurs laissé de précieux renseigne- 
ments. Jamais, ainsi que le prouve le passage de Festus que 
nous citions tout à I heure , les consonnes n’étaient redou- 
blées dans la vieille langue, et plusieurs grammairiens nous 
ont appris que l’alphabet latin ne comprenait d’abord que 
seize caractères. Si les érudits ne sont point parvenus à les 
déterminer d’une manière positive, il est au moins probable 
que le n, le k et le x n’en faisaient point partie (2). On sait 
également que le y et le z ne furent employés que du temps 
d’Auguste, et seulement dans les mots dérivés du grec : aussi 
n’étaient-ils point considérés, même par les grammairiens, 
comme des lettres latines (d). Spurius Carvilius parait avoir 
introduit le g au commencement du sixième siècle de la 
ville (4); cinquante ans auparavant , Appius Gandins avait, 


( 1 ) Oc la via nus , par. 88. 

(2) Aluluxit est écrit Abdoucit dans 
la première Inscription du monument des 
Sapions; mais il y a déjà dans la secon- 
de /forte et f/ic, et on lit encore dans 
Cicéron , Orator , ch. xltiii : Quin ego 
ipse, quum scirem ila majores locutos 
esse, ut nusquam, nisi in vocali adspi- 
rationc uterentur, loquebar sic ut Pul- 
croa f Celegos , Triumpos, Cartaginem 
dicerem. 

(3) VoyezCicéron, De nainra deorum , 
1. il, ch. 37. Quinlilien appelle lex ultima 
nostrarum ; I. x,ch. 4, par. ü. Ou ne 


peut ainsi ajouter aucune espèce de con- 
fiance À la forme du principal f. arment 
des vers saliens qui commence par Co- 
teulndoizesOy quoique Velius Longus 
ail dit : Mihi videtur ncc aliéna sermoni 
fuisse (zlitera)cum inveniatur in carminé 
saliari; De orthographia , ap. Putsch , 
col. 2217. Cela prouve seulement l’anti- 
quité de la mauvaise transcription. 

i4) Il y avait dans l'Inscription de la 
colonne de Duilius Lee i O ne* , l'artha- 
cinienses , Macis Irai un ; mais on trouve 
dans l'épitaphe de Scipion Barhatus, qui 
mourut cependant en l'an de Home 4 Mi, 
Gnaivod , Vrognalus , Suligit. 
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sinon inventé le R, comme le dit Pomponius (1), au moins 
étendu beaucoupson usage ; et le b, qui, si l’on s’en rapporte 
à différentes transcriptions, avait en grec la valeur du v mo- 
derne (2), fut sans doute adopté postérieurement aux autres 
caractères, pour remplacer dü(3). A l’origine de la langue, le 
son du Détail dominant, car il se reproduit encore assez fré- 
quemment dans les monuments de la bonne latinité; et non 
seulement il disparut de la fin de beaucoup de mots, mais cet 
adoucissement de la prononciation, qui est une des grandes 
causes de la corruption des langues, le fit souvent remplacer 
par les semi-voyelles (i). A défaut de raison philologique, 
l'accentuation de l’avant-dernière syllabe devait en avoir 
au moins une matérielle , et nous admettrions volontiers 
qu’il s’y groupa des consonnes qui en rendaient la pronon- 
ciation plus embarrassée et plus lente. Probablement la for- 
me des mots qui se trouvent dans les monuments osques et 
étrusques ne s’est modifiée qu’avec le temps, et l’on peut 
consulter utilement leur étymologie sur leur orthographe. 
Quoique les Atellanes ne remontent qu’à une époque assez 
récente , on affectait de s’y servir de la langue populaire, et 
les bizarreries qui nous choquent dans l’écriture de certains 
mots sont nécessairement des souvenirs d’une ancienne 
prononciation que l’orthographe primitive avait détermi- 
née. Puis enfin les langues les moins polies se laissent trop 
aveuglément guider par l’analogie pour qu’on ne soit pas en 
droit d’induire de la forme antique de quelques mots la 
vieille orthographe de beaucoup d’autres. On trouvera donc 
encore d’excellentes indications dans les épitaphes du mo- 


(1) Pandectes , loi n, par. 56. 

(i) Dans l'épitaphe de sainte Sévéra , 

S u ne remonte cependant qu'au IV' aiè- 
c,on trouve encore l.eucet feleie Se- 
bére cnresseme poiuete. 

(5} Ducllum est devenu Dellum ; Duil, 
Bit ; Dut -i i , Bonus ; etc. 

(4) Comme Lacryma pour Dacruma ; 
Impelimcnla ; Mendie, pour Medi- 
dios ; Ode fado ; etc. Il y eut cependant, 


sans doute à une autre époque, un mou- 
vement en sens contraire : car on lit dans 
Varrnn : Gallinis... quas SI f liens appel- 
lin l falso, quod Antiqui ut Tbelin I Ae- 
iim, sic Medicam Melicam vocabanl ; 
De re rustica, I. tu, ch. 9 : voye, aussi 
Schneider, Lateinische Grammalik, 
t. 1 , p. Ï57 et suivantes. Le peuple de 
Naples dit encore maintenant Maronna 
pour Madonna. 
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numenl des Scipions, dont la plus ancienne se rapporte à unr 
événement arrivé en l’an de Rome 456 ; dans le sénatus-con- 
sulte sur les bacchanales, rendu en 568, et dans ces inscri- 
ptions des premiers temps de l'Empire , qui , par la grossiè- 
reté du travail , la pauvreté de la matière et le lieu où elles 
ont été découvertes, témoignent d’un ouvrier sans éduca- 
tion et sans modèle , qui s'efforcait de reproduire exacte- 
ment les 6ons dont son oreille était frappée. Si ces données 
sont beaucoup trop vagues pour légitimer une correction 
systématique de tous les textes, on parvient au moins à re- 
trouver quelques règles habituelles qui empêchent de pren- 
dre pour d’importants archaïsmes des corruptionsou des bi- 
zarreries d’écriture, et pour des changements essentiels de 
la langue les modifications purement accidentelles qui ne 
portent que sur la forme des mots. Ainsi, par exemple , l'o 
et I’ü ne semblent pas avoir été deux lettres bien distinc- 
tes (1); de mutuelles permutations changeaient arbitraire- 
ment le n et le h (2) ; le f était souvent remplacé par le h (3), 
et l'introduction de nouvelles lettres donnait une apparence 
différente à des mots qui n’avaient subi aucun changement 


(1) On écrirait Bonom, Contol . Du- 
nom. CéUit un usage assex ordinaire en 
Italie, car on lit dans Priscien, ap. 
Putsch, Grammatici vrteree, col , 5-V. : 
O aliquol llaliae civitates, teste Plinio, 
non hahebanl, sed loco ejus ponebantc, 
et maxime Umbri et Thusci ; voyej aussi 
Marius Victorinus, ap. Putsch, col. 2458. 
Cette confusion venait sans doute de l'O- 
rient ; au moins on la retrouve dans le 
dialecte sacré de l'Egypte , qui avait dû 
conserver soigneusement les anciennes 
habitudes, et les langues sémitiques n'a- 
vaient point de signes graphiques qui 
distinguassent les voyelles. Celte permu- 
tation avait lieu aussi pour les autres 
voyelles dans les langues italiques ; aiosi 
on lit dans Charisius , ap. Putsch , col. 
174 : Oscealinis et Marrutinis esse moris 
■ literam relegare, o videlicet pro eadem 
litera claudentikus leclionem. Les Ro- 
mains substituaient aussi quelquefois 


l'un i l’autre l’i et Pi ; voyet Aulu-Gelle, 
I. X, ch. 24, et Donatus, In Phormioncm, 
acl. i, sc. 1. 

(2) Nihil enim frequentius accidit olim, 
quam ut o et a invicem commitirrentur, 
ut in Medidie, et vice versa; Varron, 
De lingua lalina, I. v, par. 11. Nous 
citerons Apor, Ar, Arfuiue, Arvehere, 
Arcolare, etc. ; voyes M. Lepsius , De 
tabulée evguhinie , p. 47-57. Le s fut 
aussi quelquefois changé en c; voyes 
Paulus, Epilome f eiti, s. v. Loesisi m. 

(3) Itaque Harenam justius quis dixe- 
ril quoniam apud Anliquos Fasena erat, 
et Bordeum quia tordeum ; et sieut 
supra diximus Bircot quoniam Firci 
erant, et Boedi quoniam Foedij Vetius 
Longut , De orthographia , ap. Putsch, 
col. 2238 ; voyei aussi Apuleius , De 
notie aspirationit, p. 94 et 123, éd. 
d'Osann. 
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réel (1). Tant qu’un idiome n’a pas absorbé (ous les dialectes 
particuliers qui ont concouru à sa formation (et, lors même 
qu’il est fixé par un plus long usage, cette fusion n’est jamais 
complète), il y a des provincialismes et des idiotismes locaux 
qui fausseraient le caractère de la langue, si on les regar- 
dait comme des tournures générales et des archaïsmes vé- 
ritables. Ce concours et cette persistance des différents pa- 
tois se reproduisent nécessairement dans l’histoire de tous 
les idiomes, et, voulût-on y voir une exception tout acci- 
dentelle, un passage de Cicéron forcerait de l’admettre pour 
la langue latine : Cum sit quacdam certa vox romani generis 
urbisque propria , in qua nihil olïendi, nihil displicere, nibil 
animadverti possit, nihil sonare aut olere peregrinum, hanc 
sequamur, neque solum rusticam asperitatem sed eliam pe- 
regrinam insolentiam fugere discamus (2). On retrouve des 
exemples de provincialisme jusque dans Tite-Live, l’habile 
rhéteur, qui yivait dans l’âge d’or de la latinité (3); à plus 
forte raison en doit-il être ainsi dans des œuvres composées à 
une époque où la langue était encore grossière et où personne 
ne se préoccupait de la correction du style. Chacun alors 
employait négligemment les expressions et les tournures 
auxquelles il était habitué dès son enfance, et Livius était 


(t) L'amour et l'imitation de ta littéra- 
ture grecque, qu'une foule d'écrivains la- 
tins reconnaissent en termes positifs, ame- 
nèrent aussi certainement des change- 
ments considérables dans l'orthographe. 

Graecla caepta ferum victorem caepit et ar- 
Intnlit agresti Latio, (tes 

dit Horace, Epiitolanm 1. n, ep. 1, r. 
156. Cicéron s’exprime ainsi dans son 
Épllre 1 son frère Quinlus : 

Serus enim grsecis smovit arum'na eharlis 
Et post punies beüaquietus quaerere cocnit 
Uuid Sopliodes et Tbespis et Aftcliylus 
Somanus) [utile ferrent 

•( un passage de Suétone que nous avons 
dgit mentionné montre encore mieux 


([nette' influence dot exercer le gret : An- 
ttquissimi doctorum , qui iidem et poelae 
et semi-graeci eranl , Livium et Enninm 
dico, quos utraque lingua domi forisque 
docuisse annotatum est, nihil amplius 
quant graeca inlerpretabantur, ac si quid 
latine ipsi composassent, praelegebaut; 
De illuttribut grammaticit , ch. 1. 

(8) De oralore, I. ni, ch. 12. 

(5)Vojrei la dissertation de Morhof, 
De palavinitate Liviana liber; l'é- 
tude de ces provincialismes est d’autant 
plus curieuse que , suivant le nouveau 
commentateur de Virgile, publié par Si- 
Mai : Dicunt Patavini genulea se Roma- 
norum ; ap. Clatlicorum auelorum 
fragmenta , t. Vil , p. 269. 
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Grec (1); Nacvius, Campanicn (2); Ennuis, Osquc (3); 
Plaute, Ombrien (4): on sait même que Lucilius écrivait 
expressément pour les Tarentins et les Siciliens. Sans doute 
l’histoire de la langue latine est trop environnée d’irrémé- 
diables obscurités pour que l’on détermine avec exactitude 
les caractères particuliers de chaque dialecte; mais une 
élude attentive n’en saisit pas moins quelques faits curieux, 
même dans les monuments dont la pureté est le plus juste- 
ment suspecte. 

Forcé probablement par le temps, M. Egger a même né- 
gligé le premier devoir d’un philologue. Je n’ai pas, dit- 
il , soumis les textes littéraires à une récension propre- 
ment dite; sauf quelques corrections légères, et que je n’ai 
pas toujours signalées, on trouvera ici pour chaque auteur 
le texte de la meilleure édition que j’aie pu m'en procu- 
rer (5). Des notes nombreuses eussent pu racheter cette 
insuffisance du texte ; mais , sans chercher à justifier cette 
assertion par aucune raison d’une nature quelconque, le 


(1) Voyti M. Osann, Analecta eriti- 
ca , p. 24. 

(2) C'est au moins l’opinion qui nous 
semble la plus probable : Aulu-Gelle, 1. 
i, ch. 1, lui reproche super bia campa- 
nt!, et Plaute rappelle poêla barbarus; 
Miles gloriosus , act. U, sc. 2 , v. 57. 
Cette épithète ne doit pas nous surpren- 
dre, car nous savons par Velleius Pater- 
culus , I. i, ch. 4, que l’on parlait en 
Campanie le grec et l’osque ; voyei aussi 
Stranon, I. v, p. £46 , et I. vi , p. 253. 
Malgré le droit de bourgeoisie' que le 
peuple romain fut obligé d’accorder aux 
Campaniens après la guerre sociale, ainsi 
que le dit Ennius : 

Cives romani tune facti sunt Campani , 

et les services militaires de Naevius 
(voyez Bellum punicum t 1. vu, fr. 3), 
nous ne serions même pas surpris que ce 
fût un affranchi. D’abord , le manuscrit 
de Calpurnius Pison , cité par MeruU, 
lui donne le nom barbare de Sanga , et 
quoique ce manuscrit soit égaré , on n’a 


point de raison suffisante pour révoquer 
en doute son authenticité. Naevius se- 
rait alors le nom de son patron, qui de- 
vait être assex répandu à Rome, puisqu'il 
y avait une porte et une forêt ISévien- 
nes ; voyez Tite-Live, I. il , ch. 11 , et 
Festus, s. v. Nabvia. Ses services mili- 
taires s’expliqueraient alors par l'enrôle- 
ment des affranchis, qui, comme nous 
l’apprend Tite-Liv», 1. xiu, ch. Il, eut 
lieu pendant la seconde guerre punique, 
et l’on comprendrait pourquoi , suivant 
Aulu-Gelle, 1. ni, ch. 3, a Triumviris 
in carcerem conjectus est : c’est que le» 
Triumvirs connaissaient des crimes com- 
mis par les habitants de Rome qui ne 
jouissaient pas du droit de bourgeoisie. 

(3) Il le ait lui-même : 

Nos surou’ Romani, qui fuvimus ante Ru- 

[dini. 

Annalium 1. xvtu, fr. 11, éd.de Spangen- 
berg. 

(4) Plautus ex Umbria Sarsinas Romae 
morilur ; Eusèbc, Chronicon 1 n° mucccx. 

(5) Préface , p. xrm. 


Digitized by Google 


— 226 — 

savant éditeur n’a pas craint d’écrire qu’il était impossible 
de joindre un véritable commentaire à des morceaux si va- 
riés^). Ce livre n’était donc dans sa pensée, qu’une collec- 
tion des monuments qui jettent le plus de jour sur le premier 
âge de la langue latine, et lacrilique n’avait rien à lui deman- 
der qu’un discernement éclairé dans le choix des morceaux 
et des éditions qu’il reproduisait. Mais M. Eggcr a senti lui- 
même que cette fâcheuse absence de commentaire et cette 
fidélité à réprimer d’évidentes erreurs ne pouvaient satis- 
faire personne: il a semé çà et là quelques notes, et introduit 
dans le teste un petit nombre d’améliorations qui provoquent 
le lecteur le plus bienveillant à lui demander compte des 
erreurs qu’il laisse à côté de ses corrections (2). L’érudition 
de M. Egger l’y oblige : il faut que , dans une seconde édi- 
tion, il aborde résolument toutes les difficultés ; qu’il expli- 
que les archaïsmes véritables par l'autorité des vieux gram- 
mairiens ou les restes du théâtre populaire (3), et qu’à l’ai- 
de de la métrique et de l’analogie, il rétablisse les mots et 
les phrases corrompus. 

Dans sa forme actuelle, ce livre n’est, comme l’indique 
son litre, qu’un choix des monuments de la vieille latinité, 
et, si inexplicables que puissent paraître plusieurs lacunes , 
il n’est permis à personne de lui en faire un reproche. Selon 
que l’éditeur se préoccupait davantage de l’archéologie, de 


(1) Préface , p. xix. 

(2) S’il était resté plus fidèle h son 
plan , M. Léon Renier eût sans doute 
considérablement modifié la sévérité du 
jugement qu’il a porté dans la Revue de 
philologie et de littérature ancienne , 
l. 1 , p. 81-105 : il n’eût vu dans l'éditeur 
de ce livre que ce qu’il a voulu être , et 
aurait reconnu qu’il était souverainement 
injuste de lui imputer les conjectures er- 
ronées de Scaliger, de Dousa et d’Olfried 
Muller. 

(5) De curieux matériaux ont été recueil- 
lis par M. Neukirch, De fabula togata 
Bomanorum , p. 71-279, et Hermann , 
Opuscula philologica , t. V, p. 254- 
288} mais on pourrait tirer encore meil- 


leur parti des fragments des Àtcllancs re- 
cueillis par M.Münck, Defabulis atella - 
cm, p. 135-189. Evidemment elles avaient 
conservé l’idiome grossier du peuple : 
voyc* Vairon, De lingua latina , I. vu, 
par. *4: Nonius Marccllus, p. 1 1301277, 
éd. de Gerlach et Roth} Calpurnius Piso, 
ap. Merula, Ennii Annalium fragmen- 
ta, p. 308, et Priscien, 1. ni et vi, ap. 
Putsch, p. 602 et 126. Nous ne doutons 
même pas que le goût pour les Atellanes 
que ne craignaient pas d’avouer des 
hommes d'une moralité aussi sévère que 
Fronton et Marc-Auréle n’ait eu pour 
cause principale l'archaïsme de leur 
style : voyei Frontonit reliquiae , I. ti, 
p. 81, et I. iv, ch. 12 éd. de 1816. 
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l’histoire, de la philologie ou delà littérature, tant de raisons 
de nature différente ont pu déterminer ses préférences, que 
l’on doit craindre de se montrer injuste en jugeant cet im- 
portant recueil d’après un point de vue qui ne serait pas 
entièrement le sien (1). Nous nous bornerons donc à indi- 
quer, non des omissions blâmables, mais d’importantes ad- 
ditions que ne pourrait négliger une seconde édition qui 
voudrait compléter la pensée de M. Villemain. Laevius, dont 
Ausone disait dans la digression de son Cento nuptialis : 
Quid antiquissimi poetae Laevii Eratopacgniôn libros lo- 
quar(2)? n’y Ggure pas pour un seul fragment (3); il n’y arien 
non plus de Helvius Cenna, rien d'AppiusClaudiusPulcher, 
de Licinius Calvus, de Varron d’Atax , de Valerius Caton, 
de Porcius Licinius, de Furius Bibaculus. On y cherche 
inutilement ce vers de la vieille inscription d’Acilius Gla- 
brio, qui nous a été conservé par Atilius Fortunatianus i 

Fundit, fugat, prostcrnit maximas legiones ;♦)* 

Quelques formules magiques ou seulement religieuses nous 
ont été aussi conservées par Caton dans son Liber de re 
rustica, et, quoiqu’on ne puisse plus reconnaître avec cer- 
titude si elles appartenaient à l’ancienne langue latine ou à 
l’étrusque, leur place est marquée dans une collection de 
ce genre (5). Nous en dirons autant de la prédiction sur le 
siège de Véies: Romane, aquam albanam cave lacu contine- 
ri , cave in mare manare suo Rumine sinas : emissam per 
agros rigabis, dissipalamque rivis exstingues. Tum lu insiste 
audax hostium mûris, memor, quam per lot annos obsides 

(1) Voyei cependant le carient article Flementa doctrinae metricae, p. 616. 
de M. Patin, Journal det savants, juil- ( 5 ) Meta i vaeta dunes dardariei 
tel ISAi, p. 391. dissunoptter ; la langue en eat proba- 

fi) Opéra, p. 517, éd. de Tolliua. blement très corrompue, car on eat tenté 
(3) Cetoubii parait même d'autant plus de prendre la seconde Huât hanat Su al 
singulier que M. Egger l'appelle nn trie ilia pilla liila domiabo damnauitra 
vieux porte ; p. Ï5Î, note 4. pour une cariante de la troisième ; //uni 

(*) Ap. Putsch, col, 26a0; royesanssi haut haut iita lis I ar «il erdarutaoea 
Tito-Lire , I. XL , ch. Si, et Hermann , durinauitra. 


Digitized by Google 



— 228 — 

urbem , ex ea tibi bis, quae nunc pandunlur, fatis victoriam 
datam. Bello perfeclo, donum amplum viclor ad mea tem- 
pla portato , sacraque patria , quorum omissa cura est , in- 
•taurata , ut adsolet , facito (1). Certainement ce n’est pas là 
sa forme primitive; mais, toute malheureuse qu’elle ait été,, 
la tentative de Hermann (2) prouve qu’un habile philologue 
ne doit point désespérer de retrouver l'ancien texte sous les 
altérations qui le défigurent. 

Le savant éditeur nous parait moins excusable quand il 
omet l’indication des ouvrages qui contiennent d’utiles 
renseignements sur la vieille langue latine, et nous n’avons 
vu cités nulle part Müller, // islorisch-Kritische Einleilung 
zur nolhigcr Kennlniss und nulzlicltem Gebrauche der allen 
laleinischen Scliriflstetler (3) ; ni Blum, Einleilung in Rom' s 
aile Geschiclile (4), ni la critique du Feslus d’Otfried Mul- 
ler donnée par M. Bergk dans l 'Allgemeine Literatur-Zei- 
tung (S). On est encore plus en droit de se plaindre de l’o- 
mission des anciens témoignages qui donnent quelques lu- 
mières sur les fragments recueillis par M. Egger, et, même 
sur ce point capital, le Reliquiae seleclae est bien loin d’être 
complet. Ainsi , dans la partie consacrée au chant des Sa- 
liens, on ne trouve ni le passage de Tite-Live : Tullus in 
re trépida duodecim vovit Salios, fanaque Pallori ac Favo- 
ri (6); ni celui de Varron : Ât hoc quid ad verborum poeli- 
corum aetatem ? Quorum si Pompilii regnum fons in car- 
minibus Saliorum , neque ea ab superioribus accepta, ta- 
men habent ucc annos (7) ; ni la vieille inscription rapportée 
par Gulherius (8) ; 

Mansiones Saliorum palatinorum a veteribus 

Ob armorum , annaliutn custodiam constitutas , etc. 


I) Tite-Live, 1. y, ch. 1(>. 

S) £l< m-'.ifu dovli .1 ,0,0 meti icui , 
p. t> 1 7 . 

(5) Dresde, 1747-1711. 

(I; Berlin, 1824- 


S 1S42, n» 104, p. 224. 

L. r, ch. 27. 

( 1 L. vu, par. 3. 

t») lie velert jurt ponlificio, I. i, 
ch. 5, p. Sla 
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M. Egger a oublié une glose qu’il avait cependant recueillie 
dans son édition de Festus : Tame in carminé Saliari posi- 
tum est pro tam (1) ; et ne semble pas avoir connu un frag- 
ment fort curieux des Commentaires de Sabidius sur le» 
vers saliens, que M. Mai a publié dans le Veteres Virgilii in- 
terprètes (2). Un passage important de Quinlilien ne se 
trouve que dans les notes du chapitre où il est question des 
Lois royales (3), et il est rapporté d’une manière fort incom- 
plète : Saliorum carmina vix sacerdotibus suis satis intellec- 
ts; M. Egger aurait dû ajouter .- Sed ilia mutari vêlai reli- 
gio, et consecratis utendum est. Il n’indique nulle part le» 
CommentairesdeSabidius dont nous parlions tout à l’heure, 
ni le livre De sacris Saliaribus par Octavius Uersennius, que 
Macrobe avait encore lu (4). Peut-être aussi la place de» 
vers saliens était-elle marquée à la tête du recueil , même 
avant le chant des Frères Arvals : Yarron les appelle prima 
verba poeltca lalina (5), et on lit dans les Origines de saint 
Isidore : Latinas linguas quatuor esse quidam dixerunt , id< 
estpriscam, latinam, romanam, mixtam. Prisca est,qua 
velustissimi Italiae sub Jano et Saturno sunt usi , incondita , 
ut se habent carmina Saliorum (6). M. Egger a cité ici avec 
raison un passage de Nigidius , conservé par Nonius , s. v. 
XtTiNNiRE , en l’accompagnant d’observations qu’il nous est 
impossible de passer sous silence : Itaque exære (7) in salia- 
ribus altanus (/. saltalionibus?) tintinnat (/. tintinnit?), Id est 
sonat. L’ex œre de l’édition aldine de 1513 est remplacé 
dans la plupart des autres par ex re , et, avec le change- 
ment d’ Altanus en saltalionibus , la phrase n’aurait plus de 
nominatif et deviendrait un non -sens. Tous les manuscrit» 


(1) P. 294, »“ 8. 

(S) P. 67. 

(3) P. 73. 

(4) En procurant 8e nouvelles co- 
pie» des m». de Varron qui se trouvent à 
Florence et a Copenhague, M. Egger au- 
roit pu aussi sans doute introduire de no- 
tables améliorations dans le texte des ver» 


saliens ; c'est ce que M. Corssen a fait, 
pour le plus obscur, grâce à la leçon flo- 
rentine que lui avait communiquée M. 
Lachmunn ; voyez son Origines pots i» 
romanae, p. î>s. 

(5) De lingua lalina, I. vt, p. 80, éd, 
des De ux-Ponts. 

(6) L. tx, cb. t, par. f>,p,‘î,éd.de 1617. ■ 
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connus portent d’ailleurs Allanus ou Adlanut, et si la con- 
jecture de Juste-Lipse, qui proposait de lire Albanus, sem- 
ble trop hardie, il y avait dans la Calabre, selon l’Itinéraire 
d’Antonin , une ville nommée Altanum , dans le voisinage 
de laquelle le culte des Saliens pouvait fort bien jouir d’une 
popularité toute particulière. Quant à la leçon linlinnal et 
à sa correction en tintinnil, elles ne nous paraissent pas non 
plus satisfaisantes. D’abord, les meilleurs manuscrits ont ti- 
linnat : c’est la leçon des Aides ; on disait dans la vieille la- 
tinité Titinnacula , ou, suivant les éditions de Paris, 1511, 
et de Bâle, 1526, Titinnabula ; et on lit dans Feslus : Tilin - 
nire , apud Naevium : Hoc modo tantum ibi molle crepitum 
faciebant, lilinnabant compedes, pro sonitu litinnabuli dixit ; 
et apud Afranium : Hostiarii impedimenta titinnire au- 
dio (1). Puis ce tilinnal doit paraître d'autant moins cor- 
rompu, que, comme on vient de le voir, Naevius disait, selon 
quelques manuscrits, lilinnabant , et qu’on trouve dans le 
Cornucopiae de Perottus : De hujus sono linlinire et tintina- 
bunl Naevius scribit (2). Pour donner une idée aussi exacte 
que possible de la langue des vers saliens, il eût fallu réunir 
à la suite des trois fragments qui nous sont parvenus tous 
les mots disséminés dans les grammairiens, dont l’origine sa- 
lienne est positive. M. Egger en eût trouvé un certain nom- 
bre surtout dans les fragments du Commentaire d’Aelius Sti- 
lo, dont Varron disait : Aelii hominis in primo in literis la- 
tinis exercitali interprctalionem carminum saliarium videbis 
et exili lilera expedilam, et praelerila obscura multa (3). 

Aucune explication n’accompagne non plus le chant des 
Frères Arvals, que des archaïsmes et d'évidentes corrup- 
tions rendent cependant à peu près inintelligible ; il faudrait 
donc ajouter à la seconde édition un commentaire dévelop- 

(!) Col, 191, éd. des Aides, Venise , (î) Col. !i*0, ed. de f SIS. 

IMô; dans l'édilion de M. Egger,p.ïtS4, (3) lt» (influa lalina, 1. VU, par. t, p. 
il j «Tait même tinUnnare. M t!7i éd. de NaUcri 
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pè qui en dissipât les obscurités et permît de suivre tes dé- 
veloppements de la langue. Ce rôle de protecteur des 
champs, si étranger à l’idée et aux attributions habituelles 
de Mars, demandait aussi des explications et quelques au- 
tres exemples , que M. Egger eût trouvés dans le titre de 
Silvanus que lui donne Caton (1), et dans les deux inscrip- 
tions où il est appelé Mars campestris (2). Il y a dans la 
partie consacrée au Droit papirien une fâcheuse inad- 
vertance qu’il faut se bâter de faire disparaitre : au lieu 
d’un texte, au moins fort ancien , qu’il eût pu copier dans 
Facciolati (3), dans Lanzi (4) ou dans le Mitbridates de Va- 
ter (8), l’éditeur a imprimé une traduction moderne, dé- 
nuée de tout intérêt philologique. A la page 84, où il parle 
du Sacra Argeorum , on regrette de ne pas trouver, même 
indiquée, la belle explication qu'Olfried Müller a donnée du 
fameux passage de Varron dans l’Arcbâologie und Kunst 
de Bottiger (6). M. Egger a oublié aussi de citer les travaux 
de Balduin , de Gothofredus, d'Otto et de Funccius sur les 
Lois des douze tables , et il lui est échappé deux légères in- 
exactitudes : l’ouvrage de M. Dirksen a été publié en 1825 
au lieu de 1826, et celui de Bouchaud n’a qu’un seul tome; 
M. Egger a pris sans doute la réimpression pour un second 
volume. Il aurait dù ajouter à ses renseignements bibliogra- 
phiques et littéraires sur les inscriptions du tombeau des 
Scipions les livres de Graevius (7), de Maffei (8) et de M. 
Grotefend (9). L’article sur l’inscription de la colonne ros- 
trale laisse encore plus à désirer que tous les autres : l’édi- 
tion princeps d’Aldus Manutius (1 0) n’y est point mentionnée, 


S De re nutiea, par. 83. 

Ap. Orclli, Corpv i inscriptionum 
latinarum , n° 1355 e« 3*96. 

(3) Syntngma de or tu et interitu 
linguae latinue, p. <4. 

(4) Saggio di tiugua etrueca, i. I, 
p. 146. 

(5) T. II, p. 461. 


(6) T. I , p. 69-91. 

( 7 ) Thetaumt nnliguitatum roma- 
tmrum , t. IV, col. i83ï. 

(8) Critica lapidaria, p. 450. 

- (H) Lateiniselie Grammatik, t. II, 
appendice. 

( 10 ) De orthographia e ratione , 
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pas plus que la réimpression de Pigbiùs (1), ni celle dfl 
Gruter (2) ; M. Egger n’a pas même cité les deux passages de 
Quintilien (3) et de Pline (4), qui prouvent que le monu- 
ment élevé à la gloire de Duillius se voyait encore sur le 
Forum dans le premier siècle de l’ère chrétienne. Les rensei- 
gnements sur Fabius Pictor nous semblent aussi fort insuf- 
fisants. On a prétendu qu’il avait existé plusieurs auteurs 
de ce nom (S) , et l’on ne s’accorde pas même sur la lan- 
gue dont il s’est servi v 6); M. Egger ne dit pas un mot de 
ces deux questions si importantes pour l’histoire de la lan- 
gue latine , quoiqu’il eût pu très facilement trancher la der- 
nière en rapportant un témoignage de Quintilien : Lupus 
masculinum, quanquam in eo libro, quo initia romanae ur- 
bisenarrat, tupum feminam dical, Enniurn Pictoremque 
Fabium secutus (7). Il donne comme de la prose les pro- 
phéties des frères Marciens, qui avaient certainement un 
rhythme , qu’ont même cherché à rétablir les auteurs les 
plus versés dans la métrique des Anciens (8). II oublie le 
passage important de Cicéron : Quo in genere Marcios quos- 
dam fratres, nobili loco nalos, apud majores nostros fuisse, 
scriptum videmus (9); et, malgré une phrase de Servius 
qu’il rapporte lui-même (10) : Ludos apollinares qui secun- 
dumquosdam bello punico secundo instituti sunl,secundum 
alios tempore Sullano ex responso Marciorum fratrum qui- 


(1) Annales /}om<monim,adann.t93. 

(2) Inscriptions antiquae lot ms or- 
bit romani, n° cccciv. 

(5) Latinis veleribut d plurimis in ver- 
bis ultima adjecla , quod manifeslum est 
etiaiu ex columna rosirais , qune est C. 
Duellio in Fora posiu ; I. i, ch. 7. 

(*) Item C. Duellio , qui primus nava- 
lcm triumphum agit de Poenis, quae est 
eliam nunc in Foro ; Lhsturiae nalura- 
iti I. mit, ch. 11. 

(5) Vojrei Niebuhr, ROmische Ge- 
seliichle, t. II , p. U, et Blum , Einlei- 
tung in Rom' a ulie Geschiclite, p. 75. 
’ (B) Voyea M. Lachmann, l)e fontibus 


kiitoriarum Livü eommenlatio prima, 

p. 26. 

(7) De inslilutione oratorio , 1 . 1 , 
cb. 6; une autre preuve positive se 
trouve dans Aulu-Gelle , I. v, ch. t- 

(8) Hermann , Elementa doctrinas 
mètrirae, p. 017; Grolcfeud , t-atei- 
nuche Grammatik , t. 11 ; Niebuhr, 
Rbmitche Geschiclite. t. Il, p. 556, et 
Scaliger, ap. Merula, Ennii fragmen- 
ta , p. 87. 

(9) l)e divinalione , 1. 1, ch. -K) ; un 
second témoignage est aussi positif ; ibi- 
dem, I. il, ch. 55. 

( 0) P. 112. 
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bus Sibulla prophetaverat (1), il écrit constamment Votes 
M ardus , Le devin Mordus. Il néglige d’indiquer l’édition 
princeps du sénatus-consulte sur les bacchanales (2); deux 
ouvrages importants sur le droit fécial : celui de Rilter et 
Luz, De Felialibus populi romani(3), et celui de Wagner, De 
Fetialibus et jure feliali (4), et donne, d’après Anlu-Gelle (S), 
une formule évidemment rajeunie, et par conséquent sans 
valeur philologique, puisqu’il n’y a pas un seul archaïsme, 
et que l’omission de Quiritium montre clairement qu’elle est 
antérieure à la réunion des Sabins. 

Quoiqu’on ne puisse exiger de l’éditeur d’une collection 
où sont réun» tant d’écrivains différents les études approfon- 
dies auxquelles se livrent les auteurs de monographies, sans 
douleM- Egger ne se bornera pas, dans la seconde édition, à 
une simple réimpression du travail de Dousa surLucilius: des 
erreurs grossières le déparent, et d’inexplicables lacunes s’y 
sont perpétuées d’éditions en éditions. Les récentes publica- 
tions de MM. Varges, Petermann, van Heusde et Gerlacb, ont 
d’ailleurs singulièrement facilité sa tâche. Il voudra recueillir 
avec un soin religieux les vers saturniens de tous les temps. 
Quelle que soit l’opinion que les savants se forment de leur 


rhylbme, ils s’accordent à le croire basé sur l'accent (6), et 
ce n’est plus que dans ces restes fort peu nombreux et géné- 
ralement bien altérés que l’on peut étudier l’ancienne ac- 


centuation de la langue latine 

•j ■ - 

(1) Ad Ameidoi I. tri, r. 70. On troure 
aussi dans Srmmaque , 1. it. Ici. 54 : 
Marciorum quidem vatum divinaLto ca- 
ducis corticibus inculcata cal. 

(i) Dans la préface du Tito-Lire de 
Gronorius, Leyde. 16 ><; il aurait pu 
citer aussi le Tite-Lire de Draltcnborch, 
t. VII, p. 197 J Fabrelti, Inscriptionum 
tyntagmn , p. 417 ; Funcdus, De ado - 
leteentia linguae latinae, p. ôitî, et 
Maffei , Ittoria diptomatiea , p. I-j5. 

(3) Leipsick, 1731. 

(4) Helmstadl, 1754. 

(3) P. 530. 


. Les changements amenés par 

(6) Nous ne roulons pas entrer ici dans 
l'exposition de nos idées sur le rhythmo 
saturnien ; mais soit qu'il y eût toujours 
un certain rapport entre les accenta des 
deux parties qui composaient cbâqua 
sers , soit qu'ils eussent tous un même 
nombre de syllabes accentuées , soit en- 
fin qu’il y eût une périodicité constante 
dans la disposition de tous les accents ou 
seulement de quelques uns que la rois 
faisait mieux ressortir, il est certain que 
sans une répétition constante de quel- 
que élément rhythmique que l'accentua- 
tion seule pouvait déterminer, il n’y att- 
rait eu de rhythms d'aoeoua espèce. 
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l’introduction de la nouvelle métrique ne portèrent pas seu-* 
lement sur la prosodie et sur la prononciation, ils modifié* 
rent la forme des mots et la nature des désinences qui ne 
se prêtaient pas au mouvement dactylique des vers hexa- 
mètres; ils donnèrent à la langue des besoins d'harmonie 
qu’elle ne connaissait pas auparavant, et parurent si consi- 
dérables que Naevius, le dernier poète de renom qui se soit 
servi de la forme saturnienne, ne craignit pas de dire dans 
sa propre épitaphe : 

Mortales Immortales flere si foret fas. 

Fièrent divae Camoenae Naevium poetam ; 

Itaque postquam est orcino traditus thesanro, 

Oblili sunt Romai loqoier latina lingua. 

Ses vers offrent donc d’autant plus d’intérêt au philologue 
que le rhylhme y devait être plus pur que dans tous les au- 
tres, et que , sans doute à cause de cette perfection , Dio- 
mèdes est allé jusqu’à dire : Saturnium in honorem Dei Nae- 
vius invenit(l). Malheureusement les anciens grammairiens 
qui nous ont conservé les rares fragments que nous possé- 
dons encore, les ont écrits comme delà prose, sans indiquer 
la fin du vers par des coupures; et l’ignorance où ils étaient 
de l’ancien rhythme leur faisait souvent transposer les mots 
et remplacer d’anciennes expressions par des synonymes 
dont l’accentuation était différente. Cette ignorance était si 
complète que, selon Yictorinus : Antiqui usi sunt versu sa- 
turnio, ea non observata lege nec uno généré custodito, sed 
praeterquam quod durissimos fecerunt, etiam alios longos , 
alios brèves inseruerunt (2). Atilius Fortunatianus ne crai- 
gnait même pas d’assurer docloralement qu’on trouverait à 
peine un seul vers dans Naevius qu’il fût possible de propo- 
ser comme exemple (3). M. Egger ne pourra , dans sa se- 
rt} P. 495, 44. de Gtitford. (i) P. 190, 4d. de Gtiiford. (3) P. 323, 4d. de 
Gitsford. 
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ronde édition , décliner cette curieuse et difficile reslitu- 
tion. Quoique l’estimable brochure deM. Scbütle (1) fût à 
sa disposition, il s’était contenté, dans la première, de re- 
produire avec toutes ses erreurs et ses défectuosités le mau- 
vais travail qui se trouve à l’appendice de l’Ennius de H. 
Spangenberg. Depuis la publication de son recueil , la mo- 
nographie de M. Klussmann (2) a, malgré un esprit beau- 
coup trop empirique, comblé en grande partie cette regret- 
table lacune. A l’en croire, si corrompus que soient ces 
fragments parl’ignorance des grammairiens ou l’incurie des 
copistes, tous n’en gardent pas moins un rhylbme parfait, 
et il n'hésite pas à admettre des hémistiches terminés par 
des syllabes accentuées , des césures suivies d’un hiatns ou 
tombant au milieu d’un mot , et des vers hypermètres. Une 
discussion de ces timides restitutions ne serait pas ici à sa 
place ; nous nous bornerons à indiquer quelques archaïsmes 
qui prouvent de quelle importance sont les restes de Nae- 
vius pour l’étude du premier âge de la langue latine : 
Castus (3), Concipilasli (4), Danunt { 5), Mullare( 6), Op- 
pidum circi (7) , Prosicerent (8) , Rescire (9) , Runa (10) , 
Sarrare (11), etc. 

Après les vers saturniens, les sources les plus importantes 
pour la vieille langue sont les fragments des Comiques. Leur 
style, moins relevé que celui des autres poètes , empruntait 
souvent des locutions et des formes à la conversation fami- 


(1) De Cnaeo Naevio pot ta, Wara- 
bourg, 1841. 

(4) Iéna , 1843. 

(3, Ap Nonius, ». v. Caititàs, p. 134, 
éd. de Gerlach. 

(4) Ap. Paalas Diaeonu» , Feili ex- 
terpta, p. 58, éd. de Muller. 

(5) Ap. N’onius , s. r. Dixuit, p. 68, 
éd. de Gerlach ; on le trouve aussi dans 
le Plocium de Caecilius. 

(o) Ap. Nonius, a. r. Mcltiii, p.314, 
éd. de Gerlach. 

(7) Ap. Varron , De lingua (a/ma, I. 
i, par. 153. 


(8) Ap. Nonias, s. v. Amoi, éd. de 
Mercerus ; il j a Proicerent dans celle! 
de Gerlach. 

(9) Ap. Aulu-Gelle, I. il, ch. 19. 

(10) Ap. Feslus, p.464, éd. de Muller, 

(11) Ap. Varron, I. Ttl.par.108; il y 
a Sardure dans Feslus , p. 401, éd. de 
M. Kggrr. Nous ajouterons une construc- 
tion insolite, parce que le ver» où elle se 
trouve a été oublié par M. Schtttte ; 

El vcnit in memem bomlnum fortuoas. 

Ap. Prlsdanaa, I. »i , eh. I. > 
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Hère et conservait le mouvement populaire de la langue. 
Les auteurs de comédies purement romaines , où rien de 
grec ne venait se mêler à la peinture des mœurs et aux ex- 
pressions nationales, avaient surtout droit à l’attention de 
M. Egger, et il les a presque entièrement négligés dans la 
première édition : il n’y a pas admis un seul fragment, ni 
des atellanes, ni des comédies togalae de Titinios, d’Atta 
et d’Afranius. On en trouve seulement trois de Caecilius, et 
quoique le savant éditeur renvoie à l’ouvrage classique de 
M. Botbe (1), qu’il avait ainsi sans doute sous les yeux, la 
correction du texte et la pureté du rhylhme laissent beau~ 
coup à désirer (2). Nous comprenons mal quel mérite parti- 
culier vaut à Lucius Altius, ou plutôt Accius, la préférence 
qu’il lui a accordée : lors même qu’Accius n’eût pas systé- 
matiquement cherché à rapprocher les deux langues, il imi- 
tait trop constamment le grec pour avoir conservé bien fi- 
dèlement les anciennes formes latines. Nous croyons donc 
que la seconde édition devra réduire de beaucoup la place 
que lui avait consacrée la première, et se borner aux frag- 
ments qui se recommandent par des tournures ou des ex- 
pressions fortement empreintes d’archaïsme. Dans tous les 
cas un sérieux travail de révision serait nécessaire. Ainsi , 
pour borner nos observations critiques à un seul exemple , 
l’éditeur du Reliquiae selectae a probablement copié, sans 
recourir aux sources, ce vers du Philoctète : 

Ubi horrifcr aquiloni’ stridor gelidas molitur nives (3) ; 
car Cicéron ne donne pas Ubi (4) ; il y a dans les meilleures 


(l ) Poêlât leenici Latinorum ; M. 
Egger indique le t. V au lieu du t. VI. 

(*) Surtout dans le premier fragment ; 
il n’y a peut-être pas un seul vers quo 
Bothe n'ait pas cru devoir corriger. Il 
faut, dans le second , lire lubeiitius au 
lieu de libentiui , t omme le prouvent le 
lubidinitate du Scylax de Labcrius, et 
ce passage du 1. v du De lingua latiua 
de Varron, qui nous a été conservé par 


Nonius, p. 43, éd. de Gerlach : Prolu- 
viem et proluvidinem dici ab eo auod 
Iubeal ; unde etiam lucus Vcneris luben- 
linae dicatur. Le premier vers du troi- 
sième n’est qu’un fragment, quoique M. 
Egger l’ait imprimé comme un vers com- 
plet. 

(3) P. 193. 

(4) Quaeetionum (uteulanarum 1. 1, 
eh. 28. 
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éditions de Nonius Ubi liorrifer acquisoni (1), dans Censori- 
nus , que M. Egger n’a pas indiqué. Ne liorrifer quidem (2), 
et dans le Nouveau commentateur de Virgile, que sans 
doute il ne connaissait pas : 

Sub axe posilum 

Unde horridus aquilonis stridor gelidas molitur nives (3). 

Quoique Tite-Live fût trop rhéteur et n’eùl pas un esprit 
critique assez développé pour puiser aussi largement qu’il 
aurait pu le faire dans les anciens documents historiques, il 
les avait certainement consultés (4), et des passages entiers 
avaient été fondus dans les premiers livres de son Histoire. 
Les différences que l’on remarque entre ses récits et ceux 
des autres écrivains latins ne s’expliquent que par la diver- 
sité des sources : ainsi, par exemple. Fabius Pictor et En- 
nius appellent la mère de Romulus Ilia (5), et Tite-Live lui 
donne le nom de Rliea Sijlvia (6). La tradition de la nais- 
sance de Servius Tullius qu’il préfère était beaucoup moins 
répandue que l'autre (7), et il avoue lui-mème indirectement 
s’écarter quelquefois du témoignage des monuments pu- 
blics : Omnesanle me auclores secutus, A. Cornelium Cos- 
sum tribunum mililum seconda spolia opirna Jovis Feretrii 
templo intulisse exposui (8j. Cette fusion n’était pas tou- 
jours si habilement masquée qu’elle fit disparaître toutes les 
anciennes expressions et les tournures propres à la vieille 
langue ; Niebuhr allait même jusqu'à vouloir retrouver la 


(1) P. «6, é<l. de Gerlach. 

(2) Ap. Putsch , col. 2746. 

(3) Ap. Mai, Classicorum auctorum 
fragmenta, t. Vit , p. 497. 

(A) Fabius Piclor, Gincius, Pison, les 
actes et institutions antiques, les chants 
historiques, les mémoires des familles, 
les fastes des magistrats, les livres lin- 
te i , les tables triomphales , les annales 
pontificales , les némes , les inscriptions 
minutaires, etc.; toyei Wachsmuth , 
Oie altéré t ietchiclile det rllmitchen 
Staats , et Lachmann, Ile fontihui Hit- 


toriarum Livii commentatio prima. 

IS) Denys d’Halicarnasse , I. i, ch. 79, 
et servius , Ad Aeneidot 1. 1 , v. 477, et 
I. in, v. 533. 

(6) Ovide lui donne indifféremment les 
deui noms ; Trittium I. il, él. i, v. 450, 
et l-'astorum t. III, v. U. 

(7) Komanit littirii clara, selon Pli- 
ne, liitloriae naluratis 1. mvi , ch. 
47; Ev r*i; iet/u:toif ypxprti , d'après 
Denys d'Halicarnasso , I. iv, ch. 4. 

(8) L. iv, ch. 20. 
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forme des anciens vers saturniens dans le récit de la guerre 
de Tullus Hoslilius contre Albe (1). Ce serait donc un cu- 
rieux travail pour l’histoire de la langue latine que de sou- 
mettre patiemment l’ouvrage de Tite-Live à un examen phi- 
lologique et d’en dégager tous les restes des vieux docu- 
ments, et nous nous permettrons de le recommander à M. 
Errer,’ comme une des plus précieuses additions de sa se- 
conde édition. Loin d’en avoir eu l’idée dans la première , 
il en nie au commencement la possibilité : L’auteur (Tite- 
Live'' évite surtout avec une sorte de superstition les ar- 
chaïsmes de langage et de pensée (2); mais, à la fin, de nou- 
velles réflexions l’avaient déjà ramené à une opinion diffé- 
rente. Après avoir lu les fragments authentiques (?) de la 
langue que parlaient les Romains au temps des rois, on ne 
croira pas que Tite-Live nous ait t ci conservé le texte même 
de ces vieilles formules; mais au moins peut on admettre 
que la rédaction qu’il nous a transmise remonte à des sour- 
ces fort anciennes (3). La forme et la nature des mots que le 
savant éditeur explique à l’aide de Festus et d’Ulpicn nous 
semblent d’ailleurs décisives, et, quelque opiniâtres que fus- 
sent les préventions contraires, il suffirait, pour produire 
une certitude complète, de rappeler un passage de la loi in- 
voquée contre Horace, que Tite-Live rapporte dans le pre- 
mier livre de son Histoire (4) : Lex horrendi carminis erat : 
Duumviri perduellionem judicent. Si a Duumviris provoca- 
nt , provoralione cerlato; si vinrent , capnt obnubito, infe- 
lici arbori reste smpendilo, verberato vel inlra poinoerium 
vel extra ponioerium. Car, par un heureux hasard, Cicéron 
en a cité plusieurs expressions authentiques dans son Plai- 
doyer pour Rabirius (3) : Ista sunt cruciatus carmina , quae 


(1) Riimitche Geschichle, 1. I,p.288. 

(î) Préface, p. TIU. Noos ne serions 
®émc pas surpris que ces restes de l’an- 
eieutie langue fussent une des causes du 


reproche de Palaviniia > qu'on lui fai- 
sait dons l'Antiquité. 

(:.) P. 7v 3 , note, 
i) Ch. 2<>. 

(5) Par. é. 
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tu, Homo lenis ac popularis, libentissime commémoras, 
caput obnubiio, arbori infelicisuspendito; quaeverba, Qui- 
ntes, jampridem in bac republica non solum tenebris velus- 
tatis, verum etiam luce libertatis, oppressa sunt. 

Toutes les mylhologies ont sans doute une base plus ou 
moins historique; mais, si dénués de sens philologique qu’ils 
aient d’abord été , souvent les noms des Dieux se modifient 
ou entrent dans le vocabulaire, et finissent par prendre une 
signification qui rappelle l’idée que la religion y attache (1). 
Pour croire que ce fait s’est produit à Rome, comme dans 
l’Orient , on n’en est pas réduit à de vagues inductions que 
l’ignorance où nous sommes de l'histoire et de la langue de 
beaucoup de peuples anciens rend nécessairement suspectes. 
Servius dit expressément : Nomina numinibus ex officiis 
constat imposila (2), et saint Augustin nous a conservé le 
témoignage de Varron, qui avait plus profondément étudié 
que personne les antiquités de la langue et de la religion la- 
tines : Nulli dnbium esse asserens, ita esse utilem cognitio- 
nem Deorum , si sciatur quant quisque Deus vim et faculta- 
tem aut potestatem cujusquc rei habeat. Ex eo enim poteri- 
mus, inquit, scire quem ctijusque causa Deum advocare 
atque invocare debemus (3). Il faudrait donc recueillir soi- 
gneusement tous les noms des Dieux dans les poètes , les 
historiens, les commentateurs, les apologistes chrétiens, et 
même dans les inscriptions (4) : la plupart ont une grande 
valeur pour l’étude de la langue primitive. Nous citerons 
entre autres Bubona (5), Caca (6), Deferunda (7), Fala- 


(•) Quelques uns sont mime dans le 
principe de véritables surnoms ou des 
épithètes ; nous citerons comme exemples 
les noms de Ruminus . Supinus , Tujit- 
lui, que l'on donnait à Jupiter selon saint 
Angustin , l)e civUate Dei , I. vu , ch. 
11 ; voyez aussi 1. iv, cb. 51. 

(2) Ad Georgicon 1. i, v. 21. 

(3) De civUate Dei , 1. iv, ch. 22. 


(\) Ap. Orelli, n" 402, 1792, 1851 ; 
d'autres semblent suspectes, comme les 
n°* 1415, 1796, r056, etc. 

(5) Saint Augustin , De eivitate Dei , 
1. iv, ch. 24. 

(6) Lactance, De institutione divina, 
1. 1 , ch. 2r>, par. 56. 

(7) Marini, Atti di Fraie Arvali , 
p. 582. 
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cer (1), Fluonia (2), Fornax (3), Furina (4), Mantus (5), 
Mater Malula (6) , Nascio (7), iVer/o (8), Palis (9) , Pi- 
cus (10), Postvertn (1 1 ), Pula (12), flobigo (1 3),Vitumnus (14). 
Ce n’est pas là une source aussi pauvre qu’on le supposerait 
d’abord, car, selon Tertullien (1S) : Triplici gencre Oeorum 
censum dislinxit (Varro), et saint Augustin va jusqu’à dire : 
Quandoautempossuntunolocolibrihujuscomineinorari om- 
nia nomina Deorum aulDearum, quae illi ^randibus volumi- 
nibusvixcomprehendere poluerunt(l6).Toutcequiseratla- 
cbeaux cérémoniesauguralesel aux sacrifices remonte, com- 
meon sait, aux commencements de la ville: les expressions em- 
ployées dans les anciens rites fourniraient donc aussi de pré- 
cieux renseignements sur les origines de la langue, et nous 
voudrions que M.Egger enrichit sa seconde édition de toutes 
celles que les grammairiens et les érudits nous ont conser- 
vées (17). Elles ont certainement beaucoup plus d’importance 


(1) Varron, De lingua latina , I. v, 
par. 84. 

(î) Festus, ap. Arnobe, Advenus 
Genle % , I. m, ch. 1 18. 

(5) Ovide, Fastorum I. u, v. 525. 
Malgré leur caractère poétique, les Fas- 
tes sont, comme on sait, une des sour- 
ces les plus authentiques de la religion 
des Romains ; Ovide le dit lui-méme, l.l, 
v. 7 : 

Sacra rccognosces annalibus eruta priscis. 

(4) Varron, De lingua latina , I. ?i, 
par. 19. 

(3) Virgile , Aeneidos 1. x, v. 199. Oif 
lit dans le Nouveau commentateur : Item 
Caecina.... archon, inquil, cum exereilu 
Appenuinuin transgressus primum oppi- 
dum conslituit, quod lum Mantuam uo- 
minavit, vocatumque tusca liuguo a Dite 
pâtre est nomen; ap. Mai, < lusstcorum 
auctorwn fragmenta , t. VII , p. 505. 

(6) Tile-Live , I. xxxiv, ch. 53. 

(7) Cicéron : De natura Deorum , 1. 
m , ch. 18. 

(8) Aulu-Gelle, 1. xin, ch. 22. 

(9) Ovide, Fastorum I. iv, v. 748- 
775. 

(10) Servius, Ad Aeneidos I. x, t.76. 


(11) Aulu-Gellc, 1. xvi, ch. 16. 

(12) Arnobe, Advenus G entes, \. i v, 
ch. 7. 

(13) Ovide, Fastorum I. îv, v. 911 ; 
Robigus , dans Aulu-Gelle, I. v, ch. 1.'. 

(14) Saint Augustin, De eivitate Dei, 
I. vu, ch. 2. Nous mentionnerons encore 
Albana , Deverra , Inporcinator , In- 
tercidona , Lua , Pilumnus , Polina, 
Promitor , Rucinia , Sabruncinalor , 
Summanus , Vedius , Vervactor et Vi- 
duus , voyez Hartung, Die Religion 
der Rümcr , passim. 

.(15) Ad Mationes , 1. II. 

(IG) De eivitate Dci, I. iv, ch. 8. Sans 
doute le nom des fleuves avait aussi 
une signification particulière , au moins 
dans une des langues italiques , car on 
lit dans Cicéron, De natura Deorum , 
1. m, ch. 20 : In augurant precationo 
'l iber mum , Spinonem, Almonem, Ao- 
dinum , alia propinquorum fluminum 
nomina videmus. 

( i7) M alluvium, ISectere , Recto, San- 

? isatis, etc.; voyez Festus, p. 170, éd. de 
iotbofredus t Varron, De lingua latina, 
1. v, par. 9, et Macrobe, Salurnultorum 
I. i, ch. 16. 
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philologique que des fragments littéraires plus jeunes de 
quatre ou cinq siècles. 

Pour remplir un pareil plan dans toute son étendue, il 
faudrait joindre à une érudition philologique profonde cette 
patience qui est presque le génie des savants, et celte péné- 
tration d’esprit que l’on prend volontiers pour de la puis- 
sance créatrice: c'est, nous le savons, beaucoup demander 
à un seul homme; mais nous attendons plus encore de M. 
Egger. S’il veut concentrer là des forces que, sans doute par 
des nécessités d’enseignement, il a jusqu’ici peut-être un 
peu disséminées, il sortira de ses travaux un livre qui mar- 
quera dans l’histoire de la philologie, et deviendra un titre 
d’honneur pour la France. 
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DES 


ORIGINES DE LA BASSE LATINITÉ 

ET DE LA NÉCESSITÉ DE GLOSSAIRES SPÉCIAUX. 


Dans les villes fondées, comme Rome, par des aventn 
riers sortis de vingt patries différentes (1), la langue ne peut 
avoir d'abord ni unité ni harmonie. Tant qu’elle n’a pas été 
fixée par une longue habitude, elle reste ouverte à toutes 
les importations et subordonnée à toutes les influences suc- 
cessives que développe l'histoire Les femmes étrangères 
auxquelles s’unirent les premiers Romains, et les popula- 
tions des villes conquises qu'ils obligèrent de s’agglomérer 
avec eux, amenèrent donc nécessairement de grands chan- 
gements dans leur langage. Plus tard leurs succès militaires 
et la prépondérance qui en fut la suite attirèrent à Rome 
tous les ambitieux et les mécontents de l’Italie , et chacun 
y apportait des formes particulières de langage qui influaient 
insensiblement sur l’idiome public. Cicéron , qui ne se ren- 
dait un compte exact quô des changements qui s’étaient 
opérés sousses yeux, disait, en parlant des contemporains 
de Laelius et de Publius Scipion : Recte loquebanlur; sed 
hanc cerle rem deteriorem vetustas fecit , et Romae , et in 
Graecia : confluxerunt enim et Athenas et in hanc urbern 


(1} Voyes ci-dessus , p, 207, notes 1 et 2. 
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multi inquinate loqucntes ex divcrsis locis (1) . Tous les an- 
ciens critiques reconnaissaient cette modification du latin 
par les langues élrangères. Saint Isidore disait dans ses Ori- 
gines: Unaquaeque gens facta Romanorum cum suis opibus 
vilia quoque et verborum et morum transmisit (2), et l’exact 
Quintilien s’exprimait en termes aussi positifs : Verba, aut 
latina, aut peregrina sunt. Peregrina porro ex omnibus 
prope dixerim gentibus, ut homines, ut institula etiam 
multa , venerunt (3). il n’est pas même resté dans ces géné- 
ralités ; il a indiqué des mots gaulois, puniques et espagnols, 
qui avaient pénétré dans la langue (4). 

Toutes les classes n’acceptaient pas cependant ces corrup- 
tions avec la même facilité; bientôt il s’en était formé une 
dont l’habitude des grandes affaires avait rendu le goût plus 
difficile et la pensée plus active et plus exigeante. Elle avait 
insensiblement poli cet idiome grossier des premiers temps 
qui sentait l’ail (S), et effacé de son vocabulaire des archaïs- 
mes qu’Ennius employait encore dans ses vers (6). Alors , 
comme le dit Charisius , le latin regendum se regulae tradi- 
ditet illam loquendi licentiam servituti rationis addixit(7). 
L’imitation passionnée du grec finit même par lui donner 
une consistance et une fermeté qui le préservaient au moins 
des plus brusques et des plus profondes altérations. Mais le 
peuple était resté étranger à ces doctes perfectionnements ; 
l’habitude était la seule loi qu’il reconnût : 


(I) Brutui, par. lixiv. 

(i) L. i, ch. 31. 

(3) L. i, ch. 9. 

(4) Plurima gallica valurrnnt, tu Rhe- 
da te Petoritum; quorum altcro Cice- 
ro tamen, altcro Horatius utilur. El Map- 
pam quoque uailatum nomen Poeni aibi 
vindicant, et Gvrdns, quoapro stolidisac- 
cepit vulgtis , ei Hiapania duxine origi- 
nem audivi ; I. I, ch. 9. 

(5) Avi et atavi nostri , cum ailium ac 
caepc corum verba olerent, tamen op- 


time animati erant; Varron, Fragmen- 
ta , p. Ï66. 

(B) Indotueri , Meddix , SIemordi, 
Propngmen , Puellus (Puer,, Sanane- 
tra , Subulo, etc. 

(7) Ap. Putsch , col. 35 : Poatquam 
plane suprrv enienlibus saerulis , ajoute- 
t-il, et l’on trouve également dans Lanzi : 
Dopo molli cangiamenli la latinité preae 
aspclto di colla lingua nel sesto seeoto 
di Roma , e ai perfeziono ne' due seguen- 
ti; Saggio di lingua etrusca, t. I, 
p. 31. 
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Sic maternus avus dixeril atque avia (1) ; 
et les incohérences de sa langue la disposaient à se grossir, 
sans examen, de tous les mots nouveaux que les autres ha- 
bitants de l’Italie introduisaient à Rome (2), et que les vé- 
térans y rapportaient continuellement des pays les plus éloi- 
gnés (3). Avec le temps, il s’y établit donc, comme partout, 
deux langues (4) : l’une , politique et littéraire, que des rè- 
gles positives et des modèles universellement acceptés rete- 
naient dans une certaine fixité (5); l’autre , beaucoup plus 
flottante, que les écrivains nomment ruslicus (6), pte- 
beius (7), quolidianus (8), usualis (9) et pedeslris (10), où 


lit Catulle ; poème lxxiiv. v. R. 

(2) Pendant la guerre sociale , le» vil- 
les italiennes se servaient encore de leur 
langue sur les monnaies : ce fut la Loi 
Julia qui, en leur accordant le droit de 
bourgeoisie, l'an de Home 665, y rendit 
le latin usuel. On lit encore dans Tile- 
Live, I. xl, eh. 42 : Cnmani» eo anno 
(l'an de H, 572) peteotibus permissum 
ut publiée latine loquerentur, et praeco- 
nibus latine vendendi jus esset. L’étrus- 
que semble même s’être conservé jusque 
sous Auguste, puisque les Aruspices con- 
sultaient leurs livres pour lui donner des 
conseils-, Ammicn Marcellin, I. xxit, 
ch. 5. Muratori est beaucoup plus affir- 
malif : Illud quidem constat Etruscosan- 
tiquis lemporibus longe laleque per Ila- 
liam domiuatos fuisse corumque linguam 
Auguste ipso imperante nondum exstinc- 
tam vider! ; Antii/uilates italicae medii 
aevi, t. Il, col. 993. 

(5) On appelait même les barbarismes 
eastrensia verba; Pline, Bisloria 
naluralis, pref., et Aulu-Gelle, 1. xvu, 
ch. 2. Cette invasion des idiomes étran- 
gers est formellement reconnue par Ci- 
céron : Proesertim quum cas videam pri- 
mant oblitas Latio, tum,quum in ur- 
bem nostram est infusa peregrinitas, 
nunc vero etiam braccatis et transalpinis 
nationibus, ut nullurn veleris leporis ves- 
tigium appareat; Epistolae ad diver- 
aoi, I. ix, let. 13. 

(4) Plusieurs écrivains ont déjà parlé de 
cette langue populaire, mais d'une maniè- 
re bien peu satisfaisante ; aux travaux du 
Poggeet de Léonard d'Arcuo, que nous 


aurons plus tard l'occasion de citer, nous 
ajouterons Heumann , De lalinitate pie- 
üeia aevit'iceroniani, dans son Poeci- 
le, U III, p. 307-324; Pihlmann , Ko- 
manus bilinguis, sive (lisser ta tio de 
differeniia linguae plebeiae et rusti- 
cae tempore Augutti a sermons bo- 
ns stiore hominum urbanorum, Upsal, 
in-8. ; Pagendann, Hisser tatio de lin- 
gua Homanorum rustica, léna , 1733; 
Inchhofer, (ieschichle der lateinischen 
Sprachr, I. in, ch. 3-6, et Fer. Winkel- 
mann ,Veberdie Umgangs-Sprache der 
Kümer. ap. Seebode, et Jabn. Archiv 
fur Philologie un d Padagogik , U II, 
p. 493-509. 

(5) lin passage d’Aulu-Gelle pourrait 
cependant faire croire qu’elle n'elait pas 
aussi fixée qu'on le suppose. Il raconte 
que, dans une inscription destinée à per- 
pétuer le souvenir de son troisième con- 
sulat, Pompée ne savait s’il fallait écrire 
tertio ou ferfitim, et que Cicéron, n'o- 
sant décider la question , lui conseilla de 
l'éluder en mettant seulement terl.; 1S’ ac- 
tes atticae, I. x, ch. 1. Le même écri- 
vain nous apprend , I. iv, ch. 18 , que 
Varron et Nigtdius voulaient qu’on dit 
au génitif SefUKuts, Damais, Flue- 
tuis. 

(6) Cicéron, Veoralore, I. ni, ch. il. 

(7) Cicéron, Epistolae ad familia- 
res, I. ii, let. 21, 

(8, Suétone , Octnvianus , par. 87. 

(9) Sidnnius Apollinaris, Epislolarum 
I. iv, let. 10. 

(10) Végéce, Artis veterinariael.nl, 
préface. 
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puisait ce jeune homme veterum verborum cupidissimus , 
et plerasque voces nimis priscas et ignotissimas in quotidia- 
nis communibusque sermonibus expromens, dont il est 
parlé dans Aulu-Gelle (1). Dès le temps de Cicéron (2) , elle 
ne consistait pas seulement dans une mauvaise prononcia- 
tion, que les lettrés eux-mêmes affectaient quelquefois (3), 
mais dans l’emploi de mots tombés en désuétude (4^011 em- 
pruntés à des langues étrangères (5), et de formes, plus ré- 
gulières en apparence, qui ne tenaient aucun compte des ex- 
ceptions consacrées par l’usage et l’autorité des grammai- 
riens (6). Cette langue rustique, que, par une figure bien 
naturelle, on appelait quelquefois osque (7), était employée 


(IJ Noctes atticae , 1. i, ch. 10. 

(2) 11 nous en a lui-môme conservé 
un exemple : Balbus mihi confirmavit te 
divilem futuruni, id utrurn ronianomore 
locutus sil, bene nummatum le futu- 
rum; Epistolae ad familiares , 1. rit , 
leu 16. 

(3) Nous en citerons seulement deux 
exemples : Quare Colla noster, cujus lu 
ilia lata nonnunquam imilaris, ut iota 
litteram tollas , et b plenissimum dicas , 
non mihi oratores aniiquos, sed messo- 
res videlur imitari ; Cicéron , De orato- 
re, I. ni, ch. li. Messala, Brulus, 
Agrippa pro surnus , simus; Marius Vic- 
torinus f De orthographia , ap. Putsch , 
col. 2436. 

(4) On en connaît encore plusieurs, 
comme Ollus (Varron , De lingua lati- 
na , 1. vu, par. 42), Cluere (Pline, 
Historiae naturaUs I. xv, ch. 29), et 
certainement il y en avait un très grand 
nombre : Nequc tamen eril utendum ver- 
his iis quibus jam consuctudo nostra non 
utitur; Cicéron, De oratore, 1. m , ch. 
10 i voycx aussi Brutus , par. lxxiv, et 
Daumius, De causis amissarum lin - 

uae latinae radirum. C’est là sans 

outc l’origine de V/xi qu’ Auguste disait 
pour Ipsi, puisque, selon Suétone : 
Quolidiuno serraone quaedam frequen- 
tius et notabilitcr usurpasse eu ni literae 
ipsius autographac orientant j Octavia - 
nus, par. 87, 

(5) 11 eat bien difficile maintenant de 
reconnaître l’origine des mots qui appar- 


tenaient à la langue populaire j nous sa- 
vons seulement qu'ils étaient assez nom- 
breux pour avoir servi de sujet à un livre 
de Lavinius, De verbis sordidûÿ nous 
nous bornerons à citer Apluda fAulu- 
Gellcj, I. xi, ch. 7), Floces {Ibidem), 
Magruficare (Plaute , Stichus , act. i, 
sc. 2, v. 44), Sculna (Aulu-Gelle , 1. xx , 
ch. Il), Tammodo (Plaute, Trinum - 
mus , act. lu, »c 1, v. 8). 

(6) Nous en connaissons , surtout par 
les anciens poètes, beaucoup d'exem- 
ples : Aliae (Alii), Fitum est , Gavisi, 
/bus (lis), ïllae (llli), JVulli (NulliusJ, 
Juvatus , Praestavit , Terta (Tersa), 
Venibo, etc. ; voyez l’index qui se trouve 
à la fin du Heliquiae selectae de M. 
Egger. Les formes populaires exercèrent 
même quelque influence sur la langue 
des lettrés : ainsi Varron veut qu’au passé 
de Soleo on dise Solui , comme Ennius 
et Caton, et non Solitus sum , comme le 

f ieuplc ; alvus , qui avait été long-temps 
éminin, comme on le voit dans Virgile, 
Aeneidos 1. il, v. 52, est employé par 
Colnmelle au masculin : 

Florida quura sobolcs materno pullulât alvo. 

De horlo, 1. X, v. 446. 

C’était un retour à un ancien usage que 
le peuple avait sans doute conservé, car 
il est aussi masculin dans Accius, ap. No- 
nius , p. 151 , éd. de Gerlach. 

(7) Voyez ce que nous avons dit ci- 
dessus, p. 21 1 et 212. 
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dans les atellanes (1) et dans la plupart des chansons amou- 
reuses : voilà sans doute pourquoi , dans ses constantes pré- 
occupations d’élégance, Ovide adressait ces conseils aux 
amants : 

Munda, sed e medio, consuetaque verba , puellae, 
scribite : sermonis publica forma placet. 

Ah ! quotics dubius scriptis exarsit amalor 

et nocuit formae barbara lingua bonae (2) ! 

L’existence d’un patois romain n’a d’ailleurs besoin d’aucu- 
ne preuve particulière , c’est une conséquence nécessaire de 
l’histoire de tous les idiomes : il suffit de comparer les pre- 
miers monuments littéraires aux ouvrages du siècle d’Au- 
guste pour être certain que des différences capitales sépa- 
raient la langue du peuple de celle des lettrés (3). On est 
allé jusqu’à les supposer assez profondément distinctes pour 
avoir cessé d’ètre intelligibles à qui n’en avait appris qu’u- 
ne (4). La langue populaire semblait même au Pogge plus 
vivace que l’autre; il affirmait en avoir retrouvé des mots 
qui n’étaient point entrés dans l’italien (5) ; mais la plupart 
des savants reconnaissaient que cette séparation d’un patois 


(I) Peut-être cependant ne doit -on 
point les considérer comme des modèles 
de la langue populaire; le désir d’exciter 
ce rire grossier que provoquent certaines 
fautes de français sur nos scènes secon- 
daires a pu y faire introduire des provin- 
cialismes et des fautes de grammaire que 
le neuple trouvait ridicules. 

{*) Artis amatoriae I. ut, v. 479. 

(5) Le savant Barthius admettait plei- 
nement cette distinction : Velerum La- 
tinorum in Ioquendo longe aliam lin- 
guam fuisse auam quae a nobis usu fre- 
quenlatur, dubium minime esse débet ; 
Adversarioruml. xm, ch. 2.Lanzi n’é- 
tait pas moins positif : Il popolo (dt Bo- 
rna) ritenne sempre qualche parte dell' 
anlica scorrezionc e usé un pari are beu 
diverso da quel de’ dotli ; Saggio di 
lingua etrusca , t. I , p. 25. 


(4) Leonardus Arctinus ne craignait 
pas d’écrire (quod a vulgari différai (lin- 
gua latina) lerminalionc , inflexione , si- 
gnificatione, constructione et acccntu ; 
pislores vero et lanistae et hujus modi 
turba sic intellexerinl oratoris verba , ut 
nunc intelligunt missarum solemnia ; 
Epistolarum I. ti, p. 273. 

(5) Longura esset referre latina verba 
quae nunc in eorum vulgari sermone 
sunt pene infini ta. lllud dieam , multa 
me Romae didicisse inter loquendum la- 
tin, t vocabula quae antea ignorabam ; 
Utrum priscis komanis latina lingua 
omnibus commuais fuerit , an alia 
quaedam doctorum virorum, alia pie- 
bis et vulgi ; Terliae convivalis histo- 
riae disceptatio ; Opéra , p. 53, éd. de 
Bêle, I55H. 11 cite comme exemple Luuut 
tyberinusy Esturgeon ; Sartago , Poêle à 


« 
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de la langue littéraire avait été l’origine et le commence- 
ment de la formation des idiomes vulgaires (1). 

Dans les troubles qui agitèrent les dernières années de la 
République, les différents chefs appelèrent en Italie une 
foule de soldats barbares et les y établirent d’une manière 
durable (2). Jules Caesar fit plus encore, il ouvrit les cu- 
ries à des Gaulois à peine initiés à la connaissance du la- 
tin (3), et, en familiarisant l’oreille et l’intelligence avec des 
formes insolites, l’élude chaque jour plus répandue des 
idiomes étrangers détruisit l’empire de l'habitude , cette rè- 
gle des ignorants qui supplée à toutes les autres. La cor- 
ruption du langage fit donc de nouveaux progrès; la pro- 
nonciation s’altéra de plus en plus (4); I'au cessa d’ètre une 
diphlhongue (5) ; le m final, dont le son était auparavant 
assez faible pour ne pas empêcher les élisions, se fit plus 
fortement sentir (6) ; des flexions insolites (7) cl de grossiers 


frire; Vorticulum , Petit morceau de 
bois que l’on met au bout du fuseau pour 
le faire tourner plus facilement. 

(I) MalTei l’a dit en termes nosilifs : 
Provenue (la lingua volgare) dall’ abbnn- 
doitar del tutto nel favellarc la latina no- 
bile , gramaticalc e corretta , e dal porre 
in uso generalmente la plebea, scorrelta 
c mal pronuniiata : l 'troua illustrata , 
I. xi , col. 5ti. Morbof donnait à cette 
opinion un sens encore plus général ; 
Longe ptura i laque olim plebi relicta 
fuerunt vocabula, quae maximum par- 
tent in usu apud posteros jam halos, 
Hispanos, Gallos manserunt , quae ple- 
beia et sordida vocabantur ; De patavi- 
nitate Liviana liber , p. 82. Barihius 
est aussi positif dans un passage qui suit 
presque immédiatement celui que nous 
citions tout à l'heure : Adeoque impossi- 
ble arbitrer vt^ conjeclare posse quibus 
verbis loquendo veteres quasque res ex- 
presserint, nisi idiotismos hisoanicae , 
îlalicac et gallicae deflexionis adhibeas. 

(S) On connaît même par Pline , //ts- 
toria naturalis , préf., et par Aulu- 
Gellc, I. xvii, ch. ü, plusieurs barba- 
rismes soldatesques, tonterraneus , 
Copior. 

(3) Civilate donatos et quosdam e se- 


in 1 barba ri s Gallorum recepit in curiam ; 
Suétone , Julius Caesar, par. 76. 

(4) Nam et urbanilas dicilur qua qui- 
dem significari video Hcrmoncm prae se 
ferentem in verbis et sono et usu pro- 
prium querodam gustum urbis, et sump- 
lam ex conversalione doctorum tncitam 
erudilioncm ; denique cui contraria sit 
rusticitas; Quintilien, 1. vi, ch. 5; et il 
avait dit, I. 1 , ch. 4 : In Here neque b 
plane neque 1 auditur : nos nunc e filera 
terminamus, al vetemm Comicorum ad- 
huc in libris invenio : Ueri ad me venit . 

(5) Mestrium Florum consularem , ad- 
monitus ab co plaustra potius quam 

Î dostra dicere, postero die rlaurum sa- 
utavit; Suétone, Yespasianus, par. 24. 

(6) Si m literara inconvenienter addas 
aut dénias, dictio iota confusa est ; Cas- 
siodore, De institutione divinarum 
lilterarum , ch. 15; Opéra , t. II, p. 547, 
éd de dom Garet. 

(7) Haec antiqui Fulgctra dicebant : 
Tonif rua nos pluraliler dicimus, antiqui 
aut Tonitruum dixerunl aut Ton t/m ; 
Sénèque, £H/aeiffonum naturalium ■ I. 
11 , ch. 56. Les genres eux-mémes n'é- 
taient pas respectés , comme on le voit 
par ce passage de Curius Fortunalianus, 
I. m, ap. Fitbou, Rhetores antiqui , 
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barbarismes (1) pénétrèrent violemment dans la langue. Les 
hommes les plus éclairés s’en servaient eux-mêmes sans 
scrupule. Suétone dit d’Auguste : Ponit assidue et pro Stulto 
Baceolum, et pro Pullo Pulleiaceum, et pro Cerito Vacerro- 
sum , et Vapicle se habere pro Male, et Betizare pro Lan- 
guere, quod vulgo Lachanizare dicitur (2); et ce n’était ni 
par indifférence ni par une de ces habitudes d’enfance dont 
il est si difficile de s’affranchir, il affectait le purisme et 
avait été élevé par son .père dans l’amour du beau langa- 
ge (3). Dans ce désarroi de la langue , chacun se choisissait 
un modèle de fantaisie (4) jusque dans les origines delà 
littérature (5), ou môme chez les peuples étrangers (6). De 
nouvelles invasions de Barbares dans les premiers rangs de 
la société activèrent tant de causes de corruption (7). Il y 
eut un latin à l’usage des domestiques ; l’autorité de Quinti- 
lien est positive : Sermonem vulgarem quo cum amicis. 


p. 71 : Romani vernacuU plurima el 
neutra multa masculino generc pmi us 
enunciant, ut hune thealrum cl hutic 
prodigium. 

(I) Sed vide ne plu* profectura sit 
•ratio ordinaria quam ha ce quae nunc 
Yulgo breciarium dicitur, olim quutn la- 
tine loqneremur smurmirium j Sénèque, 
let. xxxix. Quinlilien lui-même sVsl ser- 
vi d'Apoloyatin , I. v, ch. 11, et il dit, 
I. i, ch. 12, que souvent dans le théâtre 
le peuple exclamasse barbare. Plu- 
sieurs mots appartenant exclusivement 
à la langue rustique ou vulgaire nous ont 
été aussi conservés : Apiaria vulgus di- 
cit loca in quibus siti sunt alvei apum ; 
Aulu-Gelle , I. Il, ch. *0 : Arboreta 
ignobilius verbum est, arbusta celebra- 
tius ; Aulu-Gelle, 1. xvn, ch. 2: Caslel- 
lum parvulum quem bunjum vocant j Fl. 
Végèce , De re militari, I. tv, ch. 10: 
Craies quae occa vocatur a vulgo ; P. 
Végèce, De urtc vc ter inaria , I. t , ch. 
5b : etc. 

(i) Octaviamts , par. 87 ; il avait déjà 
cite, par. 70, un auire mol populaire , 
lin ce vu i Bouchée), dont Auguste se ser- 
vait volontiers. 


(5) Etiam Augustus linguae latinae 
nou neseius , munditiarum palris sui in 
sennonibus sectator; Aulu-Gelle, 1. x, 
ch. £4. 

(4) Exigilur enim jam ab oratorc etiam 
poeticu* décor, non Altii aut Pacuvii ve- 
terno inquinalus , sed ex Horalii el Vir- 
gilii et Lucani sacrario prolatus ; Dialo- 
gue de orutoribut , par. :U. 

(5) Multi ex alieno saeculo petunt ver- 
ba , Duodecim tabulas ioquunlur ; Sénè- 
que, let. Lxxxvm. Nonne te tumullua- 
riis quibusdam et lucrativis siudiorum so- 
latiis fulciebas : svnonymis eolligendis, 
verbis interdum singularibus requirendis, 
ut... prisco verbo adornare», colorera ve- 
tusculum oppiiigcres ; Fronton, De elo - 
quentia , p. 89. 

(6) Yerum illic tantum ne vitiosa es- 
tent, praeciptmus : hic non alienum est 
admonere ut sinl quam minime pere- 
grina et exlerna. Multos euim quibus lo- 
quendi ratio non dcsil , invenias , quos 
euriose potius loqui dixeris quam latine j 
Ouintilien , I. vm , ch. I. 

(7) An parum quod Vcneli el insubres 
curiam inruperint ; Tacite, <4/ma(tuml. 
xi , par. 23. 
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conjugibns, liberis, servis, ioqnimur (1), el ce passage est 
d’autant plus curieux que le peuple appelle encore mainte- 
naal le mauvais latin du latin de cuisine (2). Les écrivains 
s’accusaient eux-mémes d’ignorer les principes de la lan- 
gue j Vilruve disait au commencement de son livre : Peto, 
Caesar, et a te, et ab his qui mea volumina sunl lecluri, ui, 
si quid parum ad artis grammaticae régulant fueril expli- 
catunt , ignoscatis. Nantque non uti sumimis philosophus, 
nec rhetor disertus, nec grammaticus suntmis ralionibus 
artis exercitatus, sed ut architectus his literis imbutus, 
haec nisus sum scribere (3). Les anciennes traditions se 
perdaient même à Rome (4) ; déjà Quinlilien s’écriait avec 
douleur: Totus pene mutai us est sermo (3), et Diontèdes 
parle des écrivains Qui ruslicilatis enormitate incultiquc 
sermonis ordine sauciant, imino déformant cxamussim 
normatam orationis integritatem , politumque ejus lumen 
infuscant ex aile prolatum (6). 

Pendant long-temps le peuple romain se réserva l’usage 
exclusif du latin : c'était son titre de supériorité sur le reste 
du monde ; mais lorsquesa puissance fut deveoue trop réelle 
pour avoir encore besoin de distinctions factices, il se fit de 
sa langue un moyen d'unité et de force (7), et l’imposa éga- 
lement à tous les peuples alliés et vaincus (8). Le grec lui- 
même , que les lettrés avaient étudié et cherché à imiter 
pendant plusieurs siècles, fut proscrit des affaires publi- 
ques, et l’on vit sous les Empereurs un Grec, aussi distingué 
par son esprit que par ses services, violemment dépouillé 


(1} L. xu , ch. 10. 

(S) On dit également en allemand I\u- 
chen-Latein. 

(3) De architectural 1. i, ch. 1. 

(4) Logerai (Probus) in provincia quos- 
dam velere* libellos apud grammatistam 
durante adhuc ibi antiquorum memoria , 
necdtim omnino abolila, sicut Ilotn.it»; 
Suétone , De illuitribut yrarnmahcis, 
ch. 24. 


(5) De institutione oratoria t I. vm , 
ch. 3. 

(t>) De oratione , 1. i,prol., ap. Putsch, 
col. 273. 

(7) Quo scilicct latinae vocis honos per 
omîtes gentes venerabilior diffunderetur, 
dit Valére Maxime , Dicta faclaque me- 
morabiiia , I. ti, ch. 2. 

(8) Opéra data est utimperiosa ctvila9 
non solutn jugum , verunt etiam linguam 
suam domitis genlibus , per pacem soeia- 
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de ses drpils de citoyen parce que sa science du latin n’é- 
tait pas suffisamment étendue (1). Sous Tibère, les soldats 
furent forcés par un édit impérial à se servir uniquement 
de la langue romaine (2). La perle de leur indépendance 
éveilla dans les Provinces une vive curiosité pour tout ce 
qui se passait à Rome : c’était aussi de leurs destinées qu'il 
s’agissait dans les conspirations des mécontents , et elles li- 
saient avec avidité les journaux romains, qui leur appre- 
naient ce qu’elles devaient espérer et craindre (3). La con- 
naissance du latin se répandit donc de plus en plus et devint 
générale dans toute l’étendue de l’Empire ; pour nous servir 
des paroles d’Érasme : Constat apud Hispanos, Afros, Gal- 
los, reliquasque Romanorum Provincias , sic sermonem ro- 
manum fuisse vulgo communem , ut latine concionantem 
intellifjerent etiam cerdones, si modo qui dicebal paullti- 
lum sese ad vulgarem dictionem accommodasse! (4). Mais, 
comme l’a fort bien reconnu aussi le célèbre philologue, ce, 
latin des Provinces n'était rien moins que pur : les causes 
qui l’altéraient à Rome introduisaient dans les autres villes 
des corruptions tout autrement profondes(5), elles y étaient 


tis, imponcret ; Mini Augustin, De civi- 
tale Dei , I. xix , ch. 7. 

(1) Suétone, Claudia) , par. 71. 

I2i Suétone, Tiberiut , par. 71. 

(3) Diurna populi romani per Provin- 
cias, per excreilus cnralius leguntur, ut 
noscalurquid Thrascn non feccril; Tacite, 
Annal tutti I. xvi, ch. îî. 

U) Epistolnrum I. xxviii, Ict. 0. 

(S) On trouve déjà dans Yllitloria 
Augutta : l oi t'pse, Ad fratrt mo. 
Ad hélium Parthis inferre, etc. L'en- 
semble de la langue a fait croire que c’é- 
taient des fautes de copistes, mais on re- 
trouve des formes semblables dans de 
très vieilles inscriptions ; vovei Saumai- 
sc. Ibidem, p. 106 et 138; Cilladini , 
Delta vera origine délia nostra lin- 
gua , p. KO. Il y a dans Apulée Ctrcunt- 
srcus . Collurcinalio , incognescere , 
Sotpilalor, Tandem denique , Trant- 
abire , Mugivit in bovem , Scistili 
palliattro lemiamiclus. Saint Augustin 


s'est plaint que le peuple s'obstinât à 
chanter Super ipsum flortet sanclificatio 
mea ; De doctrina christiana , I. n , 
ch. 13, cl le même solécisme se trouve 
dans saint Roniface ( Winfrid ), let. 1 : 
Homo sicut foenum.... et sicul flos agri, 
ita floriet. Nous citerons encore dans Cas- 
siodore, Preliare (Aeslimare); daos Ma- 
merlus, Collucernatio { Comissalio), 
iScscentin (Ignoranlia) ; dans Sidonius , 
Blottit { Purpura ), l'atsare (Cassum 
redderc), l'ervicoiilae (Ferocia), Papa 

i Pastor, Pater), Serietat t('iravitas);dans 
’orlunalus, Apothecaret (llorreo colli- 
geret), Caltgotus (Caliginosus), Cerlor 
(Ccrtior lio), Chrotta (Tesludo), Cttimt- 
nant (Ventrem purgans), Graphiolum 
(Clabulai, ilitcitm tMiscebo), Vestihit 
(Vesliel), etc. Dans Y Inttrumentum 
plenaiiae securitali), rédigé pendant la 
38 e année de Justinien , on trouve aussi 
Scotella , llracile , Baudiloi , Polimi- 
la duo valentei solido uno , etc. 
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plus actives, et une étude journalière des bons écrivains 
n’en arrêtait pas les effets (1). Dès le temps de Cicéron , la 
langue latine avait en Espagne, même sous la plume des 
lettrés, une apparence étrangère (2). A l’autre extrémité de 
l’Empire, saint Jérôme disait, dans des conseils qu’il adres- 
sait à une mère pour l’éducation de sa fille : Sequatur sla- 
tim latina eruditio, quae si non ab inilioostenerum compo- 
suerit , in peregrinum sonum lingua corrumpitur et exter- 
nis vitiis sermo patrius sordidatur (3). Sidonius Âpollinaris 
se plaignait que dans les Gaules, où les lettres étaient ce» 
pendant cultivées avec autant de succès qu'à Rome, la dé- 
cadence de la langue équivalût presque à sa disparution (4). 
Les scribes eux-mêmes, qui par état en faisaient une élude 
particulière, étaient arrivés à une telle ignorance que, dans 
un passage très curieux, saint Jérôme avertit son public 
qu’il n’est point responsable de leurs bévues. Unde, disait- 
il dans sa lettre à Lucinius, si paragrammala repereris vel 
minus aliqua descripta sunt quae sensum legentis impe- 
diant, non mibi debes imputare , scd tuis, et irnperitiac no- 
tariorum librariorumque incuriae, qui scribunt, non quod 
inveniunt, sed quod inlelligunt (5). Aucune règle, même ta- 
citement reconnue , ne présidait à ces altérations ; selon les 
habitudes de son enfance et les circonstances au milieu des- 
quelles il avait vécu , chacun barriolait son langage de bar- 
barismes différents. Suivant le grammairien Vergilius Mar», 
qui, d’après toutes les apparences, vivait à Toulouse dans 


(1) Lilerae auteni inter malas artes ha- 
bitae , et qui cas novcrant, pro inimicis 
hoslibusque protri li et exsecrati; Lac- 
lance, be morte persecutonnn, ch. 2*. 
Si in circulo auctoris veleris incident 
nomen, piscis aut edulii peregrinum esse 
Yocabulum arbitrantur ; A tu mien Marcel- 
lin, Historiarum I. xxx , ch. 4, par. 17. 

(2) Piugue quiddam atque peregrinum 
aonare ; Pro Archia, par. 10. 

(3) Epistola cvii ad Laelam ; ap. 


Opéra , t. I, col. (-80, éd. de Vérone, 
17:4. 

(4) Mud appone, quod tantum incre- 
buit multitudo desidiosorum, ut niai vel 
paucissimi quiaue me mm laliaris linguae 
proprictatem ac trivialium barbari» mo- 
rum robigine vindicaveritis , eam brevi 
abolitam dcflearaus interilamque ; Kpis~ 
tolarum I. n, let. 10; ap. Sirmond, 
Opéra , t. 1 , col. 897. 

(5. Opéra t t. I, col. 43 g, éd. de Vé- 
rone , 1734. 
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le VI® siècle: Per varias latinitatum multifariasque differen- 
tias quisnam ire potueril, cum tam multac sint ut ne- 
queant numerari (1 ) ? Toutes ces corruptions plus ou moins 
générales avaient si démesurément accru l’ancienne langue, 
que, vers la fin du XII e siècle, l’auteur du Thésaurus novus 
latinitatis promettait aux savants qui voudraient s’en enqué- 
rir des mines inépuisables de mois inconnus (2). Les altéra- 
tions amenées naturellement par la force des choses ne fu- 
rent pas même seules à défigurer la langue. On se servit 
des formes et des cadres habituels du latin pour composer 
des idiomes de convention qui, quoique inintelligibles aux 
masses, avaient certainement une publicité assez étendue, 
puisque les grammairiens en distinguent douze espèces (3) et 
que nous possédons encore plusieurs ouvrages d’une latinité 
trop extraordinaire pour qu’on hésite à y reconnaître des 
corruptions systématiques (4). 


(1) Epi tome /, ap. Mai , C latticorvm 
aurtorum fragmenta . t. V, p. 101. Il 
avait déjà du dans son Epitlola de Ver- 
be* : Haec aillent ideo dm mu s quia, cum 
omnes orationis partes nonnullas aput 
plerosquc dissonantes habeant, mullo ta- 
mm est major in Verbo difficillimarnm 

uaestionum silva , ac dissonantiarum 
evia inveniuntur ; Ibidem , p. 37. 

(2) Quibus certimime repromitto, si in 
latuilis scienliae. ediscenda arte nestoreos 
repleverint annos, semper aut 1er tilnndo, 
aut auscultando, aliquid novi percipienl , 
qnod nunquam vel raro perceperunt ; ap. 
Mai, Ctnnticorum auctorum fragmen- 
ta , t. VIII, p. 905. Ruhnken désirait 
aussi dans la préface de son Apulée que 
Quelque savant Glossaria latina in fei- 
densi Bihliothera latentia, quibus nihil 
nsquant vel vetustate vel praestantia si- 
mile reperias , e tenebris in lueem vocet, 
linguamque latinam , de cujus inopia vê- 
tus quereln est, aliquot mille vocabulis 
ac formis nondum cognitis locupletet; 
p. IT. 

(1) Latinitatis autem généra sunt xn, 
quorum unum usitatum scitur, quo scrip- 
luras Latini omnes atramentanlur ; Ver- 
giliu* Maro , Epitome I, ap. Mai , Clat- 


xicnrum auctorvm fragmenta , t. V, p, 
99 Ces différentes espèces avaient toutes 
un nom particulier, et l’on en trouve des 
exemples , Ibidem , p. 194-127. La der- 
nière s’appelait Spela , hoc est Ilumilli- 
ma , el un auteur nommé Cussinus s’en 
était servi de préférence. Il parait même 
qu’il y avait de nombreuses variétés, car 
le même grammairien disait dans son Epit- 
tola de Verbo : Quis enim latinitatem 
sensatus putet tam angustam haberi tant- 
que arlalam, ul unumquodque verbum uno 
tantum rariounoque sensu contentum esse 
videatur? Praesertim cum latinitatis ipsius 
généra duodecim numéro haheanlur, et 
unumquodque genus multas in se com- 
plectntur artes ; Ibidem , p. 30. Nous en 
citerons nn exemple : le Feu, /on>f 
dans la bonne latinité, était nommé dont 
les onze autres Qîtoquevi habit , Ardon, 
Cala T, Spiridon, Ru tin , Fr n g on, 
Fumnton , Vttraæ , Vitittt , Seluteu» 
et Aeneon, 

(4) Tout ce qui se rattache à ces néo- 
latinités est si inconnu et si étrange quo 
nous en citerons deux exemples un peu 
plus étendus. Bis senos cxploro vechros 
qui ausonicam lacérant palatham. Ex his 
gemella estant facinora , quae verbale» 

18 
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Sans doute la base de toutes ces latinités de Provinces était 
la même : ainsique l’ont fort bien reconnu Conamy (I) et plu- 
sieurs autres savants, ce n’était point la langue des lettrés, 
que des livres répandus avaient invariablement fixée, niais 
cet idiome populaire et mobile dont quelques traces se retrou- 
vent encore dans les vieux monuments et dans les trivialités 
des poètes comiques (2). Aucun modèle systématique et pour 
ainsi dire officiel ne préservait ce grossier latin des plus bar- 
bares corruptions; c’était une langue pratique et vivante, 
soumiseà toutes les altérations qu’amenaient le changement 
des idées et les nécessités de la conversation. Selon lescon- 
venances du moment, chacun empruntait à d’autres idiomes 
des mots dont il déguisait à peine l’origine étrangère par une 
terminaison latine. Des différences, de jouren jour plus pro- 
fondes, ne tardèrent donc pas à caractériser la langue de 
chaque Province. Elle s’éloignait davantage du latin là où 


sauciani viperco laclu slruem. Alterum 
barharico «uclu loquelarem infieil traroi- 
tem, ac geroello stahilitai modello, <jua- 
temaque neclil spccimina ; inclytos liite- 
ralurac addil assiduae apices; stalulum 
loxico rapii scriptum dainpno : littérales 
urbanae movet chararteres (acundiae; 
stabilem piclurae venenoso obice trans- 
mutai lenorem. Alius clarifero orlus est 
vechrus solo,quo hispericum regulosoortu 
violatur eulogium, sensibiles paFliminum 
corrodit domesca*. Cetera nolantur pin - 
cula, quac italicum lecti famiois saunant 
ohrizum, quod ex his propriferutn loque- 
losi tenons in hac assertione affigis fa- 
cinus; Hisperica famina , ap. Mai, 
Clasticorum auclorum fragmenta , t. 
V p. 485. N uni chronici fraudant (id est 
neyanl } hoc, qui praesertim summum 
vae (id est calamiiatem) et ipsorum 
omne concrepanl oche {id est jocundi- 
tatem ;? Haud agmen (id est multitudi- 
nem) pcrslrepunt , qui perplexum gra- 
diendo perrecta callem rubrica induxe- 
rint seauaces ; Alton, Polypticum , ap. 
Mai, Yeterum auctorum fragmenta , 
t. VI , P. ii, p. 45. 

(I) Mémoire sur Vintroduction de 
la langue latine dans les Gaules sous 
la domination des Homains , ap. Mé- 


moires de V Académie des Inscription s, 
t. XXIV, p. î>82, et Réflexions sur la 
langue latine vulgaire, pour servir 
d'introduction à l'explication des ser- 
ments en langue romane prononcés 
par Louis de Germanie et par les sei- 
gneurs français , sujets de Charles le 
Chauve, dans l'assemblée de Stras- 
bourg de Van 842; Ibidem , p. 605. 

(2) Oos Luca dans Mamertus et dans 
Pline, IJistoriae naturalis 1. vm , ch. 
6 ; Candelabri (Candelabra) dans For- 
tunatus et dans Caecilius, ap. Nonius , 
p. 137 , éd. de Gerlach ; Consequus dans 
Mamertus et dans Lucrèce, 1. ▼, v.679; 
Consiliosus dans Sidonius et dans Ca- 
ton, ap. Aulu-Gellc, 1. ir, ch. 9; Crê- 
per us dans Ennodius et dans Lucrèce, I. 
t, v. 1295 ; Cuncto (Cunclor) dans For- 
tunalus et dans Plaute , Casinaria , act. 
iv, sc. 2, v. 15; Curatura dans Fortu- 
natus et dans Térence , Eunuchus , act. 
il, sc. 3, v. *4 ; etc. Aldrele a recueilli 
une foule de mots appartenant à la lan- 
gue populaire qui sont passés en espa- 
gnol : Ambrones , Asciola , Astrosus, 
Habiger, Uaburrus, Ballalrones, Bas- 
satus, Datulia, Bronco , Bua, Burrae, 
etc. ; voyci Del origen de la lengua 
custellana , I. it, ch. 9. 
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les Barbares étaient plus rapprochés de la population ro- 
maine par leurs mœurs, leurs croyances et leur influence 
dans le pays. l)cs circonstances purement locales, qui agis- 
saient chacune d’une manière différente, modifiaient même 
la nature des corruptions. L’empire de l’habitude est si puis- 
sant sur le langage , que les altérations dépendaient en 
grande partie des sons dont l’oreille était le plus souvent 
frappée, et l’on prenait naturellement dans les idiomes les 
plus voisins les néologismes dont on avait besoin pour ren- 
dre des idées nouvelles ou suppléer à une connaissance im- 
parfaite du latin. Des variantes de prononciation et de vo- 
cabulaire s’introduisirent donc à la longue dans les villes les 
plus voisines, même en Italie, où la langue dut cependant se 
conserver plus pure que dans les Provinces éloignées de tou- 
tes les traditions du bon langage. Comme l’a dit Morhof, 
Constat in Italia non unum sermonis vultum fuisse : linguis 
enim et dialectis, vel saltem idiotismis, ut nunc sunt, etiam 
discrepasse ipsa ratio et populorum e genlibus coalescen- 
tium natura dictitat (1). Ces différences ne portaient même 
pas exclusivement sur quelques expressions dont le choix et 
l’adoption sont toujours un peu subordonnés au hasard ; les 
formes grammaticales étaient aussi modifiées : ainsi , par 
exemple, au lieu de Dico , dicis , dicit , le toscan a dit lo 
dico, tu dici, egli dice; le vénitien. Mi dir/o, lu disi, lu dise; 
le milanais, Mi d'tgh, tu ths, el dis, et le bolonais, Me a 
degh, te t’dis, lo al dis. D’altérations en altérations, ce mau- 
vais latin se rapprocha de plus en plus des idiomes barbares 
avec lesquel? il se trouvait en contact ; il en vint à ressem- 
bler dans toutes les Provinces à la langue diLPont, dont 
Ovide disait dans une de ses élégies : 


(1) De patavinitate Uviana liber, p. 
69. M. Mauoni Torelli a reconnu aussi 
ocs différences , mais il en a tiré nne 
conséquence certainement inexacte : La 
lingua illustre e dunque une nnionc di 


vocaholi di lutte le cita soltomessi ad 
una forma (generale di terminaxione e 
di pronunria ; Origine délia lingua ita- 
liana, 1 . 1 , p. 136. 
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Mista sit haec quamvis inter Grajosque Getasqoe , 
a male pacalis plus trahit ora Gctis (1). 

In paucis rémanent grajae vestigia linguac, 

haec quoque jam getico barhara facta sono (2). 

Dès que les formes grammaticales elles-mêmes furent pro- 
fondément atteintes, ces corruptions devinrent, dans la 
bouche du peuple, le premier germe des langues néo-lati- 
nes. Si les écrivains conservaient beaucoup mieux Ie9 
flexions et les habitudes de la syntaxe, les idées nouvelles 
qu’ils avaient à rendre , les changements de tout genre que 
les progrès du commerce , de l’industrie, et surtout le déve- 
loppement du christianisme, avaient amenés dans le monde, 
les obligeaient de sortir de la langue classique, et, selon sa 
patrie, chacun recourait de préférence à des expressions 
d’origine grecque, celtique, germanique ou slave, dont il 
modifiait souvent la signification primitive. Pour compren- 
dre les barbarismes qui s’introduisirent dans le latin, il faut 
donc nécessairement connaître leur origine, et chercher leurs 
racines dans les idiomes auxquels ils appartenaient d’abord. 
Des nécessités , souvent même des fantaisies individuelles, 
avaient trop arbitrairement altéré la langue pour qu’elle eût 
conservé aucun caractère de généralité : chaque auteur 
avait des habitudes de vocabulaire cl de style qui lui étaient 
propres , et ce serait renoncer à toute critique que d’accep- 
ter comme une explication de la valeur des mots la signifi- 
cation qu’un écrivain né dans un pays différent avait don- 
née à des formes semblables. Il est évident, par exemple, 
que la connaissance des radicaux allemands est indispensa- 
ble pour entendre avec certitude les mots suivants, que l’on 
pourrait multiplier presque à l’infini : Ansae (Hanse), Bu- 
dellus (Buttel), Borgare (Borgen), Cenla (Zent), Cora (Kore), 

S Tristiuml. t, 41. 7, v. 11. J Nesciaque est vocis qood barbera lingna 

Ibidem , v. 43- On v trouve aussi , [latinac , 

41. il , v. 67 : grajaque quod getico vicia loqueia sono. 
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Coltarii (Kother), Einunga (Eynung) , Frevella (Frevel), 
Friboto (Freybote), Hulda (Huld), Kako (Kake), Losunga 
(Losung), Morgengaba (Morgcngabe), liaisa (Reise), Sona 
(Sone), Stapula (Stapel), Supanus (Saup), Vronisare (Fro- 
nen) (1). Quand cette connaissance du sens primitif des néo- 
logismes vient à manquer, il faut s’en rapporter aveuglé- 
ment à la parole plus que suspecte d’un grammairien pres- 
que toujours ignorant et ne comprenant pas même l’impor- 
tance sérieuse de la philologie (2). 

L’époque où vivait un écrivain n’influait pas moins fata- 
lement sur sa langue; saint Jérôme le disait déjà dans le IV e 
siècle : Quum... ipsa lalinitas et regionibus quolidic mute- 
tur et tempore (3). Avec le temps, le dépérissement des 
études devint plus complet, les souvenirs classiques s'effa- 
cèrent davantage, et les mots s’écartèrent plus capricieuse- 
ment de leur valeur primitive. C’est là un fait qui se pro- 
duit dans l’histoire de toutes les langues que ne fixent point 
des modèles respectueusement imités ; le sens que l’on donne 
aux mots change avec le développement des idées et le 
point de vue nécessairement variable sous lequel on consi- 
dère les choses. Ainsi Barbarus signifia tour à tour Étran- 
ger, Non-Romain, Païen, Grossier et Cruel. Boniana lingua, 
le nom que l’on donna pendant long-temps à la bonne lati- 
nité, finit par ne plus désigner qu’un latin corrompu (4). 
Sophista, qu’Aulu-Gelle et Ju vénal regardaient comme un ti- 
tre d’honneur, qu’Alcuin appliquait encore à Charlemagne 


(1) D'autres sont évidemment venus de 
l’arabe, comme Albara , Quittance, de 
> Ca,ïjuj, Mesure, de^JsAj ; Cai- 
luj,Chef, de «Xjfcj - } Cebibum, Raisins 
secs, de ; Cec'ia, ffAlel des 

monnaies, de ; Feda , Rançon , 
de I Jsj ; etc. 

(9) Rien ne prouve, par exemple, la 


justesse des interprétations que Vergilius 
Maro donne de plusieurs mots qui avaient 
probablement une origiue celtique ; ap. 
Mai, Clatticorum auctorum fragmen- 
ta, t. V, passim. 

(5) Commcntariorum in Epittolit 
ad (idlatas\. n, prol., ap. Opéra, t. Vil, 
col. Vit), éd. de 

(4J Ktubard disait encore dans sa Vie 
de Charlemagne : Homo barbarus et in 
romana locutionc perparum exerciiatus - t 
t. I , p. 4, éd. d'iaelcr. 
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Suinmus apex regum , suinmus qooque in orbe sophista 
Exstat, et orator facundo famine pollens (1), 

ne s'employa plus qu’avec une acception défavorable (2). 
Ribaldus s’éloigna aussi complètement que Soudan de sa 
valeur étymologique ; ce ne fut plus, comme le vieil-allc- 
mand Itih-Bald, un Brave guerrier, mais un Débauché. 
JJara signifiait d’abord une Étable à porcs (3), Carivaria 
une Mascarade (4) , et Scholaslicus un Écolier (5). Les 
lexiques du moyen âge sont remplis d'interprétations con- 
traires à toutes les idées qu’on attache habituellement aux 
mots. Principes signifiait, selon Ansileubc (6), Vetcres , 
Antiqui, Prisci, Senes, Seniores et Barbati. On lit dans un 
autre glossaire manuscrit, du X e siècle : Nequam non Malum 
significat, sed Inulilem (7); et le Thésaurus novus lalinitatis 
explique Cehicus par Nobilis , Insignis, lllustris, Egregius, 
Auguslus, Aulhenticus (8). Il n’est peut-être pas un seul 
mot exprimant un usage ou une idée technique d’une na- 
ture quelconque , dont la valeur n’ait subi d’assez grands 
changements : le langage ne tient aucun compte ni des pro- 
grès de la civilisation, ni de la mobilité des idées et des 
mœurs, et continue à les employer dans leur ancienne for- 
me, quoique leur première signilication ait été complète- 
ment modifiée. Ithi/thinus , par exemple, qui se disait en- 


(1) Opéra , t. II , p. 451., éd. de Fro- 
ben. 

(2) Elle l’était déjà quelquefois du 
temps de Cicéron : Num Sophistes ? Sic 
enitn appellabantur ii qui ostentations 
aut quaestus causa pnilosophabantur; 
Academicorum I. it, ch. 23. 

(5) Ara , quura Allare significat j>er a 
solura scribendum; quum vero Cubilc 
porcorum cum aspiratione ; Plocidus , 
ulossae, • p. Mai, Claisicorum t aucto- 
rum fragmenta , t. VI, p. 555. 

(4) Inhibomus omnibus ne fnciant 

lanras seu carivaria super matrimoniis 


facicndis ; ap. Martcnne et Durand, Am- 
plissima collectio, t. VII, col. 1271. 

(5) Novem annis jam steti ad gramma- 
ticam , et adhne sum scholaslicus. Suonus 
novem scbolastici , qui siraul discimus 
grammaticam , et sum ego valde perfec- 
tus sapiens; ap. Mabillon , Annales Or - 
dinis sancti Henedicti , t. IV, p. 726. 

(G) I). R., fonds de Saint-Germain, n° 
12, du IX* siècle. 

(7) R. R., fonds de Saint-Germain , n* 
1334, fol. G i v 1 2 * 4 *. 

(8) Ap. Mai , Clos tic ont m auctorum 
fragmenta, t. VIH, p. 158. 
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core, du temps de Bède, d’un mètre grossier, fondé sur la 
numération des syllabes (1), ne signifia plus tard qu'une 
eonsonnancc finale (2), cl ce nouveau sens, qui devint assez 
général pour être adopté par toutes les langues modernes, 
n’était pas sans doute admis en Pologne pendant le XI e siè- 
cle, puisque Martinus Galius écrivait à Cracovie : Rbythmus 
jam ibi penitus neglectus , sed homoeoleleuta sponle fiuunt . 
Ce n’est donc qu’en datant soigneusement les interpréta- 
tions, et en indiquant l’origine des exemples sur lesquels on 
les appuie , que l’on parvient à empêcher une confusion d’i- 
dées qui fausserait dans ses bases l’histoire des sciences et 
des mœurs. 

Ces distinctions n’exi-tent point dans la nouvelle édition 
du Glossarium mediae et infimae latinitatis (3). Tout ce 
qu’uue immense lecture et l'érudition la plus judicieuse et 
la plus exacte pouvaient réunir de renseignements indis- 
pensables pour l’intelligence des auteurs latins du moyen 
âge y est accumulé a\ec une richesse presque surabon- 
dante; mais lorsqu’il parut pour la première fois, en 1678, 
l’étude de la philologie n’était pas assez avancée pour que . 
du Cange lui-même pût satisfaire les exigences actuelles de 
la science. Malgré l’utilité réelle des additions qui ont triplé 
l’œuvre primitive (4), le respect un peu superstitieux que 
les éditeurs ont professé pour le grand nom de du Cange 


(1) Videtur aillent rhylhmus metris 
esse cousimilia (?) , quae esl verborum 
modulala coraposilio , non metrica rniio- 
ne , sed numéro syllabarum ad judicium 
attrium examinais , ut sont carmins vul- 
gnrium poêla rum ; De arle metrica, 
Opéra , I. 1 , col. 41» éd de 1612. 

(4) Quandoque (poesis) etiam carmen 
rithmicum vocatur, quia fine simili ter- 
minatur ; Jacobus Magnus, Sopholo- 
gium , 1. il, ch. 4; il écrivait en 1540. 

(5) Quand les exemples sont emprun- 
tés à des auteurs connus , on peut avec 
beaucoup de travail rétablir un peu d’ordre 


dans les citations; mais les ouvrages sont 
souvent anonymes, quelquefois les au- 
teurs sont complètement inconnus , et 
l'on ignore entièrement dans quel pays 
avaient été rédigés les différents glossai- 
res latins et les nombreux documents 
manuscrits dont les Bénédictins et sur- 
tout Carpentier ont fait un si fréquent 
usage. 

(4i Elle avait trois volumes in-folio; 
l'édition des Bénédictins en a six, elle 
Nouveau supplément de Carpentier trois : 
le <|uatrième ne contient que des tables 
et 1 indication des mois romaus que le 
Glossarium avait expliqués. 
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aurait détruit le plan le plus judicieux , lors même que l'il- 
lustre savant s’en fût proposé un autre que d’épancher dans 
l’ordre alphabétique tous les trésors de son admirable éru- 
dition (1). Il avait déjà lui-même réuni à la fin de chaque 
volume et à la suite du Glossarium mediae et inûmae grae- 
cilatis, qu’il publia dix ans après, des additions qui suppléè- 
rent à de nombreuses omissions et corrigèrent d’inévitables 
erreurs; mais il n’avait indiqué ni lesexemples qu’il les desti- 
nait à remplacer, ni l’ordre que leur assignaient au milieu des 
autres leur origine et leur date, et les Bénédictins se bor- 
nèrent dans leur édition refondue (2) à les insérer à la suite 
des différents articles qu’elles complétaient. A plus forte rai- 
son craignirent-ils d’altérer le Glossaire en mêlant de nou- 
velles autorités au* témoignages rassemblés parduCange; 
quelle que fût l’importance de leurs propres additions, iisles 
placèrent respectueusement à la (in du texte. Le dernier édi- 
teur a suivi les mêmes errements ; sans se préoccuper aucu- 
nement de leur valeur respective , il a rangé dans un ordre 
invariable d abord les suppléments de Carpentier, puis les 
additions éparses dans le Glossarium manualed’Adelung(3), 
et enfin les nouveaux éclaircissements que de récentes pu- 
blications lui avaient permis de recueillir. Ce pêle-mêle d’in- 
terprétations et d’exemples a non seulement jeté les plus 


(l)Le tilrc même du livre , Glossa- 
rium mediae et infimas latinitatis , 
prouvait cependant qu’il ne s'agissait pas 
d’expliquer une seule et même langue, 
et qu’on devait distinguer la date des dif- 
férentes acceptions des roots, et garder, 
dans les interprétations , au moins l’or- 
dre des temps. 

(4) La première idée est de dom.Goe- 
nié, qui ne voulait ajouter qu’un volume 
de supplément; mais il mourut sans avoir 
avancé beaucoup son travail. Dom Tous- 
tain et dom Lcpclletier se proposèrent 
de réaliser son projet et d’étendre leur 
édition jusqu’à six volumes ; mais dom 
Lepcllelier ne tarda pas a quitter Paris , 
et, après avoirpréparé les trois premières 
lettres, dom Touslain renonça à son en- 


treprise. On en chargea dom Maure d'An- 
tine, et Carpentier, qui faisait alors partie 
de la Congrégation de Saint-Maure : Io 
premier devait faire d, b , «i, i , L , K , o, 
q , a, T, T, z, et le second F, b, k, m, p, 
s , v, w, et la préface. Les quatre pre- 
miers volumes parurent en 1733, le cin- 

3 uième fut publié l'année suivante , et 
ora Maure ayant été exilé à Pontoise 
avant d’avoir terminé le T, le soin d’a- 
chever la publication reposa «iniquement 
sur Carpentier. Quoique son nom figure 
seul sur le titre du Sapplementum , dom 
Maure avait préparé beaucoup de maté- 
riaux qui sont entrés dans les deux pre- 
miers volumes. 

(5) Halle, 6 vol. in-*., 1774-1784. 
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fâcheuses obscurités sur l’histoire des mots et de leurs dif- 
férentes significations, il empêche aussi d’en reconnaître la 
valeur réelle avec certitude. On a depuis quelques années 
publié un grand nombre de gloses dont l’origine et la date 
sont presque toujours connues. Graff a réuni dans /intro- 
duction de son Allhochdeutscber Sprachschalz toutes les 
gloses germaniques qui avaient été découvertes jusqu’en 
1834, et M. Mone y a ajouté des suppléments du plus 
grand intérêt dans son Anzeiger fur Kunde der teutschen 
Vorzeit (1). Le même recueil (2) et le Quellen und For- 
schungen zur Geschichle der teutschen Literatur und Spra- 
che (3) contiennent des gloses anglo-saxonnes importantes. 
Il y en a de romanes dans l’Elnonensia de M. Willems (4), 
et M. Wright en a publié, dans le Reiiquiae anliquae, de 
galliques (8), d’anglo-saxonnes (6) et d’anglaises (7). D’au- 
Ires, quoique inédites comme les gloses françaises de 
Metz (8) et de Douai (9), ont été trop souvent signalées à 
l’attention des savants pour être restées inconnues à M. 
Henschel. Grâce aux beaux travaux de MM. Grimm, Diez 
et Raynouard, la connaissance des langues du moyen âge 
est assez avancée pour que l’on trouve maintenant dans la 
glose vulgaire l’explication du mot lalio auquel elle corres- 
pond , et l’on pourrait, en y recourant, obtenir non plus une 
interprétation générale que la variété et la mobilité des cor- 
ruptions rendent nécessairement bien incertaine, mais une 
acception locale et positive. Une étude plus approfondie 
des patois y a fait d’ailleurs reconnaître les restes, à la vé- 
rité bien altérés, des langues parlées autrefois par le peu- 
ple , et , si l’on en excepte l’Espagne, trop embarrassée du 


(1) Année 1818, col. 581, d’après un 
ms. de la itibliolbèque d'Inspruck, du XI 
au XII' siècle , et passait. 

(2) Année 1839, col. 433-218. 

(3) P. 510-156. 


i) P. 40-21. 

5) T. I , p. 93. 

0) T. I , p. 9. 

(1) T. I , p. 6. 

(8) G , 51, in-8., du X> siècle. 

(9) N" 81 , du X1U* siècle. 
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présent pour se préoccuper vivement du passé (1), de con* 
Sciencieuses publications recueillent parlout ces grossiers 
débris, si injustement méprisés (2) : il y aurait donc là 
aussi une source presque inépuisable des plus précieux ren- 
seignements si l’on connaissait exactement la patrie des 
mots. 

Du Cange avait compulsé les écrivains les plus célèbres , 
ceux qu’une instruction moins imparfaite avait plus complè- 
tement initiés à la connaissance de la langue , et qui don- 
naient aux mots une signification plus systématique et plus 
exacte : il ne restait plus à ses continuateurs qu’à recueillir 
le témoignage d’auteurs obscurs, d’une instruction douteu- 
se, et à consulter des actes ordinairement faits par des moi- 
nes ignorants ou des tabellions encore plus grossiers (3). 
Leurs citations ne peuvent donc en général avoir une grande 
autorité; quand elles confirment le texte primitif, elles 
sont au moins inutiles, et deviennent suspectes d’inexacti- 
tude par cela seul qu’elles le contredisent. A moins de nier 
que les mots aient une valeur réelle, indépendante de l’ac- 
ception que leur donne l’ignorance ou le caprice, on ne 
saurait d’ailleurs accepter un exemple comme une explica- 
tion; ce serait ériger en lois toutes les exceptions indivi- 
duelles et reconnaître à l’ignorance des écrivains, et même 
aux fautes des copistes, le pouvoir de changer la signification 
des mots. Dans les idiomes les plus précis et les plus inflexi- 
bles, l’imagination peut encore substituer une métaphore 


(I) Nous pourons cependant citer deui 
essais, dont « la vérité le dernier n’a pas 
la moindre valeur: le Diccionario ra 
talan-castellano, 2 vol. pet. in-8., Bar- 
celone, 1 839, et YEnsayo de un dic- 
cionario i aleuciano de Lamarca, très 
petit in-8., Valence, 1839. 

(*) Nous citerons seulement deux des 
plus remarquables : Ilalliwell, Dictio- 
nary ofarenaie and provincial words, 
2 vol. in-8., et (irangagnnge , Diction- 
naire étymologique de la langue wal- 


lonne , 1 vol. in-8. Un autre travail fort 
important, et malheureusement inédit, 
est le Dictionnaire des mots vulgaires 
du Dauphiné , conservé à la B. R. sous 
le n° 109, Supplément français. 

(3) Nous n’excepterons de ces obser- 
vations générales que quelques ouvrages 
importants, encore inédits lors de la 
publication du Glossarium mediae et 
i nfimue qraecitatis , qui avaient échap- 
pé aux infatigables recherches de au 
Cange. 
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au sens littéral d’un mot, et lui donner en appareuce une 
valeur opposée à son idée véritable. Ainsi , par exemple , 
Purpureus était employé dans la bonne latinité comme un 
synonyme de Summe candidus; Horace disait dans une ode 
à Vénus : 

Tempestivius in domum 
paulli , purpureis aies oloribus , 

Coinmissabere Maximi , 
si torrere jecur quaeris idoneum (1). 

On n’obvie à de graves méprises qu'en multipliant assez les 
exemples pour que , malgré les acceptions inexactes que les 
mots ont souvent reçues, il soit facile d'en reconnaître le 
sens réel; mais, au lieu d’une explication sérieuse, ce n’est 
plus en donner que les matériaux , et l’esprit du lecteur est 
accablé par la masse confuse des citations, lors même que 
leurs explications opposées ne redoublent pas ses incertitu- 
des. Avant tout autre travail , le nouvel éditeur devait donc 
apprécier l'autorité philologique des différents auteurs et 
juger le degré de confiance que méritent les manuscrits où 
ils se trouvent, puis remonter aM’origine des mots, en sui- 
vre l’histoire et conserver seulement les exemples qui eu 
montrent la vraie valeur. Peut-être le Glossaire y aurait-il 
perdu un ou deux volumes ; mais l’exubérance n’est point 
de la richesse , et ce n’eût pas été manquer de respect pour 
une des plus grandes gloires de l’érudition française que 
d’effacer des inexactitudes qui rendent son plus beau travail 
moins utile, et son autorité moins constamment respectée. 
Dans sa reconnaissance, tout homme s’occupant du moyen 
âge dira du Glossaire, comme Walchius : Opus tanli studii 
quantum vires humani ingenii capiunt, lantae ulilitalis 
quanta a somma erudilione praedito viro alque exquisito 


(l) Odarum 1. iv, n” 1, v. 9* Albinovanus a J il aussi dans son él. n, v. 62 ; 
Brachia purpurca candidiora nivc. 
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in hoc lillerarum généré libro potest exspeclari (1). Mais il 
y avait mieux à faire, au milieu du XIX e siècle, que de 
réimprimer les explications prolixes et souvent contradic- 
toires des Bénédictins, et d’insérer dans le texte des criti- 
ques dont Valois eût certainement adouci la forme s’il les 
avait destinées au public (2) : c’était de se constituer le 
juge du débat, de supprimer toutes les allégations opposées, 
et de ne donner que la véritable signification des mots. Seu- 
lement il n’eût pas fallu alors se borner à l'appréciation de 
quelques critiques privilégiées. Lebeuf en a disséminé de 
fort importantes dans ses nombreux ouvrages; d’autres ont 
été réunies par Fabricius)(3) et par Frisch (4). L’éditeur se- 
rait devenu un auteur réel, dont la responsabilité se fût éten- 
due à tous les articles, et , grâce au progrès de la philologie 
et à des publications plus consciencieuses ou entièrement 
nouvelles, il en eût pu améliorer un grand nombre (S). 

Dans le désir de rendre ses explications plus claires et 
plus complètes , du Cange est d'ailleurs entré dans des dé- 
tails fort développés quijonl changé la nature a de son livre. 
Ce n’est plus seulement, comme on le croirait d’après le ti- 
tre , une simple interprétation des termes de la basse-lati- 
nité, mais une encyclopédie archéologique du moyen âge. 
Ses dissertations , accompagnées , selon les nécessités du su- 
jet, de tableaux et même de planches, sont san6 doute du 
plus grand intérêt; jamais l’érudition ne se montra plus 
sûre des faits et n’en déduisit des conséquences avec plus 
de sagacité et de logique ; mais pour donner de l’unité à 


(I) nutoria critica linguas lalinae, 
p. 347, éd. de 1701. 

(4) Elles n'ont paru qu'apréa sa mort 
dans le Valesiana , p. 208-434. 

(3) ffistoria bibliothecae Fabricia- 
tiae , P. ni , p. 277. 

(4) Anmerkungen über die teutsche 
Beicht-Sachcn , p. 47-58. 

(5) Le travail de M. Henschel n’en a 
pas moins été considérable , et souvent 


fort utile; les 160 pages de la première 
livraison contiennent jusqu'à 518 nouvel- 
les additions, et nous croyons pouvoir 
affirmer sur la simple inspection des li- 
vraisons suivantes qu'elles n’y sont pas 
moins nombreuses. Mais au lieu de ren- 
dre plus claire la signification des mots , 
elles y apportent souvent, par des explica- 
tions contraires, de nouveaux éléments de 
confusion et d'incertitude. 
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son livre et en faire un véritable glossaire , il aurait fallu 
suivre l’exemple d’Adelung et en retrancher des volumes 
entiers. 

Quelque surabondants qu’au point de vue philologique 
paraissent souvent tons ees développements, ils ne donnent 
cependant pas toujours une idée suflisamment exacte du 
sens et de l’origine des mots. Nous en citerons seulement 
quatre exemples, qu’il serait trop facile de multiplier. Dan- 
gerium signifiait, suivant du Cange , Quidquid juri stricto 
algue adeo cqnfiscationi obnoxium est et Jus quod rex habel 
in foreslis et silvis Normanniae, et Carpentier y ajoute 
Muleta servis irrogata qui invita domino nuptias inibant. 
Evidemment cette triple signification se rattache à la mémo 
idée de Seigneurie (1), et Dangerium vient de Domniarium 
ou Domigerium (2), comme Donjon , Danjon (3), de Domi- 
nium ou Domnio (4). Aussi écrivait-on quelquefois Don- 
gier (5), Doingier{ 6), et lit-on dans l’histoire de la fondation 
de l’abbaye de Pipwell : Nec audebant abbales eidem resi- 
stere , quia aut pro denariis aut pro bladis semper fuerunt 
nbbates in dangerio dicti ofiicialis (7). Les terres qui n’é- 


' (1) C'est en ce sens que Dangier était 
constamment employé en vieux-français : 
El si ont les pois quitement , 

Et des balances sans trecler 
la aignoric et le dangier. 

Mouskes , Chronique notée, r. 1111. 

Mais or cil que poi le crient , 

N'est or de rien en son danger. 

Benols, Chronique rimie, I. Il, 
». UM*. 

Être en danger signifiait ainsi d'abord 
Être dans la puissatice de quelqu’un. 

(ï) Ap. Bracton, I. ir, tr. 1, ch. nx , 
par. 1. 

(3) Le roi Arlus trouvèrent el danjon , 

O lui Hnllans, le niés au roy Challon. 
Guillaume d'Orange. B. B., Fonds fran- 
çais , n" *3. 

(*) D Evreux la dominion 
fut au iojr Charles rendue. 

Euslache Deschamps, OEmree, p. 159. 


yp Laissiés Plantains démener lor boffois, 
Qué il ne prisent *oatrc dongier un 
(pois. 

flottions ttAubrry, ap. du Cange, t. Il, 
p. 907, col. *. 

(6) Cuers , se ma dame ne fait chier, 
jat por ceu ne la guerpirals , 
ades soies en son dolngier 

des k’cnpris el comenclet fais. 

Crestiens de Troie t ap. Wackernagel, 
dltfranzatuehe Litder, p. 18 . 

(7) Celle citation, dont du Cange et 
tous ses éditeurs ont oublié d'indiquer la 
source , a été prise dans Dugdale , Ma- 
naeticon anglicanum , 1 . 1 , p. 815. Le 
»ieil-anglais Danger s’employait dans la 
même acception : 

In danger hadde lie at his owen gise 

lhe yonge girles of tbedlocise. 

Chaucer, Canltrburg talee, ». 668. 
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taicnl pas en culture, et qui, pour cette raison , n’avaient 
été attribuées à personne lors de l’établissement des peu- 
ples germaniques dans les Gaules, furent bientôt considérées 
comme la propriété des plus puissants chefs. Au commen- 
cement de la seconde race, toutes les forêts appartenaient 
aux rois (1), et la chasse devint un droit et un plaisir 
royaux; mais dans le X e siècle, lorsque les grands barons 
profitèrent de la faiblesse des derniers Karlingiens pour 
étendre leur puissance, ils s’emparèrent insensiblement des 
bois qui tenaient à leurs fiefs, et finirent par les posséder au 
même litre que leurs autres biens. Cela n’arriva pas dans la 
Normandie, qui avait été cédée en toute propriété à Itol- 
lon. Aussi ses successeurs en confièrent-il la police à leur 
grand-sénéchal (2), et, quand ils permirent de défricher 
une portion de forêt, ne se contentèrent-ils pas, comme les 
seigneurs français , de s’en réserver le tiers pour prix de 
leur concession : ils en prirent un autre dixième comme in- 
demnité du droit domanial que le défrichement allait leur 
faire perdre , et on l’appela naturellement droit de Dan - 
gier (3). 

E uloyiae, qui avait d’abord exprimé le sacrement de 

l’Eucharistie (E 0 )o 7 i«), finit par signifier simplement le Pain 
béni qui en est l’image, et que les évêques et même les 
simples prêtres s’envoyaient comme un signe de foi com- 
mune. Ainsi que le dit Loccenius (4), il prit, par une liaison 
naturelle d’idées, le sens de Bénédictions ; le Thésaurus 
novus latinitatis l’explique par Benedictiones, Salutationes, 
Donationes (5), et on lit dans la xliv' formule de Marculf : 
Alque ideo salutalionum munia cum eulogias pcculiaris pa- 
troniveslri sancli illius (si ad Regem) clementiae vestrae,(si 


(1 ) Capitularin , 1. itr, ch. 65; il en 
était de même en Italie, l.ex Longolar- 
dorvm , 1. m, lit. 35. 

(S) Ancien Coutumier, ch. ix. 


(3) On voit par la Charte aux Nor- 
mande qu'il existait en 1515. 

(4) Antiquitatee eueo- gothicae, p. 86. 

(5) Ap. Mai, Claeeicorum auctorum 
fragmenta , l. VIII , p. *00. 
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ad Episcopum) sanctitali vestrac direximus (1). De l’of- 
frande d’une chose consacrée, le sens d ’Eulogiae s'étendit à 
toute espèce de Présent, comme le montrent le glossaire 
que nous venons de citer (2) et une phrase de Matthieu Pa- 
ris qu’ont omise du Cange et ses continuateurs : lloc anno 
(1172), dum Edwardus, regis Angliae primogenitus , apud 
Ancon (/. Action) moram traheret, quidam admiralius jop- 
pensis, natione Saracenus (quac dignitas apud nos consula- 
lus vocatur), fama probilalis ejus illectus est in amorem vi- 
ri, cui fréquenter epislolas et eulogias dirigebat. Dans son 
Thcalrum romano-teutonicum (3), Reyhcr est même allé 
jusqu’à l’interpréter par Munilicentia, Beneficentia. Schil- 
ler a publié dans le Thésaurus anliquilatum teutonicarum 
une traduction inlerlinéairc de la Règle de l’Ordre de saint 
Renoît, faite par Kero vers 723, dont un passage semble 
prouver qu' Eulogiae se prenait aussi, comme Eulogium , 
dans l’acception de Lettre. Il s’agit de la défense qui est faite 
aux moines de recevoir literasaut eulogias, et Kero traduit 
ces deux mots par Puah et Runslaba (4); des Lettres, ainsi 
que le prouvent les chapitres xxxm et xixvm , et des Bâ- 
tons runiques, ou, comme le dit Schiller d’après Junius, des 
Caractères occultes , des Lettres secrètes. 

Suivant les additions de Carpentier, Haro viendrait de 
Rollon,qui avait une si grande réputation de justicier, qu’on 
l'appelait à son aide quand on se croy ait lésé dans ses droits ; 
et celte étymologie a été adoptée aussi par Fauchet (5), par 
Ménage (6) et par Houard (7). D’abord, le premier duc de 
Normandie se nommait Hrolfr, et ses sujets n’auraient pas 


(|) Ap. Baluxe, Capitularia, I. Il, 
col. 4.'0. Du Cange cite par erreur, com- 
me relatives aui Eulogiae , les formules 
lut, xliii et xlit, du I. il, de Marculf; 
il faut lire XLii , sut cl XLT. 

(o) Dans un glossaire latin-français du 
XIII e siècle , conserve à la Bibliothèque 
d'Evreux sous le n" Ï3 , Eulogium est 
expliqué aussi par Présent. 


(5) Col. 896. 

(4) Ch. lit, ap. Schiller, t. I, p. SI. 

(5) Antiquité z françaises,!, xi.ch. 8. 

(6) Origine t de la langue françoise , 

SUD verbe. 

(7) Ancienmi lois des François, 1. 1, 

p. XXI. 
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invoqué sa justice en français, mais en norse , sa langue na- 
turelle, et probablement la seule qu’il entendit. Au commen- 
cement du X* siècle, on se servait du titre des fonctions de 
préférence aux noms particuliers, et de plus aucun témoi- 
gnage contemporain n’autorise à penser qu’on ait continué 
à en appeler à Hrolfr quand il fut mort et ne put plus ren- 
dre justice. Nouscroyons doncque/Zoro viendrait plutôt de 
l’islandais // ara , Maître , Duc(l), si une étymologie moins 
exclusivement normande ne nous paraissait beaucoup plus 
probable. En effet , ce mot était aussi usité dans les autres 
provinces (2) et en Angleterre (3), non comme forme légale 
d’un recours à la justice, mais avec le sens de Plainte, Appel 
à la force armée. Le norse Herop, formé certainement de 
flar, Haut, etOp, Cri, signifiait Cri de guerre; il se retrouve 
dans plusieurs autres idiomes germaniques avec de simples 
variantes de forme (4). Le vieux-français Ilarer, Exciter, 
avait sans doute la même racine (3), et on lit dans le Liber 
de juribus et consuetudinibus quibus regitur ducat us Nor- 
manniae, au chapitre intitulé De clamore qui dicitur Haro : 
Hujus placitum Spade dicitur, eo quod in hujus querelis 
malefactores spada, gladio et armis sunt rcprimendi, vin- 


(1) On lit dans le h'enningar : Hara , 
edur herra, hertuge, heiter cimenn sva 
jarl sém Itongur. 

(*) Ainsi, lasse, fait- de, Je criasse Haro. 
Berte au* grans pie», st. mil, v. 10. 

Haro ! Dyahlcs , tous en commun 
Fermez vos portes a puissance. 

Jehan Michel, Mystère de ia r au ion , 
Journ. iv, sc. II. 

(S) We ont ! Haro! Help to blaw ! 

It will not bren for me, I travr. 

Tourne ly mysteries, p. 44. 

Therewas: Harrow and Help! 

Vision of Tiers Plounhtnan, v. 14100, 
éd. de M. Wright. 

(4) Dans la Flandre allemande on se 
servait même dans le sens de Haro , Cri 
de guerre , de Haroep t Harop, comme 


le prouve ce passage des Coutumes de 
Fume: Convictus ex dontslasch (doits- 
lach dans un autre passage) et narop 
emendabit Comiti très libres et ei qui 
malelractus est xx solidos. Ce mot no 
signifie point certainement, comme le 
prétend M. Henschel , Arrachement des 
cheveux (de Har et Opan) : car la peine 
eût été trop disproportionnée au défit, et 
Douslach ( de Doute et Slach , Stag) 
devait, par celte redupiication, signifier 
un Coup violent ; peut-être même est ce 
une ancienne forme provinciale de Dood - 
slag , Assassinat, Blessure mortel le. Voyot 
aussi Warnkdnig, (ieschichte der Fltm- 
dern , i. III, p. :£>#. 

(5) On fit dans le Trésor des trois 
tangues : Harer les chiens — Attiiare i 
eam a la caccia — Kchar los perros iras 
la caça. 
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cnlisque carceribus mancipandi, Gallice, et ce est appelé le 
Plet de l’espée. Celle origine est d’autant plus probable que 
Guiart a dit dans son récit de la bataille de Bouvines : 

• La voix de nul n’i est oie , 

Fors des heraus qui harou crient 
et par le champ se crucefient : 

. Harou, dient-il , quel mortaille ! 

Quele ocision ! Quel bataille (I)! 

et que Froissart a plusieurs fois employé Harou dans le 
même sens (2). 

L’article Farsa aurait dû être aussi entièrement refait (3). 
Pendant long-temps , ainsi que nous l’avons prouvé dans 
l’Introduction de nos poésies populaires latines antérieures 
au XII e siècle, les Fidèles prirent une part active à la célé- 
bration du culte. On lit dans la Vie de saint Césaire , qui 
était évêque d’Arles vers le milieu du VI e siècle : Adjecit 
atque compulit ut laicorum popularitas psalmos et hymnos 
pararet j alta et modulata voce, instar clericorum, alii grae- 
ce, alii latine prosas antiphonasque cantarent,ut non habe- 
renl spatium in ecclesia fabulis occupari (4). Mais lorsque 
le clergé se fut insensiblement emparé du droit de célébrer 
seul l’office divin , il ne resta plus aux laïques que la faculté 
d’ajouter des paraphrases aux chants de la liturgie , et pen- 
dant long-temps ils en usèrent largement Toutes les prières, 
même celles qui , comme le Pater, n’étaient chantées que 
parle célébrant, furent chargées de gloses (5). Ainsi, par 
exemple, on lit dans un vieux cérémonial de l’église de Li- 


(I) Branche au s royaus lignants , 
t. 6748. * ' 

(*) T. I , ch. eux , ce ix, et t. II, ch. 
extu et eux. Notre interprétation est 
pleinement confirmée par ca passage d’u- 
ne leure de grJcc qu'a rapporté Carpen- 
tier, s. r» Ilsno : Les exposants emme- 
nèrent la ditte fille sent cri de haro ne de 
haultbret. 

(3) On y indique , d’après Carpentier, 


le t. II de V Histoire du théâtre fran- 
çais comme contenant une farce reli- 
gieuse, et il n’y est question que de far- 
ces dramatiques. 

(4) Saint Cyprien, Soncfi CaesarU 
Vita, 1. 1 , ch. If. 

(5) Nous arons cité un Pater fard 
dans nos Poésies populaires latines du 
moyen âge, p. 38, note 1. L'Éraagile 
seul ne fut jamais farci. 

19 
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re : Qualilcr debeant cantarc Kyrie eleison cum farsa 

Quando in diebus fcslis dicitur Kyrie eleison cum farsa (1); 
cl Roquefort a publié un de ces Kyrie farcis en latin. 

Kyrie, fo nj bonilatis, Pater ingenite , a quo bona runcta procédant , 
eleison ! 

Chrisle, coelitus adsis nostris prccibus, quaspro viribvs, ore, corde ac- 
tuque psallimus , eleison ! 

Kyrie , Spiritus aime , peclora nostra succende , ut digni pariler procla- 
m are semper possimus , eleison (2) ! 

Ces paraphrases étaient assez communes et contenaient quel- 
quefois des choses assez inconvenantes pour que le concile 
tenu à Trêves en 1227 ail été obligé de les proscrire d’une 
manière formelle : Item , praecipimus ut omnes sarerdotes 
non permittant trutannos et alios vagosscbolaresaul goliar- 
dos cantare versus super Sanctus et Angélus l)ci in mis- 
ais (3). Mais cette défense, qui ne porte que sur les citants 
postérieurs au sacrement de la messe, semble par cela mê- 
me reconnaître encore au peuple le droit de paraphraser les 
autres. Son intervention dans les chants religieux était 
surtout amenée par les actes des Martyrs, que pendant 
long-temps on lut avant l’Évangile pour encourager à sui- 
vre leur exemple (4). Les Fidèles s’associaient aux hon- 


(1) Du Gange, Glossarium, I. Il, p. 
108, col. 2. 

(2) État de la poésie françoise au 
XII’ siècle, p. 252. Les Psaumes et 
les prophéties d'Isaïe étaient aussi quel- 
quefois farcis ; yoyei le ms. B. R., n» 
7693, fol. 183. Les religieuses elles-mê- 
mes se permettaient ces grossières para- 

Î ihrascs ; on lit dans le Regsslrum visi- 
ationum d'Odon Rigaud. archevêque de 
Rouen au milieu du XJI1* siècle , que M. 
Ronnin vient de publier avec tous les 
éclaircissements et toutes les annotations 
nécessaires : Visitavimus monasterium 
monialium Sanclae-Trinitalis cadomcn- 
sis... In festo lnnocenlium canlant lec- 
tionea snas cum Tarais; p. 261. 


(3) Martenne cl Durand, A mpUssimn 
colleclio, t. VII, col. 117. 

(é) Mahillon , l)e liturgia gallicana, 
p. 20, 21, 16 et 59. Dans un ancien mis- 
sel de l'église de Langres, on lisait en- 
core Vita sancti Blasii loco Epistolae 
(ap. Lcbeuf, Traité historique sur le 
chant ecclésiastique , p. 156), cl cette 
Vie nous a été conservée. 

Audite Christ! Bdrlcs mirabilis Dei. 
Seigneurs et Dames, entendu 
qui a bonnes (r uvres tendu ; 

Conter vous vueil vérité pure, 
tesmoignant la sainte escriptnrc. 

Temporibus illit Dorait eleclus a Deo 
Blasiuain Cappadociae reglone , vrr pins 
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neurs que leur rendait l’Église , par des cantiques grossiers 
qui répétaient, avec plus ou moins de développements, les 
faits les plus saillants de leur vie. Ces chants laïques furent 
définitivement remplacés, au XII e siècle, par les Proses, qui 
ont conservé dans leur nom et dans leur forme d’incon- 
testables traces de leur origine populaire. Mais lorsque l’on 
priva le peuple de cette active participation au culte, on 
n’osa point supprimer entièrement les paraphrases auxquel- 
les il était habitué; on le remplaça seulement par un ou 
deux sous-diacres , en lui permettant sans doute , au moins 
dans quelques églises, de s’associer à leurs farces (1). Telle 
est probablement la cause de cette disposition de l’ordon- 
nance que l’archevêque de Paris, Odon de Sully, rendit, en 
1198, pour la célébration des fêtes de Noël : Missa similiter 
cum caeteris horis ordinate celebrabitur ab aliquo praedic- 
torum , hoc addito', quod Epistola cum farsia dicetur a duo- 
bus in cappis sericeis (2). Nous citerons comme exemple 
une Eptlre farcie de saint Étienne, qui se trouve dans un 
manuscrit du XI e siècle : 

Laudabtlis miles et praepolens , 
quem visitavil ex allis orient; 


et justus , signa et prodigi* facicns in 
virtule Dnmini nostri Jesu. 

En Cappadoce ni ang saint homme 
que l'eacripture Biaise nomme , 

Qui en Dieu et par ses signaelca 
eu sa trie fotsolt miracles , etc. 

Ccst là sans doute la cause de toutes 
ces légendes de saints, si répandues pen- 
dant le moyen âge, qui ont des marques 
évidentes de leur destination religieuse. 
Ainsi, par exemple, on lit dans la lé- 
gende espagnole de sainte Marie-l'Egyp- 
lienne : 

T ado omet) que ouiere sen , 
ja responda e diga amen. 

Ap. Rodriguez de Castro , Biblioteca et- 
paêula , L II, p. GOS, 

Composée* d'abord on latin , ces légen- 


des furent traduites en langue vulgaire 
quand le peuple ne les comprit plus : 

Al nom de Jésus-Christ sysi sia afllnat 
lo libre, que voue ay de laU romansat. 
dd palro sant Amans. 

Ap, Raynouard, Points iss trouba- 
dours, t. II, p. lttt. 

(1) La mélodie indique un chant po- 
pulaire : aucune régie de quantité n’y 
est observée ; il y a même quelquefois 
iutqu'à quatre ou cinq notes sur une syl- 
labe brève. 

(ï) Ap. Petrus blesensis, Optra , p. 
778, éd. de 1667. On lit aussi dans Mar- 
ianne, lie anlufua Ecclesiat disctph- 
na, p. 99 : Epistolam debenl oaniaro 
Ires subdiaconi laduli soiemnibu* iadu- 
mentis. 
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in hora mortis quam fuit patient 
pulcre déclarai praesent. 

LectioActuum Apostolorum 

Qui, ebriati Flamminis gratia , 
dum largirenlur in Jerosolima 
Judaeae plebi coelica pabula, 

In dicbus illis elegerunt seplem levilas in ministcrio, (le quo- 
rum colleqio Slephanus, plenus gratia et forlitudine,Snnct«- 
Spiritus collatu sibi divinilus , faciebat prodigia et signa 
magna in populo, scilxcel ( h)ebraico , non credenliDei verbo. 
Surrexerunt autem quidam de Synagoga , quae appellatur 
libertinorum et Cinerensium et Alexandrinorum et eorum 
qui erant a Cilicia et Asia , disputantes cum Stephano o (sic) 
r(h)elorico facundo. Et non poterant resistere sapienliae et 
Spiritui a Pâtre et Filio procedenti (1).... Agonista forlissi- 
rrtus tune pro se lapidanlibus orabat. Positis autem genibus, 
clamavit voce magna dicens : 

Praenobilis rex gloriae, 
qui temper vis agnoscere , 

Domine , ne statuas illis hoc peccatum. Et cum hoc dixisset , obdor- 
mivit in Domino, 

Cui laudes cum jubilo 
nostra depromat concio (2) ! 

Lorsque le latin ne fut plus généralement entendu , comme 
on voulait surtout agréer au peuple , l’interprétation eut 
lieu eu langue vulgaire (3). Les exemples de farces latines 


(<) 'ne grande partie est effacée et 
«empiétement illisible. 

(21 B. K., n" 1139, fol. 63, recto. 

(S) Soirant La Ratalliére , Poésies du 
Bot de Navarre , 1 . 1 , p. 168, on trou- 
rerait déjà, dans l'Ordinaire de Névelon, 
la preure qu'en 1097 on chontait à Sois- 
ae» l’Epttre en latin et en français ; mais 


dans Y Abrégé de l'hiitoire de la tulle 
de Soitsont par Melchior Régnault , 
on roit à la page même qu’il indiauo 
(Preuves, p. 15, recto ), que Névelon 
vivait cent ans plus tard, en 1197. L’ab- 
sence de rime et l’imperfection de la 
mesure prouvent évidemment que l’Epi- 
tre farcie dont le commencement a été 
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arrivées jusqu’à nous sont même si rares que des savants 
profondément versés dans la poésie populaire du moyen âge 
ont regardé comme une grave erreur la croyance à leur 
existence (1). Ce mélange d’idiomes n’avait rien d’insolile : 
au commencement du XVIII* siècle, il était encore d’usage 
à l’abbaye de Saint-Denis de chauler à l’ofBce des cinq gran- 
des fêtes de l’année l’ÉpItre et l’Évangile alternativement en 
grec et en latin , et , le jour de Pâques , Je Credo se chantait 
aussi à Naples de cette manière (2). Probablement il y eut 
d’abord des farces à presque toutes les grand’messes ; mais 
lorsqu’à la lin du VIII* siècle, le pape Adrien I er eut imposé 
le rit romain à toutes les églises de France, on ne put plus 
s’y servir à l’office du jour que des morceaux qui se trou- 
vaient dans le Nouveau-Testament , et la lecture des actes 
du saint dont on célébrait la fête fut renvoyée à l’office de 
la nuit. Sans doute les chants populaires s’y conservèrent 
quelque temps ; car Lambert , prieur de Saint-Vast d’Arras, 
dont les poésies furent écrites en 1194, dit, en parlant de 
la seconde messe de Noël : 


publié par Martenne (De antiquis Ec- 
clesiae ritibus, I. i, ch. 3 , an. 2 ) est 
une des plus anciennes qui nous soient 

f tarvenues. Nous le citerons donc de pré- 
èrence , en profitant de la version pu- 
bliée par Lebcuf, dans le t. XVII des Mé- 
moires de V Académie des Inscriptions , 
pour y introduire quelques corrections 
nécessaires. 

Lectio Actuura Apostolorum. 

Por amor De vos prie, Saignor bar un, 
seet vos tua, escotel la lecun 
de saint Estevre, le glorieux barrunj 
escoiei la'par bonne entention } 
qui a ce jor reçu la passiun. 

fn diebus illis , Stephanus, plen us gratis 
et fortitudine , faciebat prodigia et signa 
magna in populo. 

Saint Estevres fut pleins de granl honte ; 
rmmcD tôt celo qui crcignenl en Diex 
feseit miracle , o nom de Dieu mende ; 
as cuntrat et au ces, a lot dona sanie : 
por ce liaferent autens li Juve. 

Surrexerunl autem quidam de Synagoga : 


Encontre lui se dressèrent trestuit, 
dissent ensemble : Mauvais m'es celui ; 
il a deable qui parole en luy. 

(I) On sait que l’on appelait farcis les 
morceaux qui étaient entremêlés de latin 
et de langue vulgaire; Rigollot, Mon- 
naies de s évêques des Innocents et 
des Fous , p. 19 ; voyez aussi le Journal 
des Savants , 1841, p. 22, note. Lebcuf 
avait cependant déjà dit qu’à Rrioude l’E- 
pttre farcie du jour de saint Nicolas était 
purement latine : Traita du chant ec- 
clésiastique, p. 118 ; nous en avons pu- 
blié une toute latine pour le jourdc saint 
Jean dans nos / oésies populaires lati- 
nes du moyen dyc , p. 58, et le ms. de 
la B. R. n° llr>9 en contient aussi d’en- 
tièrement latines pour les saints Inno- 
cents, fol. 65, v°; pour saint Nicolas , 
fol. 71, v° (peut-être celle de Rrioude) , 
et pour 6aint Germain, fol. 72, v°. 

(i) Martenne, De antiquis Lcclesiae 
ritibus , t. I, p. 278, et Ughclli, Italia 
sacra, t. VI, p. ni. 
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Lumine multiplici noctis solatia praeslanl 
moreque Gallorum carmina nocte tonant. 

Mais ces inlerprélalions finirent par tomber en désuétude , 
parce que les assistants, devenus moins nombreux, compre- 
naient mieux le latin, et peut-être aussi parce que l’on cher- 
chait à abréger les offices. Les actes de saint Étienne (t), 
ceux de saint Jean (2) et des saints Innocents, qui avaient été 
pris dans les livres saints, firent seuls exception (3). Les Épi- 
tres farcies pour les autres fêtes ne furent qu’une coutume 
purement locale, dont il ne nous est resté presque aucun 
souvenir. 

Plusieurs mots sont même interprétés dans le Glossaire 
d’une manière tout à fait inexacte: tel est Affolare , que, 
d’après Papias et une glose du manuscrit de la Bibliothèque 
royale n° 7G46 , du Cange expliquait par Leviler tangere. 
Les Bénédictins s’en étaient aperçus, et avaient ajouté celle 
correction un peu rude : Non est Affolare Leviler percute- 
re , elc.,sed ita Laedere, ut alicujus membra, brachium, 
pes manusve debilitentur, inertia sint aut mutila, quod Galli 
bac una voce Estropier solemus exprimere. C’était une nou- 
velle erreur : Affolare est devenu le français Fouler, Bles- 
ser sans effusion de sang ; il ne fallait pour le reconnaître 
que lire avec attention le traité de paix de la comtesse 


i* 


(J) Saint Etienne jouissait d'ailleurs 
pendant le moyen Age d'une importance 
particulière» qu'il devait sans doute à sa 
qualité de premier martyr. On lit dans 
un capitulaire rendu par Charlemagne en 
789 : Prohibcndum est omnibus ebrieta* 
lis malum ; et islas coniuralioncs quas 
faciunt per sanctum Stepnanum , aut per 
nos» aut ner filios noslros» prohibemus ; 
ap. dom Bouquet» t. V, p. 849. 

(2) line des Epitres farcies de la fêle 
de saint Jean l'évangéliste s'appuyait 
même sur un évangile apocryphe : 

Bon crcstien que Dieu conquis! 
en lenbataillc ou sen III mist » 
oiez lechon c'on voua liât» 


que Jhesus le 01 Sirac flst > 
sainte Eglise partie en pris! 
et en ceste teste laissit 
de saint Jehan que Dieu e«Ht , 
le cousin germain Jhesus Crisl » 
qui paroles et faisescript. 

Ap. Lebeuf, Traité du chant ecclésiasti- 
que , p. 127. 

f3) Les ms. en ont conservé une autre 
au ils intitulent Vie du jour de Van , 
Vita Epiphaniae; mais cet étrange ti- 
tre ferait douter qu'elle ait jamais été 
employée au culte , lors même qu’on ne 
trouverait point dans le texte la preuve 
qu'elle n'aurait nu servir qu'à la seconde 
messe du jour de Nodl. 
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de Flandre, qui est cité daDS le même article : Affolure ou 
Play e ouverte. A la vérité, ce mot vient sans doute du celti- 
que Foll, Aliéné, et signifiait d’abord Mutiler, puisque la 
Coutume de Champagne punissait ï Affolamentum d’une 
amende quatre fois plus forte que le Percussio cum sangui- 
nis effusione ; mais on l’a dit ensuite par métaphore d’une 
simple Foulure qui privait momentauément de l’usage d’un 
membre, et même d’un Coup léger (1). Les Bénédictins ex- 
pliquent Antica par Propyleum , gallice Portail ( lisez Par- 
vis); mais le seul exemple qu'ils aient cité prouve que ces 
deux interprétations sont également inexactes : il y est 
question d’uue chapelle consacrée à sainte Marie-des-Mira- 
cles in antica anteriore aulissioclorensis ecclesiae. Toute 
vague qu’elle soit, l’explication du Thésaurus novus latini- 
tatis peut metlrc sur la voie : Antica, Pars templi quae re- 
spicit ad ortum. Ce mot signiliait donc ou la Partie du tem- 
ple située derrière le chœur, à ('opposite du portail ; ou, ce 
que celte épithète i'anlerior rend encore plus vraisembla- 
ble, la Sacristie, qui, comme l’on sait, est toujours tournée 
à l’est et renferme assez souvent des chapelles réservées aux 
ecclésiastiques(2). Si l’on s’en rapportait au Glossaire, Pra- 
sinum serait Viride acutissimum, herbaceum , «*o tou npaao-j 
(Poireau), et le petit dictionnaire, uniquement destiné à 
l’explication des mots particuliers à la peinture, qui se 
trouve au commencement du manuscrit de la Bibliothèque 
royale n" 6741 , dit au contraire : Prasinus est color ru- 
beus (3). Selon Carpentier, Campestris serait un synonyme 


(1) Le Thésaurus novus latinitaiii 
explique aussi Affulare par Leviter tan- 
gere. 

(2) Il pourruil aussi avoir d’abord si» 
gnifié la Cour, entourer de vastes gale- 
ries, qui précède encore l’efflisc de Saint- 
Ambroise à Milan et la catrrédralc de Sa- 
lerne. Une faute de ponctuation a fait 
aussi expliquer à du Gange Plateae ec- 
clesiae par Porticus interiorcs } il cite 


comme autorité ce passage de Grégoire 
de Tours : Velis acpiclis adumbranlur 
plateae ecclesiae , curtinis albentibus ad- 
ornnnlur ; il est évident que la virgule de- 
vrait précéder ecclesiae au lieu de le 
suivre. 

(5) Il ajoute ; Alii dicunt quod habet 
simililudines viridis coloris et nigri, et 
Catholicon dicit quod Prasin graece , 
latine dicitur Viridis. 
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d’Arabilis. C’est au moins une acception bien rare , dont il 
aurait dû rapporter quelque exemple ; mais il ajoute : Hinc 
rusticus, qui agros colit, Campestre appellatur in Mirac. 
B.M.V. lib. i, 

Uns vilains , bobelins , campestres. 

Ici l’erreur est évidente-, Campestres signifie Grossier, com- 
me le latin Campestris dans ce passage d'Agalhias : Sunt 
enim Franci non campestres, ut fere plerique barbarorum, 
sed et politia ut plurimum uluntur romana (1). Nous signa- 
lerons une dernière inexactitude , et celle-là est d’autant 
plus grave qu’elle a été commise par du Cange ; il regarde 
le vieux-français Esclos comme la traduction de Sclavus (2), 
et cite à l’appui ce passage du Roman de Merlin : Il che- 
vaucha et issi fors de la vile , et trouva les esclos dou che- 
valier, qui devant lui s’en aloit. Cet exemple suffisait ce- 
pendant pour montrer le vrai sens d 'Esclos, Vestige, Tra- 
ce j nous en ajouterons un autre encore plus convaincant : 

L’csclos des chevax a véu ; 

Si se sont tuit rais en la trace (3). 

L’étymologie semble aussi fort claire : en islandais Æs si- 
gnifiait Coupure , Marque, et Klo , Corne. 

Beaucoup de mots auraient dû être entièrement retran- 
chés : les uns se trouvent dans des auteurs antérieurs à la 
basse-latinité, comme Aripennis [i) , Batuere (5), Bucca (6), 


(t) Ap. Muratori, AniiquileUt* ifali- 
cae medii aevi, t. Il , col. ôOi. Celle si- 
gnification de Cumpettrit n’est pas indi- 
quée dans le Gloisarium. 

(î) An mol Sclavus , t. VI , p. 119, 
col. 1. 

(3) Brec et Enyde . B. R., fonda do 
Congé, 73, Col. 14, v», ool. 5, v. t. 


(4) Du Cange indique lui-même qu'il 
se trouve dans Columelle, I. v, ch. I. 

(5) Dans Plante, Casino, net. il (sc. 8, 
v. 61), selon du Cange. 

(6) Domus Inlerea secura paiellas 
Jam lavai et bucca foculum eirilat , et sa - 

!nsl unctls 

Slriglibus et pleno componit linlea gutlo. 
Juvénal, ioiirs 1//, v. Kl. 
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Cabaltus( 1), Matricula( 2), flotn/i (3), Scara (4), Testa (5). 
A quelque état de corruption qu’elle fût parvenue, d’autres 
au contraire n’ont jamais appartenu à la langue latine ; nous 
citerons entre mille Achor (6), Alchin (7), Anlilot (8), Ale - 
gar( 9), liiileor (10), Bifang (11), Fillioll (12), Fusia (13), 
Sa (14), Sabaja (15) et Schach (16). Il aurait fallu interpréter 
les mots restés sans explication (17); rétablir dans leur langue 
naturelle le titre des livres, qu’une traduction latine a con- 
stamment défiguré ; proliler des nouvelles publications pour 
corriger d’inévitables erreurs (18); supprimer l’indication 
d’inédits donnée faussement à des ouvrages publiés déjà 
depuis long-temps, et se référer, dans les citations, non plus 


(!) Vox nom Juvenali, sal xi, el aliit 
scriptoribus, disait cependant du Cange, et 
son interprétation n’est pas entièrement 
juste. Quoique Caballut eût déjà un sens 
noble dans Horace, Epistolarum 1. I , 
ép. IN, v. 36, il signifiait d'abord cer- 
tainement un Mauvais cheval : 

Succusatori Uetri tardique caballi. 
Lucilius, I. il . ap. Nonius Marcellus, p. 61, 

éd. de Roth et Gerlacb. 

Et quia saepe contingit ut impetu for- 
tium equorum etiam caballi ad cursum 
concilentur, quamvis segniliem ingenioli 
mei non ignorera , Deuro tamen bonae 
voluntatis sperans adjutorcm , decrevi 
enim ex mea particula studioso lectori 
aliqua emolumenli praebere adminicula ; 
Willerammus, Caniicum canticorum , 
préf., ap. Schilter, Thésaurus antiqui- 
tatum teutonicarvm, t. I, p. 1. 

(1) Producendi tirones sunt semper ad 
carapum, et secundura raatriculae ordi- 
nem in aciem dirigendi j Végèce, De re 
militari , 1. 1 , ch. 26. 

(3) Sternitur adjunctis ebur admirabile 

[truncls , 

Et colt in rotulum , tereti qua lubricus axe 
Irapositos subila vertigine falleret ungues. 

Calpurnius , Fglogue VII, v. 49. 

(4) Aramien Marcellin lui donnait déjà, 
I. iv. ch. 36, le sens du vieux-français 
Etchielle , Escudron. 

(■"*) C'est une des plus malheureuses 
additions des Bénédictins - t vox italica, 


disent-ils , el on lit déjà dans Ausone , 
Epigramme LXXII : 

Abjects in trlviia inhuma'i glabra jacebat 

testa bominis, nudum jam cute calvitium. 

(6) Vox plane hebraica f disent les 
Bénédictins. 

(l)Vox omnino barbara; du Gange. 

(8) Du Cange y cite ce passage ues 
Lois de Guillaume le Conquérant : Om- 
nis Francigena qui... fuit in Anglia par- 
ticeps Consucluainum Anglorura , quod 
ipsi dicunt Anhlote et Anscote , per- 
solvat secundura legem Anglorura. 

(9) Telum saxomeum, dit du Cange, 
et il cite ce passage deFlorenlius de \Vi- 

f orn : ln dextra lanceara aureara, quae 
ingua Anglorum Hateyar nuncupatur. 
(\0) Vox gallica ; Carpentier. 
(ll)Praeterunamarialemet i hiiobam, 
et unum ambilum , quera nos Bifang 
appellerons ; Traditionet fuldenses , 1. 1 , 
p. 455 : les Bénédictins ont ajouté Bi- 
vanc, Septum... Belgis Bivanck. 

i li) Vox gennamca; Carpentier. 

15) Vox ualica ; Carpentier. 

1 i) Persica lingua, nex j du Cange. 
( 15 ) Cerevisiae vel potusspecies apud 
lit griot; du Cange. 

(16) Vox germanica ; du Cange. 

( 17 ) Voces oranino barharae , quarum 
notionera aliquis forte me fclicior inve- 
niet; du Cange, t. I , p. 173, col. 2. 

(I*) Ainsi, par exemple, W ace y est 
constamment nommé l accès et a quel- 
quefois le prénom de Mathieu. 
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à des manuscrits cachés on ne sait dans quelle bibliothèque, 
mais à des livres imprimés, facilement accessibles à tous. 
Les citations elles-mêmes auraient eu besoin d’être revues 
avec le plus grand soin ; nous n’en exceptons pas même 
celles qui ont pour garantie l’incontestable fidélité de du 
Cauge (1) : il n’avait pas toujours le choix des manuscrits, 
et ceux dont il a fait usage se soûl trouvés plus d’une fois 
déplorablemcnt corrompus(2). Un curieux passage de Lam- 
berlus d’Ardres, rapporté au mol arüa, devrait, selon le 
savant conservateur de la Bibliothèque royale de Belgi- 
que, se rétablir ainsi : llle autem adbuc sine nomine locus, 
eo quod usque ad monlem qui / Igemelimla ab indigenis 
nomen accepit, pascuus erat , dcnominalive a pastura, ut 
aiunt incolae , in vulgali (sic) dicebatur Anla (3). Par une 
de ces erreurs dont les plus soigneux eux-mêmes ne peu- 
vent pas toujours se garantir, du Gange donne comme 
extraite du Romans de Garin une citation prise dans la 
Chronique de Bertrand du Guesclin parCuvelier (4), et au 
lieu de : 

Or avant , Baisscletles , ce leur disoil Bertrand , 

La plus pauvre de vous ares assez vaillant , 

il y a dans l’excellente édition de M. Charrièrc : 

Or avant, Mes fillettes, ce lor disoit Bertrant , 

La plus pourc de vous ara assez vaillant (5). * 


(1) Do très nombreuse* fautes d’im- 

f iression déparaient la première édition, et 
es nombreux errata de du Cange ne les 
ont pas fait entièrement disparaître. Il est 
très malheureux que M. Ilenschel n’ait 
point au moins recouru au ms. original 
de du Cange , dont nous venons de re- 
trouver une partie (les lettres H, F et S) 
à la B. II.; Résidu Saint-Germain, n u 1)9. 

(2) Ainsi , par exemple, il s'est servi, 
pour scs nombreuses citations du Homans 
de G ar in le Loherain, d'un ms. conservé 
maintenant à la Bibliothèque royale sous 
le n« 7555* ,, * > et c’est peut-être le moins 


bon des neuf où se trouve 1a version de 
Jehan de Flagi. 

(5) M. de RcifTenberg, Chronique * 
belges , 1. 1 , p. r.Livi,note I. Il y a dans 
du Cange : llle locus , eo quod pascuus 
erat, a pastura , ut aiunt incolae, diceba- 
lur Arda; il avait pris cette citation dans 
le IS'otitia Galliarum de Valois. 

(4J L’erreur est d’autant plus consi- 
dérable que les vers cités ont doute syl- 
labes, et uu’ils n’en ont que dix dans le 
Romans ae Garin. 

(5) T. 1 , p. 167, v. 4707. La citation 
estdaus le Glossanum, t. I, p. 521, 
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En fondant ensemble les divers suppléments avec une fi- 
délité judaïque (1), la nouvelle édition du Glossaire aggrave 
encore une imperfection déjà bien regrettable : au lieu d’ê- 
tre réunies dans un seul article , des formes qui ne diffèrent 
que par de simples corruptions d’orthographe en ont chacu- 
ne un différent , dont , à la vérité , les explications ne sont 
pas même toujours dans une entière concordance. Mais le 
défaut capital que l’universalité du plan rendait inévitable, 
et qui pour un dictionnaire n'en est pas moins un des plus 
graves, est une immense quantité de lacunes (2), et malheu- 
reusement le nouvel éditeur ne parait pas s’être beaucoup 
préoccupé de les remplir. Sans doute , l’érudition d’un seul 
homme a des bornes que le temps et la nature lui imposent*; 
mais puisque M. Henscbel voulait au moins réunir dans un 
vaste ensemble tout ce que l’on sait sur la langue latine du 
moyen âge, il aurait dé ne point borner son inventaire à 
quelques travaux spéciaux provoqués parle Glossarium me- 
diae et infimae lalinitatis , et dépouiller tous les lexiques 
particuliers elles anciens vocabulaires (3). Quoique du Cange 
ou ses continuateurs aient fait usage de la plupart, on y peut 


col. 2, et se trouvait avec les mêmes 
fautes dans l’édition de 1753. L’autre ms. 

a Basselleles. 

fl) M. Henscbel n’a pas môme retran- 
che les répétitions qui se trouvaient dans 
les additions empruntées à Adclung : 
ainsi , par exemple , il y a laissé , 1. 1 , 
p. 438, col. 2, l’indication d’un Mémoire 
de Falconet qui avait déjà été indiqué 
quelques lignes plus haut. 

(2) Du Cange lui - môme n'est pas 
exempt de tout reproche à cet égard : 
ainsi , nar exemple, il connaissait fort 
bien Y Instrumentum plenariae tecu- 
ritatis , quoiqu’il se soit servi de l’édi- 
tion de Brisson de préférence à celle de 
Naudé , et l’on chercherait inutilement 
dans son Glossaire Albio, H audit o $ , 
Cifo, CocumeiUi, Panga (assimilé sans 
raison à Vanga), Rancilio (il y a Rau- 
cilio d’après une mauvaise lecture de 
Brisson, et il n’est pas explique), Rapo 


(il s’y trouve sans explication), Saco- 
rium (il n’est pas non plus expliqué) et 
Vagella . 

(3) Nous citerons au premier rang les 
lexiques de Bignon , Bouquet , Brisson , 
Colvener, Freher, (soldant , Lindenhrog, 
Lydins , Mahillon, Martennc et Durand, 
Monlignot, Pilhou, Seldcn, Somner, Spcl- 
mann, (Jrstisius, le (îemma gemmarum , 
le t'ornttcojpüie de Kirsch , le Dictiona- 
riumde Frisius, le Varilwiuus de Mel- 
ber de Gerolcxhofen , le Vocabularius 
d’Altenstaig de Mindelsheiiu, et le /Vo- 
menclator de Junius , qui, suivant Mor- 
hof. Tanta cura adornatus est , ut non 
ignominiae sibi auctor duxerit , quando- 
que in media opificum viliorum turba, in 
cauponis scdcrc , unaque compotarc, quo 
accuratius vel inter pocula inslrumcnlo- 
rum proprias adpellalioncs in lingua ver- 
nacula ediaccret j Polyhistor littcrarius, 
I. iv, ch. 0, par, (j. 
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recueillir encore beaucoup d’explications excellentes et un 
certain nombre de mots nouveaux. Il s’en trouve aussi une 
foule dans les monuments du moyen âge qui ont été publiés 
depuis quatre-vingts ans : c’est / Ipificare , dans le titre d’un 
petit traité attribué sans raison suffisante à Gerson (1); 
Renedtcile, dans une singulière sommation rapportée par 
M. Rigollot (2) ; Incisor, dans le Disciplina clericalis de Pe- 
trus Alphonsi (3). Mais M. Ileuschel a même négligé des 
ouvrages de la plus haute importance pour les lexicogra- 
phes: tel est, par exemple, leDiversarum artium schcdula 
du moine Theophilus (4), dont Morelli avait dit : Si quae- 
cunque ad medii aevi res illustrandas aptissima bis libris 
continentur, suhjicere vellem, opus ferc totum esse mihi 
exscribendum ; ipsaeque dictiones a Cangio, Carpeulerio , 
aliisque sequioris latinitatis XiÇtroypayot; omnino nusquam de- 
claratac, persaepc explicandae (S). La langue usuelle ne se 
retrouve presque jamais dans les documents écrits, les seuls 
cependant que l’on puisse consulter sur les idiomes tombés 
en désuétude. M. Ilenscbel devait donc compulser avec un 
soin particulier le très petit nombre de monuments qui, 


(f) L’éditeur, M. Spencer Smith , l'a- 
vait trouvé dans un ms. qui commençait 
par les œuvres de Gerson. Apificare est 
un mot formé d’/4p£j*,qui signifiait Ecri- 
re en abrégé , avec des signes : Inciniunt 
quaedam regulae de modo titulandi scu 
apificandi pro novcllis scriploribus copu- 
latae. 

(i) En 1 497, l'évéque des Inuocents fil 
sommer le doyen du chapitre de Noyon 
de lui fournir toutes les choses accoutu- 
mées, veluti dragiac , poma , oubliae et 
plura olia de honestate, qui paslus Be - 
nedicite vuleariter dicilur; Monnaies 
des évêques des Innocents et des Fous t 
p. «7. 

(3) Narravit mi^ii magisler meus quem- 
dam regem habuisse incisorem unuin qui 
diversos diversis ci temporibus aptos inci- 
debat pannos ; Histoire A V/. || en existe 
cependant deux éditions : l'une a été pu- 
bliée à Paris par M. de Monlmerquc dans 
les Mélanges de la Société des Biblio- 


philes , et l'autre à Berlin par Valentin 
Schmidt, 1817, petit in-4. M. Henschel 
eût trouvé aussi plusieurs mots nouveaux 
dans I e Spéculum humapae salvutionis 
et dans le poëme De tex festis Beatae 
Virginie, par Godefroi de Ilaguenau, 
dont Oberlin a publié un curieux frag- 
ment, d'après un ms. de la B. de Stras- 
bourg, dans son Miscellanea litteraria 
maximum partem argentoratensia , 
p. 41-47. 

(4) L’édition de M. de l’Escalopicr n’é- 
tait pas encore publiée lorsque M. Hen- 
schel a commencé la réimpression de son 
du Gange ; mais il pouvait recourir à l’ap- 
pendice du Critical essay on oil-pain- 
ting de Kaspe, au Zur Geschichte und 
Litieratur nus dern Schâtzen der 
herzoglichcn Hibliothek su JVolfen- 
büttel par Lessing , t. VI , p. 189-414 , 
et au ms. de la B. B. n° 6741. 

(3) Codiccs manuscripti Bibliolhe - 
cae nanianae , p* 38. 
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grâce à leur nature ou à l’ignorance des auteurs, nous en 
ont conservé quelques restes. (In des plus curieux sous ce 
rapport est sans contredit le Magnus rotulus Scaccarii Nor- 
manniae, anno Domini MCXCVIII, que M. Stapleton a pu- 
blié en Angleterre en 1844, et dont M. Charma prépare une 
nouvelle édition annotée. Les mots inconnus à du Cange y 
fourmillent: nous citerons entre autres Baiardeum, Civière 
à bras; Chivereum , Civière ; Escaplere, Dépouiller un ar- 
bre de son écorce ; Hotarius, Homme de peine qui porte 
la hotte; Moriereum, Mortier; Okereum, Panier d’osier; 
PaleUm, Corbeille de jonc ; Soucire, Prendre souci ; Tanga , 
Tangue. Les vieilles chartes émanées des seigneurs et les 
actes rédigés par les tabellions en contiennent aussi beau- 
coup. Dans un important travail sur l’histoire des commu- 
nes du département de l’Eure, que M. Auguste Le Prévost 
appuie principalement sur des documents de cette nature , 
on trouve dès les premières pages Biennagium, Corvée; 
Biveium , Bief; Dotenus, Baril; Mirica, Lande, Bruyère, et 
iSomma 0 tftni,Transportàdos de cheval (1). Lesgrammairiens 
et les glossateurs du moyen âge 'auraient dû au moins être 
dépouillés avec le plus grand soin , et M. Henschel semble 
leur avoir encore accordé moins d’attention qu’aux autres 
écrivains : peut-être cependant n’en est-il pas un seul qui 
ne lui eût permis d’enrichir son édition d’utiles additions. 
Nous indiquerons seulement quelques exemples , que nous 
choisirons de préférence dans les premières lettres de l’al- 
phabet. 

Il y a dans un Dictionnaire de Jean de Garlande , dont il 
existe deux éditions (2) : Borranes, Barres; Caloiricalo- 


(1) On ne trouve dans du Canne que 
Biennium et Miricae au pluriel. Dans 
une relation du retour de Henri VI il Lon- 
dres le 20 février 1432, per ffabrum 
domificem , on trouve Arunlansoi , 
Aepertinum, Dealtt, Domificem, Ho*- 


tiit, Inbrondacionibui , Notvlis, Pa- 
gina, Pennlalai et Sperieum. 

(2) Noua ne connaissons que celle qui 
se trouve à l'appendice du Pari s sous 
Philippe le Bel de M. Géraud. 
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rium, Fer à plisser ; Cascarium, Meuble domestique, Passe- 
carreau î)',Cirogrilli , Ecureuils (1); Culpatorium, Amende; 
Epycauleria , Four de campagne; Limones, Brancards; Li- 
nipulus , Passe-lacet (?) ; Liqualicne, Hydrauliques; Mensa - 
cula, Couteau de table; Monperia , Chenets (?); Senio, 
Sonnez (2); Stilaria , Gaine de stylet; Trunteta, Boudin; 
dans un autre glossaire du même auteur, que M. Mone a fait 
connaître d’après un manuscrit de la Bibliothèque de Cam- 
brai (3) : Arvis , Bacons; Birritricare , Ploiier; Caducialo- 
res, Apaiseur; Clarigatores , Desfieur ; Coteretli, Pié- 
ton (4); Fusco, Fustaine ; Nidor, Odeur de cuisine-, Tuce- 
lis, Boudin (5) ; dans un petit lexique anonyme publié par 
M. Leglay (6) : Arx , Alliludo; Bisseni, Duas partes (7); 
Edituum , Custodem ; dans un manuscrit , daté de 1470, que 
vient d’imprimer M. Dieffenbach (8) : Acalabus , Sauterel- 
le; Acalentum , Choucroute ; Accismia, Pain sans levain; 
Acholoma , Justice; Adera, Mer; Adislrum, Encore ; Af- 
funelum, Broussailles; Agerla, Fort; Agilulmare, Étran- 
gler; Agora, Hôte; Alunda , Pigeon ramier; Amarosta, 
Pommes sauvages; Amfractus , Terrier de renard. L’im- 
portante collection publiée par M. Mai sous le titre d eClas- 
sicorum auctorum e valicanis codicibus editorum fragmenta 


(I) Du Çange l'explique par Hérisson 
et Lapin , ce qui est d’autant plus ex- 
traordinaire qu’il cite ces deux vers du 
Pscudo-Ovidc : 

Conüsos levitate sua . promptosque salire 
De ramo in ramum cirogrlflos dijaculare. 

De telula , 1. 1 . 

(i) Jeu de dez dans du Cange ; évi- 
demment ce n'est pas la signification pri- 
mitive. 

(5) Anzeiger fur Kunde der teul- 
schcn Yorxeit, 1855, col. *96. 

(4) Brigandt dans du Cange. 

( 5 ) Saucisse selon les Bénédictins; on 
trouve déjà dans Perse, sat. il, T. 43 : 
.... grondes patlnae , tueelaque crassa , 
et le vieux xcholiaste donne cette expli- 


cation : Tuceta apud Gallos cisalpines bu- 
bula dicitur, condimentis quibusdam 
crassis oblita ac macernta ; et ideo toto 
anno durai. Solcl etiam porcina eodem 
genere condila senrari , aut ad saturarom 
jura. C’était par conséquent une espèce 
de saucisson ou de cervelas. 

(6) Mémoires sur les bibliothèques 
du département du Nord , p. 57. 

(7) 11 y a là sans doute une erreur de 
copiste ; on écrivait quelquefois bis serti, 
et Ausonc a dit dans sa douxième idylle ; 

Bissenas partes quis continet aequipares ? As. 

(8) Mittellaleinisch - hochdeutsch - 
bbhmitches WOrterbuch, Francfort, 
1846. Nous devons faire observer que le 
nouvel éditeur de du Cange ne pouvait 
se servir de l'ouvrage imprimé. 
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contient beaucoup de documents lexicographiques. M. 
Henschel y eût trouvé dans un traité grammatical intitulé 
De octu parlibus orationis, dont l'auteur, connu sous le nom 
de Vergilius Maro, parait avoir vécu dans le VI e siècle (1) : 
Aper , Pedes; Apul , Lignéüm instrumcnlum ; A ram , Te- 
nus ;Aspon, Palam , Sine ; Aster, Piclor; Caom, Pcnes; 
Cyron, Adversus; Farax , Secundum (2). Des gloses réu- 
nies dans le sixième volume (3) lui eussent fourni Abre- 
gium, Splendor auri; Abslra, Folia vitis; Acroamata, Sce- 
nicorum carmina ; Ada, Cuneus ; A (formas (A'?opfi<u) , Oc- 
casioncs ; Alluvia , Consumptio riparum ex aquis ; Atsum, 
Spolium ; Anguia, Ferrum ;Anta, Tabula, Tegumen parie- 
lum; Apiciosus, Calvus (4); Apiconeg , Sub vinea virgae; 
Apopla , Scriplura; Ardelio , Aculus (5); Arepla , Genus 
vasis; Arviam, Plenam ; Asida, Milvus (6); Attegcna, Gal- 
lina rustica; Cataclum, Clodorum (?); Coelum, Agrum; 
Mussa, Régula vel mcnsura fabrilis; Sugir , Tristilia; Tris- 
sema, Crassitudo. Celles du septième volume ne sont pas moins 
importantes; on y voit (7) : Adluvies, Locus coenosus vel 
Morbus (8); Aegealur, Ornatur; Appodix, Socia; Argis, 
Silva (9) ; Baptislerium, Tinctorium ; Bili , Coles (10) ; Blal- 


(1) T. V, p. 1-95; son Ejritomae con- 
tient aussi une foule de renseignements 
nouveaux; Ibidem, p. 96-1-49. 

(2) Dans un autre grammairien , nue 
M.Mai suppose être Probus, M. Henscnel 
eût trouve aussi Aplote, Arlislator, 
Fond ut, Junctivut, etc.; Ibidem, 
p. 153. 

(5) P. 501 et 554. Le Placidus à qui 
nous devons les dernières n'était certai- 
nement pas d'origine latine, puisqu'il dit 
au mol PoHosoa : Hiiius Pumoni apud 
Latinos nihil est , sed Pomona. Il était 
chrétien et virait dans les premiers siè- 
cles du christianisme , probablement 
dans les Gaules, ou au moins dans le 
voisinage de l'Armorique. Voici les deux 
passages qui nous semblent légitimer ces 
conjectures . Hout'S est , quem pagani 
inter sacra siderum colunt , p. 563; et 
Fnaaiai, Hastae longissimae sunt, qui- 


bus etiam nunc Armorici ulenles hoc 
nomen tribuunt; p. 562. 

(4) Ainsi les Bénédictins ont eu tort 
d’y voir une faute de copiste pour A io- 
pwiomi. 

(5) L'origine du français Ardillon. 

(6) Autruche , selon deux glossaires 
cités par Carpentier, s. v» Afioa. 

(7) P. 550. 

(8) Il y a dans du Cange , d’après les 
gloses d'Isidore, Adluviae , Loca coe- 
nosa, et le ms. B. R., fonds de Saint- 
Germain, n° 1182, donne Adluvui, Lo- 
cus coenosus. 

(9) Àayvsos, Argent en grec , se disait 
en vieil-allemand Selver, et en anglo- 
saxon Silver. 

(10) Nous remarquerons, sans en vou- 
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fera, Sonus ranae (l);/?osor, Caro; llrevia, Humilia in 
mari vel in flumine loca; liurqos , Castra (2). Le huitième 
volume est rempli tout entier par un Thésaurus novus lati- 
nitatis que M. Mai nous semble avoir eu toute raison de rap- 
porter à la fin du XII* siècle (3); nous citerons parmi une 
foule de mots d’un grand intérêt philologique : Adra , Pe- 
tra; Anduilla , Abdomen, Quaedam pars de porco quae di- 
ritur Anduilla; slcobrices, Regulae (I. Tegulae?) quae 
transversac asseribus imponuntur; Acclasis, Tunica ab 
humeris non consuta; Alpagans, Scalpons, Effodiens; 
Amictes, Funes aucupales quae amiciuntur, id est coo- 
periuntur pulvere; Arcuma, Vebiculum unius hominis; 
Arseda, Sella quadrijugis; Arlopla, Vas arlificiose opera- 
lum ; Astraea (Justilia), Spes; Lanium , Cura ovium ; Levir, 
Uxoris meae frater ; Marna , Turpis persona; Ncolae, Papil- 
lae quae ex faucibus caprarum dépendent; Ninnarius, Cu- 
jus uxor moecbatur et lacet (4) ; Itien, Porcellus; Riscus , 
Rima païens in pariete (5). 

M. Ilenschel n’aurait pas même dû s’en tenir aux docu- 
ments imprimés; il est trop instruit pour ignorer l’existence 
dans les bibliothèques publiques d’une foule de glossaires 


loir rien conclure, que Xo>ii se (raduisail 
en latin par BilU. 

(1) Le Thésaurus novus latinitatii , 
p. 77, donne aussi Matera , Sonus ra- 
nac ; c’est probablement la racine de Dé- 
blatérer. 

(2) Il ne faut pas ainsi regarder com- 
me constamment vraie cette eiplication 
de du Cange : Cum vero Burgus vel 
Bvrgum nude ponitnr, tune non ipsum 
castrum ac praedium, sed villam quae 
Castro suhiacct, appellarunt nostri; 1. 1, 
p. 816, col. 1. 

(5) M. Mai dit avec raison , p. vi : Ple- 
rique lamen, codicum velerum et incon- 
sul to ru m subsidio destituli , eorum prae- 
sertim quos eiusdem arlis homines , id 
est lexicogTapbi , olim conscripserant , 


multa necessario non videront , quae ta- 
menjamdiu in recondito latinitatis penu 
congrcgata fuerant.Ce glossaire est d'au- 
tant plus curieux pour nous que les ma- 
tériaux en ont probablement été recueil- 
lis en France; au moins Marbode y est 
cité, peut-être même de son vivant; plu- 
sieurs expressions gauloises y sont rap- 
portées, et l’on y trouve l'origine de quel- 
ques mots français : Anduilla , Andouil- 
le ; Riscus , Risque ; etc. 

(4) Ce mot se trouvait déjà avec la 
même explication dans les gloses d'Isi- 
dore, mais les Bénédictins avaient dé- 
claré qu’il fallait lire Minnarius ou 
Mimarius. 

(5) Carpentier avait donné le sens de 
Latebra , Locus secretus et occultus. 
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de la plus haute importance, et trop versé dans les études 
paléographiques pour se laisser arrêter par aucune difficulté 
de lecture. Nous nous bornerons à indiquer ici le lexique 
d’Ansileube , dont il existe un magnifique exemplaire du 
IX e siècle à la Bibliothèque royale (1) ; le Dictionarium no- 
minum et verborum origines et derivationes complectens (2); 
VExposilio vocabulorum et aliquot locorum Aeneidos (3) ; le 
Dictionarium pauperum(i ) ; le Dictionnaire qui appartenait 
autrefois aux Grands-Auguslins (S) ; les gloses des IX (6), 
X (7) et XI e (8) siècles , qui sont conservées à la Bibliothè- 
que royale; le Glossaire d’Évrcux(9); ceux deConches (10), 
de Laon (11), de Bruxelles (12) et de Cambridge (1 3) ; celui 
de Twinger, dont il y a des exemplaires à Strasbourg (14) et 
à Stuttgard (15); le Glossarium tripartitum deTubingue(lG); 
le V ocabularius optimus que vient de publier M. Wacker- 
nagel (17); le V ocabularius ex quo et le V ocabularius rerum, 
dont on connaît un grand nombre de manuscrits du XV e 
siècle , et l’exemplaire du Glossarium mediae et ïnfimae la- 
tinitalis de la Bibliothèque! de Bayeux, qui est couvert 
d’annotations attribuées à Carpentier. Quelques exemples 
rendront plus sensible la grande utilité de ces sources nou- 
velles. Un manuscrit du X e siècle, conservé à la Bibliothè- 
que royale (18), contient deux lexiques, dont le premier est 
fort remarquable , même par des interprétations qui au- 


(I) Fonds de Saint-Germain latin, n°* 
12 et 15. 

(1) Fonds de Saint-Germain latin , n° 
1 183, XIII' siècle. 

(3) Fonds de Saint-Germain latin, n« 
12IU, XIII* siècle. 

(4) Fonds de Sorbonne, n» 897, XIII* 
siècle. 

(5) Fonds des Grands-Auguslins, n° 25 ; 
il commence à l’g et Unit à t'O. 

(6) N» 2341. 

(7) N» 2326. 

(8) N« 2183. 

• 


(9) N° 23, XIII* siècle ; il ne commence 
qu'à la lettre c. 

(10) N® .*5, XJV* siècle j le commence- 
ment manque. 

(11) Voyez I e Catalogue rédigé parM. 
Ravaisson. 

(12) N® 700 D. 

(13) Dd. XV-1. 11 est daté de 1278. 

(14) B, n® 101. 

(15) Poet. et Philol., n® 29, in-fol. 

(16) N® 89, in-fol. 

(17) Bâle, 1847, grand in-4. 

(18) Fonds de Saint-Germain latin, n° 
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raient quelquefois besoin d'être aussi interprétées (1) : 
Abulsa , Erecta ; Acera, Mensa vel Turabulum; Accomo- 
dam , Aptam, Utilem ; Ager, Mundus; Ambagines, Loca 
flexuosa , anfracta , difficilia ; Amplare, Colla; Ancipias, 
Inritas; Anopsii, Nigri coloris; Apucrusis, Depulsio; 
Baxrem, Quas (sic) bacceas dicunt; Bxblum , Funis de 
nave. Quoique beaucoup moins riche , le second (2) eût 
fourni aussi d’importantes additions : Abectos, Exportâ- 
tes; Ablila, Sopita; A cire , Maris fluctus; Acrai, Aedes; 
Aestos, Pavores; Amburas , Comestas; Anaps , Dubiuro. 
Il y a dans des gloses de différentes époques, réunies par les 
Bénédictins(3) : Abtigurigo, Voracitas(4) ; Abluo, Redimo; 
Abhorris, Scandalosus; Abos , Priores, Majores ; Adfeclio, 
Maceratio; Adoras, Adfines(S); Aenealores , Tubicines; 
Alapsa, Incaute veniens; Alchioni, Silvae, Pomaria. Un 
glossaire de la Bibliothèque de Rouen , écrit pendant le 
XI* siècle (6), contient aussi plusieurs mots fort singuliers : 
Amila, Vas ubi fertur ignis; Amislis , Potatio clareti ; Am- 
sapa, Vinum coctum; Baben, Torques aurea cum gem- 
mis; Cossualia, Festivitates ; Fidelia, Olla de limo; Gami- 
nus, Tabernarius; lapina, Terra aquosa; Larlare, Lac 
sugere. Le petit glossaire du manuscrit de la Bibliothèque 
royale n° 6741 donne non seulement de curieuses expli- 
cations , mais des recettes d’un véritable intérêt pour l’his- 
toire de la peinture. Nous citerons entre autres : Arsicon 
vel Arxia, sicut est aurapigmentum (I. auripigmentum), est 
color croceus , et miscendo succo herbae quae Scalda bassa 
vocatur, fit viridis. Auréola est color qui aliter pictura 
(ranslucida vocatur. Auripentrum est color croceus. Bise- 
tus vel Bisetlifolii est color minus rubeus quant folium et de 


M) On t« voir B aceia, Colla, Tura- 
bulum. 

(î) Fol. 77. 

(5) Résidu Saint-Germain , n» 99. 


’ (4) Lés Bénédictins ont donné, d’après 
Papias, Ablegrigo. 

(5) Peut-être faut-il lire en deux mots : 
Aa orat , Ail fines- 
(f.) A, 389. 
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eodem folio, cuin supernatat, acceptu?. J! tacha seu Bracha 
est color aibus, aliter Cerusa, aliter Album Ilispanic ?, 
aliter Album ptumbum et aliter Glaucus dicitur. Blanc tus 
est color aliter Lazurium vel Azurum , aliter Coelestis vel 
Coeleslinus, aliter Persus, aliter Aelliereus dictus. Bvl- 
armenium est color rubeus nigrescens ut morellus vel ut 
sanguis draconis. Bures est liquor qui in licivio de ch 
nere fabarum coclus facit colorera, credo, viridero. Posch 
est color ex mixtura prasini et rubei combusti et ocrae 
et ruodico cenobrio factus ad distinguendas partes meœ- 
brorum humani corporis. Il n’est pas jusqu’aux manu- 
scrits consultés parles Bénédictins, et même par du Can- 
ge , dont le dépouillement n’eût produit beaucoup de mots 
nouveaux. Tel est, par exemple, le glossaire du XIV e siè- 
cle conservé à la Bibliothèque royale sous le n° 7692 ; on 
y voit Abstudere vel Abstuere , Estouper; Acea , Hache (1); 
Acerra , Vaicel a uile vel Encensoir; Acredo, Escrim (2); 
Agalia, Festacieus; Agimen , Ensemble; Agonozomus, 
Prince d’élite. Nous ajouterons quelques mots d’un autre 
manuscrit du XV e siècle , dont les explications sont surtout 
fort précieuses (3) : Accidior, Estre ennoiez, Parecier; Al- 
luvio, Elévation d’eaves , lnundacion ; Appendix, Appentis 
ou Edifices continues a hostel soubz un mesmes tect ; Aqui- 
lus , Bechus, Qui a lonc nés ou noirs (4); Aveo, Averere, 


(1) Corruption d’/âscûi ou â'Aceries. 

(2) Nous ne savons si c’est l’ Acredo, 
Arrêté, de la bonne latinité* ou un mot 
nouveau qui signifie Écrin, Crédence, en 
patois normand , et probablement aussi 
en vieux-français * puisque Rabelais em- 
ploie Crédentiers dans l'acception do 
HulTcticrs : Pantagruel, 1. tv, ch. 64, 
t. II * p. 257, éd. de M. Üclaulnaye. 

(5) B. R., fonds de Saint-Germain. n° 
1189; les Bénédictins l'ont consulté, 
comme on le voit s. v. Akta vus , t. I , 
p. 419, col. 2. Nous donnerons quelques 
exemples de ces explications dont nous 
parlions tout à l’heure : Ador , Crosse de 


farine de froment ou pure fleur de farine, 
de quoy l’en fait les oislcs, et est nom 
indéclinable. Cantabrum , Holon de fro- 
ment, ou Bran de farine, ou Viande a 
chien. Capi» , Tasse ou Bacin a prendre 
yauve en soille. Capisterium , Clines 
ou üassiaux a nettoier bief. 

(4) Voilà pourquoi on donne en Nor- 
mandie le nom de Bègue à U truite sau- 
raonnéc. Valois avait déjà remarqué ( Va - 
lesiana , p. 209 ) que du Cango s'était 
trompé en interprétant Aguilintts par 
Lividus ; ce tju’on s’explique d’autant 
moins qu’il citait dans le même article la 
glose de Festus, Subniger , et telle d'tn 
lexique grec, il £>«;. 
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Connaître ; B alistarius, Qui fait on gele aux bricoles ; B tas, 
Souef ou Flateur; Boscquus , Bouvier; Buo, Moillier ou 
Arrouser, et n’est mie en user (1) ; Caleplra, Chapiau de 
fautre (2) ; Calico , Boire, Abeuvrer; Calvaria , Lieu appa- 
rent sur les deus sorciex , et est proprement le lieu ou l’en 
solait décapiter les malfaitteurs (3) ; Calus , Pennier a cou- 
ler vin; Cancella, Fenestrelle. 

Il n’entre point dans notre pensée de jeter aucune défa- 
veur sur cette nouvelle édition du Glossaire ; quoique la ra- 
pidité de l’impression n'ait peut-être point permis à M. 
Henschel de revoir les épreuves avec le soin réfléchi qu’on 
était en droit d’attendre (4), il n’en a pas moins rendu 
un incontestable service aux études historiques. Son édi- 
tion est d’un usage beaucoup plus commode que celles qui 
l’avaient précédée, et les nombreuses additions dont il l’a 
enrichie font un véritable honneur à son zèle et à ses con- 
naissances. Seulement, nous ne voudrions pas qu’on la re- 
gardât comme le dernier mot de la philologie sur la basse- 
latinité ; il nous semble fort désirable pour les travail- 
leurs, et nous ajouterons pour la science, qu’on en ex- 
traye un manuel du latin usité en France, où les différen- 
tes acceptions des mots soient rangées dans l’ordre chro- 
nologique et expliquées par leur histoire. Tous les glossaires 
latins-français, et les lexiques purement latins dont l’origine 
et la date sont connues, fourniraient déjà une foule d’ad- 


(1) C’est la racine du vieux-français 
Buée et de Buanderie, 

(2) Les Bénédictins ne donnent , d’a- 
près Johannes de Janua , que Mitre ,* 
mais Carpentier ajoute l’interprétation 
de notre glossaire au mot Callbpbtra. 

(5) Tonsure , Basement de la tête ; 
selon du Cange. 

(i) Nous ne voulons citer que deux 
exemples de ces fautes d’impression , 
qu’au reste le plus grand soin ne sutiil 
pas toujours pour éviter : T. I , p. lül, 


col. i, avant-dernière ligne , au lieu de 
describens eamdem militarem caere- 
moniam , il y a peseribens eande mi- 
litarem ceremoniam, et on lit t. III, 
p. 6*9, col. 1, s. v. Halsbedüa : 

Le Roman de florin üfs. : 

Le blanc Hauberc derompre et depancr. 

Guill. Iluiart , ann. lit*. 

Dans l’édition do 1755» t. III, col. 10 H, 
les Bénédictins avaient fort bien impri- 
mé Roman de Garin et Guill, Guiart. 
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dilicms et de corrections, et nous ne doutons pas que toutes 
les personnes qui ont étudié le moyen âge aux sources ne 
s’empressassent d’offrir leur concours, surtout si elles 
voyaient à la tète de cette nouvelle entreprise un homme 
aussi habitué aux travaux philologiques et aussi digne de la 
confiance du monde savant que l’est M. Uenschel. 
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DE L’ORIGINE ET DE LA NATURE 


DI Là. 

POÉSIE LYRIQUE EN FRANCE 

PENDANT LES XII* ET XIII' SIÈCLES. 


Naguère encore noire ancienne litléralure ôtait trop im- 
parfaitement connue pour qu’il fût possible d’en discerner 
le caractère général et d’en suivre l’histoire. Le Roman do 
la Rose, les Poésies du roi de Navarre , une maigre collec- 
tion de fabliaux et quelques chansons publiées sans choix 
d’après une copie récente, voilà tout ce que nous possé- 
dions sur les trois premiers siècles de notre poésie. Aujour- 
d’hui, grâce à la curiosité du passé, qu’éveilla le retour aux 
anciennes traditions de la monarchie; grâce surtout à l’a- 
mour des nouveautés et des idées du moyen âge , que pro- 
voqua, dans les dernières années de la Restauration, le dé- 
veloppement de l’esprit romantique , les documents se sont 
assez multipliés pour suppléer par leur nombre au bon goût 
et aux connaissances philologiques de la plupart des édi- 
teurs. D’ailleurs , au berceau des littératures, quand la poé- 
sie est plutôt l’expression du sentiment des masses qu’une 
œuvre personnelle à quelques individus, le mérite des poè- 
tes n’a point, pour l’histoire littéraire, l’importance qu’il 
acquiert dans ces périodes plus savantes et plus désireuses 
du succès, où l’élaboration de la pensée et les préoccupa' 
tions du style remplacent la naïveté des inspirations. Chaque 
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pièce est alors une sorte de type qui se retrouve dans toutes 
les autres; c’est en quelque sorte un produit spontané de 
l’esprit du temps, qui se manifeste naturellement partout 
avec les mêmes caractères et les mêmes tendances. 

Reconnaissons-le cependant, les chansons de Guiltielm , 
comte de Poitiers, et du vicomte Ebles de Ventadour, sont 
antérieures de bien des années aux premières poésies tra- 
vaillées de la langue d’oïl ; et si l’on prenait au sérieux une 
jactance de Rambaut d’Orange , ces deux troubadours au- 
raient encore été précédés de cent ans par plusieurs autres 
qui jouirent aussi d’une grande renommée (1). Dès le com- 
mencement du XI* siècle, les Provençaux que la reine Con- 
stance avait amenés avec elle en France (2) y firent connaî- 
tre leur poésie, et, dans le XII', une princesse aussi amie 
des jouissances de l’esprit qu’Éléonore d’Aquitaine dut en 
répandre de plus en plus le goût, d’abord à la cour de 
Louis VII, et, après son malheureux divorce, à celle de 
Henri II. Il ne fallait pas d’ailleurs de ces grands événe- 
ments dont l’histoire a conservé le souvenir pour mettre en 
rapport l’imagination des différents peuples; les barrières 
politiques et la difficulté des communications n’arrêtaient 
point les nombreux jongleurs qui parcouraient incessam- 
ment l’Europe, comme une presse vivante, redisant partout 
les chants de leur pays et y rapportant les chansons des poè- 
tes étrangers. Les soulèvements de l’Aquitaine contre Hen- 
ri II, la guerre des Albigeois, la beauté du ciel, la pompe 
et la fréquence des fêtes, des mœurs plus élégantes et plus 


(I) Guilhelm de Poitiers faisait déjà 
des chansons vers 10H0, et Rambaut, qui 
mourut en 1 17"» , disait de scs poésies, 
Que ja hom mais no vis fach aital per 
home ni per temna en est segle ni en 
l’autre qu'es passatz . ap. Raynouard , 
Poésies des troubadours , t. 11 , p. 

LIXXIV. 

(*?) Circa millesimum incarnati Verbi 
annurn, cuni rex Robertus accepissct sibi 


reginam Conslantiam a partibus Aquila- 
niaein conjugium , coeperunl confluere 
eratia ejusdem reginacin Franciam alquc 
nurgundiam , ab Avcritia et Aquitanio, 
hommes omni levitatc vanissitni , mori- 
bus et veste dislorti , armis et cquorum 
phaleris incompositi, a medio capitis nu- 
dali , histrionum more barhis lonsi : Ra- 
dulpbus (jlabcr, ap. du Chcsnc , Tlisto » 
rwie Fr ancorumscrip tores, t. IV, p.38. 
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poétiques, mille nécessités de devoir et d’intérêt attirèrent 
aussi nos vieux trouvères au cœur de la Provence. 

Quant partis suis de Prouvencc 
et du tamps félon, 
ai voloir que recommence 
nouvelc chanson , 

disait Perrin d’Angecort(l).Lamême idée se retrouve dans 
une pièce anonyme : 

Au repairier que je fis de Prouvence , 
s’esmut mon cucr un petit de chanter 
quant j'aprochai de la terre de France 
ou celle maint que ne puis oublier (2). 

Raimon Vidal a même reconnu dans sa Grammaire que, 
pendant le XIII e siècle , on chantait dans le Midi des chan- 
sons composées en différents idiomes (3) ; et , malgré la su- 
périorité que leur assurait une langue mieux connue et as- 
souplie par un plus long usage', les troubadours se plai- 
gnaient de l’affluence des poètes français : 

Van cridan duy c duy : 

Datz me que joglors suy ; 
car es Bretz o Normans 
c vey en (ans 

per qu’es ail pros dompnajes (4). 

Un fait singulier prouve encore mieux l’alliance étroite des 
deux littératures. Pour engager ses sujets à mettre un terme 
à sa captivité, Richard Cœur-de-Lion leur adressa unechan- 


(1) B. R., ms. 7613, fol. ISt, recto. 

(2) B. H., ms. 7613, fol. 88, recto. Le 
goèt des Provençaux pour la poésie était 
si connu que Mouskes ne craignait point 
de dire : 

Quar quant li buens rois Carleraainne 
oi toute mise a son demainne 
Provence qui moult iert plcntive 
de vins, de bois , d'aigue et de rive, 

As ItfCéours , as manrstreus , 


ui sont auques luxurieus, 
e douna toute et départi. 

Chronique rtmée , v. 21420. 

(3) Per totas las terras de nostre len- 
gage so de major autoritat li cantor de la 
lenga lemosina que de neguna attira par-* 
ladura : ^.Bibliothèque de l'Ecole des 
chartes , t. I , p. 01. 

(A) Ap. Ravnouard, Poésies des trou- 
badours , t. V, p. 320. 
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son qu’il parait avoir écrite à la fois dans les deux idio- 
mes (1). Nous admettons donc volontiers que les troubadours 
exercèrent une certaine influence sur le caractère et sur la 
forme de notre poésie élégante : des allusions à des faits ro- 
manesques, des images non moins banales que les épithètes 
de la poésie populaire , des recherches de rhy thme qui n’a- 
vaient pas toujours l’harmonie pour prétexte , leur furent 
sans doute empruntées. Il ne serait même pas impossible 
que l’on découvrit dans quelque manuscrit encore inexploré 
des imitations aussi incontestables que celles du comte Ruo- 
dolf de Niuwenburk (2). Mais les questions d’originalité ne 
se tranchent point par le simple rapprochement des dates ; 
un genre de poésie, cultivé chez tous les peuples européens 
pendant plusieurs siècles , se rattachait certainement à des 
causes générales, inhérentes à l’esprit du moyen âge. Ce ne 
pouvait être ni le frivole caprice de quelques beaux-esprits, 


(1) La version provençale se trouve 
dans Raynonard , Poésies des trouba- 
dour s, t. IV, p. 183, et la version fran- 
çaise , publiée pour la première fois par 
Sinner dans son Catalogue codicum 
Bibliothecae Bemensis, t. 111, p. 
370, a été réimprimée avec de grandes 
améliorations dans la Bibliothèque de 
V Ecole des chartes, 1 . 1, p. La 
complainte sur la mort de Richard Cœur- 
de-Lion existe aussi dans les deux lan- 
gues ; nous en citerons seulement le pre- 
mier couplet : 

Fort! chauza es que tôt le major dan , 
et l'majordol, las! qu* icu ancmais agues, 
e so don dei totz temps plaigner ploran, 
m’aven a dir en chantan e relraire, 
que selhquera de valor caps e paire 

10 ries valens, Richartz, reys dels Engles, 
es mortz. Ai Dicus! quais perd’ e quais 

(dans es ! 

uant estrang mot e quant greu per auzir l 
en a dur cor totz bom qui rpotsuffrir. 

Ap. Raynouard, Poésies des Troubadour s , 
t. IV, p. 54. 

Greu chose es qo lot lo major dan 
et grcignor dol qe onqes mais auguez, 
et lot qan c ou devroit plaindre en plorant, 
covent oïr en chantant et relraire , 
qan cil q'estoit de valor chiés en>aire , 

11 ricb valens Richars, rcis des Engleis, 


es mon. He Diex! qals dous et qals 
(perte (es) ! 

Con estreins moz, salvagesa oïr! 

Molt a dur cuer nus hora qe l'pot «offrir. 

B. R., fonds de Saint-Germain , n°!989, 
fol. 87, recto. 

La version de la Bibliothèque du Vati- 
can , que M. Kellcr a publiée ,dans son 
Romvart , p. 415, est trop différente 
pour qu'on y puisse voir de simples va- 
riantes d'écriture , et dès lors aucune rai- 
son n’autorise plus h croire que Gaucelm 
Faidil ait exprimé ses regrets dans les 
deux langues. 

(2) Il imitait Folquct de Marseille ; lo 
premier couplet de sa première chanson : 
Gewan ich ze minnen ie guolen wan, 

Àp. Jf innesinger. 1 1 , p. 18, col. 1 , 
éd. de M. von Der Hagen , 

est en quelque sorte traduit de 

E s’icu anc jorn fui gays ni araoros, 

Ap. Raynouard , O. L. U III , p. 157 j 

et le second : 

Wir ist , als dem , der da bat gewant , 
de 

Sitôt me soi a tart aperceubulz , 

Ap. Raynouard, O. L. U III, p. 153. 
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blasés sur les émotions communes et cherchant le nouveau 
pour l’amour de la nouveauté, ni la honteuse spéculation 
de rimeurs faméliques qui louaient leur plume à des passions 
trop bêtes pour s’exprimer elles-mêmes en bon langage. 
Quoique incomplète de plus de la moitié , la liste des poètes 
de cette espèce que La Borde a publiée (1) contient encore 
cent trente-six noms qui appartiennent aux plus grands et 
aux plus habiles seigneurs du XIII* siècle (2). Alors, comme 
dit le Roman du châtelain de Couci , 

Li prince et li conte , 
qui Amours metoit en son conte , 

Faisoient chans, dis et partures 
en rimes de génies failurcs : 

Ainsi gracioient Amours , 
complaingnans leurs douces dolours (3). 

Malgré les passions criminelles qu’ils chantaient presque 
toujours, ces vers trouvaient grâce, même devant les esprits 
sévères qui consacraient leur talent à des sujets sacrés. Ain- 
si , par exemple , on lit dans les Miracles de la Vierge : 

Li home de joli(Te)lé, 
li tant aiment lur volenlé , 

Ainereient milz autre cscrit 
kc cuntast amerus délit, 

U bataille , u altre aventure ; 
en tels cscriz mettent lur cure. 

Tc(l)s escriz ne sunt a défendre , 
kar grant sens i poct l'en aprendre 
De curtcsic e de savoir (4). 

A l’origine de toutes les littératures, le poète se confond 
avecl’hislorien. Les Gaulois avaient même une sorte de ma- 


(1) Essai sur la musique , t. II, p. 
141-252. 

(2) Nous citerons entre autres Thibaut, 
roi de Navarre ; Charles d’Anjou , roi Je 
Sicile ; Henri 111, duc de Brabant ; Raoul, 
comte de Soissous ; Jean de Briennc, roi 


de Jérusalem ; Pierre de Dreux , comte 
de Bretagne ; Qucsncs de Béthune , etc. 
ffiV. II. 

(4) Ap. Wright , Biographia britan- 
nica li ter aria y Période anglo -normande, 

p. XVI. 
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gistrature poétique confiée à des chantres investis de la con- 
fiance publique, qui conservaient dans des vers populaires 
tous les souvenirs glorieux. Telle est au moins la défini- 
tion que Festus (1) et Hesychius (2) donnent des Barde» , et 
tous les anciens écrivains dont les ouvrages nous sont par- 
venus y attachaient la même idée. Lucain, qui avait certai- 
nement une connaissance personnelle de la civilisation des 
Gaulois, dit dans la Pharsale : 

Vos quoque qui fortes animas belloquc peremptas 

Laudibus in longum , Vates , dimiltitis acvum , 

Plurima securi fudislis carmina Bardi (3). 

L’historien Ammien Marcellin, à qui un long séjour dans les 
Gaules avait permis de s’en instruire plus complètement , 
s’exprime en termes encore plus clairs : Bardi quidem for- 
tia virorum illustrium facta, heroicis composita versibus, 
cum dulcibuslyrae modulis cantitarunt (4).|Les tradilionsdes 
peuples germaniques avaient aussi souvent une forme poé- 
tique ; Tacite va même jusqu’à dire au commencement de 
sa Germanie : Célébrant carminibus antiquis (quorum unum 
apud illos memoriae et annalium genus est) originem gentis 
conditoresque ; et le passage de ses Annales où il parle des 
chants populaires consacrés à la gloire d’Arminius en donne 
un exemple (5). Ce n’est pas là une de ces traditions lointai- 
nes qu’une crédulité complaisante peut seule accueillir ; à 
défaut d’une connaissance personnelle, qui a paru très vrai- 
semblable à beaucoup d’écrivains, le gendre d’Agricola avait 
trouvé des moyens de vérification dans sa propre famille ; 
et le Goth Jornandès, qui vivait au milieu de ses compa- 
triotes , écrivait vers 552 : Quemadmodum in priscis eorum 


(1) Bar du* gallice appcllatur qui vi- 
rorum fortiorum laudes canit. 

(2) HcïySOOt i àOlfot KXfiSt l'xAQLZXÇ j VOJ'C l 

aussi'Siraboh, 1. IV, ch. 4. 

(3) Chant i , v. 447. 


(4) Livre xv, ch. 9. 

(5) Canilurquc adhuc barbaras apua 
génies, Graecorum annalihus ignolus qui 
sua tantum iniranturj Annalium 1. il, 
ch. 88. 
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carminibus, pene historico ritu, in commune recolilur (1). 
L’usage de ces chants laudatifs était même, sans aucun 
doute, profondément entré dans les habitudes des Franks, 
puisque, en S8o, lors de l’entrée de Guntchramn à Orléans, 
Processit.... in obviam ejus immensa populi turba cum si- 
gnis atque vexillis, canentes laudes (2). Grégoire de Tours 
parle ici d’un événement contemporain , qu’aucun intérêt 
ne l’engageait à orner d’une broderie aussi inutile; son ré- 
cit réunit par conséquent tous les titres possibles à la con- 
fiance. Pour mettre l’existence de ces vieux chants à l’abri 
de toute contestation sérieuse, il suffirait d’ailleurs de celte 
assertion formelle d’un homme aussi bien renseigné qu’Ein- 
hard sur la vie intime de Charlemagne : Barbara et anli- 
quissima carmina quibus veterum actus et bclla canebantur 
scripsit (Carolus magnus) memoriaeque mandavit (3). Peut- 
être, quelle que soit l’autorité d’un pareil témoignage, une 
incrédulité systématique trouverait-elle encore dans son iso- 
lement un prétexte pour le regarder comme suspect d’in- 
exactitude ou d’erreur; mais un autre écrivain de la pre- 
mière moitié du IX e siècle le confirme pleinement dans la 
Vie de Louis le Débonnaire : Poetica carmina gentilia , dit- 
il, quao in juventute didicerat, respuit; nec legere , nec 
audire, nec doceri volait (4); et le Poète saxon, qui vivait 
quelques années plus tard, est encore plus explicite : 

Vulgaria carmina magnis 
laudibus ejus avos et proavos célébrant : 

Pippinos, Carolos, Hludovicos, etThcodrictfs (1. Thidericos), 
et Carlomannos, Hlotariosquc canunt (5). 


(1) De rebut gestis , ch. îv ; il ajoute 
dans le chapitre suivant : Ante quos 
eliatn cantu majorum facta modulatio- 
nibus cytharisquc canebant. On lit éga- 
lement dans Ammien Marcellin k : Bar- 
bari vero (i. e. Gothi Fritigcrno duce) 
majorum laudes clamoribus stridebanl 
incondilis , inlcrquc varies serntonis dis- 
soni slrcpilus leviora praelia tenlaban- 
tur ; I. xxxi, cb. 7. 


{t) Hittorxa ecclesiattica Franco - 
rum , 1. vin , p. 575, éd. de Ruiuart. 

(3) Vita Caroli magni , ch. xxix ; ap. 
Perti , Monumenla (Jermaniue histo- 
rien, t. II , p. 4*)#. 

(4) Theganus (Thegn), De gestit Ulu- 
dovici pis , ch. xix. 

(5) Livre v, v. 117 ; il dit ensuite de 
Charlemagne, Ibidem , v. 543 : 
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Vers le même temps, saint Alfrid disait aussi : Ecce, illo 
discumbente cum discipulis suis, oblatus est caecus , voca- 
bulo Bernlef, qui a vicinis suis valde diligebatur, eo quod 
esset affabilis et antiquorum actus regumque certamina bene 
noverat psallendo promere (1). Après avoir parlé de l’ex- 
pédition de Gurmund et d’Eisenbard, le Cbronicon centu- 
lense , qui fut terminé en 1088 par Ilariulf, s’exprime ainsi : 
Sed quia quomodo sit factum, non solum bistoriis, sed 
etiam patriensium memoria quotidie recolitur et cantatur, 
nos pauca memorantes, caetera omiltamus, ut qui cuncta 
nosse anhelat, non nostro scripto, sed priscorum auclori- 
tate docealur (2). Une foule d’autres témoignages irrécusa- 
bles prouvent que ces chants subsistèrent encore long- 
temps (3). On connaît même le sujet d’un grand nombre ; 
nous indiquerons seulement ceux qui célébraient Théodo- 


Necnon quae veterum depromunt praelia rc- 
barbara manda v it carmin a litterulis ; [gum, 

mais il semble avoir pris ce fait, ainsi 
ue beaucoup d’aulres , dans le livre 
’Einhard. Dès 779, il était ordonné dans 
le Statuta [salisburgensia , Ut abaque 
pretiosarum veslium ornalu vel etiam 
inlecebroso canticoel lusu saeculari cum 
laetaniis procédant et discant Kyrielei- 
son clamare: ap. Pem, l. III, p. 80. 

(I) Sancti Liudgtri Vita : ap. Pertz, 
t. Il , p. 412. 

K (2) Ap. d’Achery, Spicileginm , t. Il, 
p. 522. Nous devons reconnaître que ce 
passage pourrait avoir une date antérieu- 
re , car Hariulf dit à la fin de 9on livre : 
A domno Saxovalo ante plures annos in- 
choatum opus, Deo auxilianle , perfi- 
cicns. Le commencement de 1* Annolied , 
que l’on croit du XII* siècle, mentionne 
même , comme existant encore , des 
chants historiques : 

Wir horion Je dikkesingcn 
von allen dingen, 
wi snelle helide vuliten . 
vri aie veste burge breeneo. 

Ap. Schiller, Thésaurus anliquitatum 
teutonicarum, 1. 1. 

(3) Saxonicos Iibros recilare et maxime 
carmin» saxon ica memoriler discere, 
aliis imperarc non desinebal ; As se- 


rius, Annales remm gestarum Ael- 
fredi , p. 4r». Populares etiam nunc ad- 
nuc notât* fabulai 1 attcslari soient et can- 
tilenae vulgares : Y Ha Bennonis , ap. 
Eckard (Eckhart) , Corpus hisloricum , 
t. II, col. 2165. In vulgari traditionc, 
in compitis et curiis hactenus audilur : 
Otto frisingensis, Chronicon , 1. ri, ch. 
15. Non solum vulgari fabulationc et can- 
tilenarum modulalionc usilalur, verum 
etiam in quibusdam chronicis annotatur: 
Chronicon urspergense , p.85. Autenim 
cordis lestantes lactitiam sonant popula- 
res cantiones, aut antiquorum praeciara 
gesla, priorum exerapla recilabantur in 
incitamenta modernorum : Itinerarium 
regis Anglicorum Hic hardi , I. m, ch. 
2, ap. Gale, llistoriac brilannicac , 
saxonicne , anglo-danicae scriplores 
XV, t. Il , p. 532. Commémorai Elfrc- 
dus carmen triviale, quod adhuc [1125) 
vulgo cantatur, Aldhclmum ( mortuum 
709) fecisse : Sancti Aldhelmi Vita , 
ap. Mabillon , Acla Sanctorum Ordi- 
tns sancti Benedicli , siècle IV, t. 1 , 
. 6S4. Contigil joculatorcin ex Longo- 
ardorum geute ad Carolum (magnum) 
venire et cantiunculam a se compositam 
...rotundo in conspcctu suoruin c a nlare : 
Chronicon monasterii novalténsis,» p. 
Muratori, Herum ilalicarum scriwo- 
rcs ,t.H, P. n , p. 7 17. Encore au Xll" 
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rie (1), Àuctarius (2), Godwin (3), Gunhilde (4), Col- 
brond (6), Rurzibold, saint Ulrich, le comte de Toggen- 
bourg, et Hatto, archevêque de Mayence (6). Wace en 
mentionne plusieurs autres dans son Roman de Rou : 

A jugléors oï en m’effancc cha 
Ke Wilhame jadisjJBst Osmont essorber 
Et al conte Rtouf li dous oïlz crever. 

Et Anquetil te pros fist par engien tuer, 

E Haute d’Espaigne o un escuier garder (7). 

Il parait même que, comme en Scandinavie, les rois avaient 
auprès d’eux des poètes officiels, que l’on retrouve encore 
maintenant en Angleterre; au moins Théodoric écrivait à 
Lodwigjqu’il lui envoyait citharoedum,arte suadoctum,qui 
ore manibusque consona voce cantando gloriam vestrae po- 
testatis oblectet (8), et nous lisons dans le Roman d’Alixan- 


siècle, le Pseudo-Hnnibald , qui , pour 
faire accueillir ses inventions , devait au 
moins les rattacher aux croyances et aux 
usages de scs contemporains, disait, d'a- 
près Trilhemius, en parlant de Marcomir, 
qui vivait 158 ans avant l'èrc chrétienne : 
Majorera suorum fortia geslacorara se in 
lemplo et in palalio fréquenter fecil reci- 
tari et in carminibus patriis dccantari : 
ap. Schard, lierym germanicarum 
icriplnres, t. 1 , p. 146. 

(1) Isle fuit Thideric de Berne, de quo 
camabant rustici olim : Chroniconqued- 
linburgense , ap. Leibnitz, Scriptorum 
brunsvicensia illutlrantium, t. il , p. 
875. 

(8) Auctarium ducera qui in cantilena 
vocatur Lolharius superbus : Albcricus 
Trium-Fontiura, Clironicon , P. i, p.9l. 

(3) Godvinus Gille , qui vocabalur 
Godwinus quia non inipar Godwino, fi- 
lin Gutblaci.qui in fabulis antiquorum 
valde praedicalur : De geslis Hericardi 
saxonit, ap. Fr. Michel, Chroniques 
anglo-normandes , t. Il, p. 50. 

(4) Fille de Knut et femme de l’empe- 
reur Henri III. Willelmus deMalmesbury 
disait encore dans le XI p siècle : Celc- 
brit ilia pompa nuptialis fuit , et noslro 


adhoc saeculo etiam in triviis cantitala. 

(5) Cantabat jocnlator quidam nominc 
Hereberlus canticura Colbrondi, nec non 
cstumEmmae reginac a judicio ignis li- 
eralae: Ms. de 1338, ap. Warton, His- 
tory of the english poetry, 1. 1 , p. 93. 

(b) Ekkehard IV; Casus Sarictt- 
Galli, ap. Perta, Monumcnta Gcrma- 
niae hislorica, t. Il , p. 104 et suiv. 

(7) Vers 8108. On lit aussi au com- 
mencement de ce roman : 

Por remembrer des ancessours 
li fer. e li dix e li mours 
Dcil l'en li livres e li gestes 
e li estoires lire as festes ; 

et ce passage est d'autant plus remar- 
quable que l’auteur du Roman de Robert 
Guiscart t’a reproduit en tête de son li- 
vre, en y ajoutant seulement deux vers : 
Por remembrer des ancessours 
les fais et les dis el les mours, 

Les félonies des félons 
et les lia mages des barons, 

Doit on les livres et les gestes 
el les estoires lire as festes. 

B. R., n» 6987. Toi. Î19. r*>. col. 1. 

(8) Cassiodore, Variarum I. n, let. 
40; ap. Pibliotheca maxima Palrum, 
t. XI, col. 1188. 
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dre, qui plaçait à la cour de son héros les mœurs de la 
France du XII e siècle : 

Quaut (1. Quant) li rois ot niangié , s’apiéla Elinant ; 

Por lui esbanoïer li commande que cant. 

Cil commence a canter issi com li gaïant 
Vaurent monter au ciel , comme gent mescrcant : 

Se ne fust Jupiter, o se fundre bruïant * 

Que tous les detrenca , ja n’éusent garant (1). 

Un passage fort curieux du triomphe de saint Rémaclc 
prouve qu’à la fin du XI e siècle les poètes étaient encore 
assez exercés pour improviser au besoin sur tous les sujets : 
Cantor quidam jocularis ipsa nocle cum sodali suo apucl 
hospitium dormitum ierat, qui slalim somno excitatus : 

Sodés, ait, surge ; nos illo praestat abire : 

Non est bocvanum; non est hic, crede, morandum; 
Excubias illas celebrare juvat vcnerandas. 

Cumque ilie renuens eum erroneae visionis argueret : Non 
fallor, ait , somno ludificante; sed testor Deum, qucmdam 
venerandi habitus , quasi manu apprehensa, me illuc tra- 
hentem vidisse. Quibus dictis, praepeti cursu se contulit 
inter vigiles, ac ignarus quid caneret, fortuitu 

Cocpit de Sancto percurrere plura canendo, 

ac nostros digestim referendo casus , tristes sua quodani- 
modo solabatur cantilena, choreis concinentibus (2). 

Ces traditions historiques n’étaient pas seulement d’or- 
gueilleux souvenirs qui flattaient l’amour-propre du peuple 


(1) Page 413, v. 18, éd. de M. Miche- 
lant. Nicolaus de Brie dit également dans 
sa relation des fêles oui curent lieu lors 
du couronnement de Louis VIII : 

Dumque fovent genium geniali munnrc 
[Bacchi , 

Nectare commixto curas removenle Lyaeo, 
Principisa facie, citliarae celeberrimus arto 


Assurgit raimus, ars musica quem décora - 

[vit. 

n>cergo,chorda résonante, subintulit ista - 
Inclytfe rex regura, probitalis stemmate 
[vernans, etc. 

Gala Lu dot ici VJ1J, ap Recueil des his- 
toriens de IYance, t. XVII, p. 315, 
v. SI. 

(2) l.eodiensium histeria , t. II, p. 561 . 
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et satisfaisaient ses premiers besoins littéraires. Presque tou- 
jours les nations barbares s’animent au combat en poussant 
de grands cris ; elles espèrent ainsi effrayer leurs ennemis 
ou du moins les frapper de découragement en leur montrant 
quels hommes robustes ils ont à combattre. A un degré de 
civilisation plus élevé, ces cris sauvages deviennent des 
chants réguliers, qui, en rappelant d’anciens exploits, exci- 
tent les guerriers à ne pasdégénérer ducouragedeleurs pères. 
Cet usage existait chez les Gaulois à l’époque la plus recu- 
lée dont l'histoire nous ait conservé le souvenir (1), et l’on 
doit conclure d’un passage de Tacite que toutes les nations 
germaniques l’avaient adopté : Sunt illis, dit-il, haec quo- 
que carmina, quorum relatu quem barritum vocant, accen- 
dunt animos (2). Ces chants étaient même assez communs 
pour avoir un nom particulier en anglo-saxon (3) et en is- 
landais (4); et nous possédons encore quelques fragments 
d’une chanson pleine d’animation et de verve que Biark 
l’Ancien composa en cette dernière langue (5). Dans un 
temps où les guerres étaient , pour ainsi dire , continuelles , 
cette habitude de chanter les traditions historiques au com- 


(t) Ad hoc camus inchoantium prae- 
tium.... in patrium morem; Tite-Live, 
Hiitoriarum I. ixxtiii , ch. i7. 

(î) Germania , ch. 3. Une confirma- 
tion de ce passage se trouve même dans 
un autre de ses ouvrages . Ut virorum 
cantu , feminarum ululatu , sonuit acics , 
nequaquam par a legionibus cohortihus- 
quc redditur clamor; Historiarum Lit, 
ch. 18. Au reste, malgré l’opinion si for- 
melle de Tacite, nous Joutons beaucoup 

a ue Barrilus signifiât un Chant des bar 
es ; nous y verrions plulél une Clameur 
«auvagc , et nous en rattacherions l’ori- 
ne au cri des éléphants (Barri, ap. 
orace , Epodc xu, v. 1), qui jouaient 
un grand réle dans les armées indiennes ; 
mais , ne fùt-ce que par respect pour Ta- 
cite , nous ne voudrions pas dire avec M. 
Mullenhott : Promus inepta est eorum 
opinio qui de bardis Gallorum, et , ut fe- 
ront, (icrmanorum poelis somniarunl; 


De antiquissima Germanorum poesi 
ehorica , p. 19. 

(3) Gti£- leod. Chanson gnerriére ; ap. 
Beowulf, v. 3015. 

(4) Vapn-Saugr, Chant du combat; 
ap. Atla-qvida , str. xxxtv. 

(3) Déjà brille le jour, le coq bal des 
ailes ; voici l'heure où le laboureur re- 
tourne à son travail : debout, mes amis! 
Vous tous, nobles guerriers, éveillei- 
vous , debout ! 

Déjà l'intrépide Hrolf (Kralti) fait vi- 
brer sa lance ; autour de lui se pressent 
de hardis combattants qui n'ont jamais 
fui les batailles : je ne vous convie point 
à un banquet ni aux douces parolea d’une 
jeune fille ; c'est aux farouches jeux de 
la guerre que je vous appelle; etc. 

Ap. Rafn , Fomaldar itlgur N'ord- 
landa, t. !, p. 110. 

21 
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mencementdes batailles dut les empêcher de tomber en ou 
bli ; mais dès le milieu du IX e siècle on leur substitua des 
chants religieux. 

Joh aile saman sungun 

Kyrrie leison , 

dit une chanson de cette époque dont nous donnons plus bas 
la traduction (1). On lit dans la relation d’un combat contre 
les Wandales, antérieur, sans doute, de plus do cent ans : 
Tune rex, videns auroram,clamavit in voce magna chrisli- 
colis : Agamus cum Francis bella Domini. Jam in me sentio 
quod Oeus adjuvat me et pugnat pro me. Clamemus igilur 
omnes unanimiter ad Dominum ! Tune simul barritonare 
coeperunt quilibet : Deus , adjuva nos. Ad cujus vocis soni- 
tum omnes Wandali stupefacli, quasi semimorlui efiecti , 
quasi ovesinterficiebanlur; nec solusillorum remansit. Tune 
locus est dictus, a clamorc ebristianorum ad Dominum, 
Tumaides (2). L’historien qui raconte la bataille livrée aux 
Hongrois en 934; dit aussi : Ilaud mora, bellum incipitur, 
atquc ex ebristianorum parte sancta mirabilisque vox k-j- 
pu! ex eorum lurpis et diabolica Hui! Hui! frequenler au- 
ditur (3) ; et au combat de Tusculum , en 1167 : Ipsemet ar- 
chiepiscopus et cancellarius vexillum in manum accipiens , 
signoque dato, maximis vocibus cantum leutonicum, quem 
in belloTeutonici dicunt, videlicet, Chrislusqui nalus, etc., 
omnes laetanles acriter super Romanos irruerunt (4). C’é- 
tait une conséquence naturelle du développement des 


(Il Un anonyme de la première moitié 
du XIV e siècle dit aussi dans l’Histoire 
de la croisade de Ludwig le Bon, land- 
grave de Thuringc : 

Als er den trost in gegap : 
des helT unsdaz heilige grap, 

Nach dem kyrieleison 
si sungen gotc, den sQezen don. 

Ap. Wilken, Getckichle der Kreuzzüge, 
t. IV, app., p. 35. 


(2) Jacques de Guyse, Histoire du 
Uainaut , t. IX, p. 232. 

(3) Ap. Luitprand , De rebus impera- 
torum et regum , 1. u , ch. 9, par. 55, 
éd. d’Anvers, lt>40. 

(4) Morcna , ap. Muralori , Rerum ita- 
licarum scriptores, t. VI, col. 1147. 
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croyances chrétiennes, et de la foi chaque jour plus puis- 
sante dans le Dieu des armées. Peut-être revenait-on, dans 
quelques circonstances, aux anciennes coutumes. Ainsi, les 
Burgondes, qui allèrent, en 1095, assiéger Châtillon-sur- 
Loire, étaient précédés d’un jongleur qui chantait les ex- 
ploits de leurs ancêtres (1) ; et le souvenir d’un fait sembla- 
ble nous a été conservé par Aimoin : Tanta vero illis secu- 
ritas... utscurrase praecedere facerent,qui musico instru- 
mente res fortiter gestas et priorum bella praecineret, qua- 
tenus his acrius incitarentur (2). Mais, fussent-elles réelles, 
ces fantaisies toutes fortuites(3) auraient été trop indivi- 
duelles pour exercer aucune influence durable sur la con- 
servation des chants nationaux , et nous craignons qu’on ne 
doive rejeter la plupart de ces prétendues autorités, comme 
de vaines imaginations de romancier ou de grossières inter- 
polations de copiste (4). Eût-on d’ailleurs encore composé 


(1) Recueil des historiens de Fran- 
ce , t. XI , p. 489. 

(2) De miracutis sancti Bernar di; 
1. iv, ch. 37. On lit aussi dans Jan van 
Heelu : 

Docn dat saglien die minstrerc , 

Dal die baniere onder sanc; 
doen lieleci si harc gheclanc . 

Endchacr blasen me tien bosinen. 

Rymkronik , v. 5686. 

(3) On les retrouve aussi chez des peu- 

S lcs qui n’avaient jamais eu l’habitude 
'entonner des chants au commencement 
des batailles, ou qui y avaient renoncé 
depuis long-temps j ainsi on lit dans le 
Kaiserchronik , ap. HolTmann , Ge- 
schichte des deutsi heti hirchcnliedcs , 
p. 35, note 45 : 

Die bure sic gewunnen , 

Ir wieliet sic sungen. 

Voyez aussi Conde , Historia de la do- 
mination de los Arabes en EspaHa , 
t. I , p. 99; Duran, Romancero de ro- 
mances caballerescos , P. i, p. xvn , et 
Kyracr, t oedera , t. IX, p. 255. On lit 
cependant dans l’Anonyme de Canisius , 
521 , qu’à la croisade de l’empereur 
rédéric, en 1190: Mo* omnes una voce 
cantum bellicum extulerunt de more ale- 


mannico ; mais ce témoignage isolé ne 
nous parait pas avoir une grande valeur. 
Voyez la note suivante. 

(1) Tel est, par exemple, le passage 
si connu de Wace sur la bataille d’Has- 
tings : 


Taillefer, ki molt bien cantout , 
sor un cheval ki tost alout , 

Devant ii dus alout cantant 
de Karletnuine o de Rollant, 

E d’Oliver e des vassals 
ki morurent en Renchevais. 
fi oman de Hou, t. II , p. 214. 

Ces minutieux détails n’étaient point 
connus des écrivains les plus rapprochés 
de la conquête. GeoiTroi Gairaar, dont le 
poëme est antérieur au Roman de Rou 
d'environ ciuuuante ans, parle de Tail- 
lefer comme d un hardi guerrier qui, après 
avoir joué avec sa lance , se Gl tuer Bra- 
vement au premier rang. 


Un des François donc se hasta , 
devant les autres chevaucha : 
Tailifer ert cil appeliez, 
juglere hardi estoit assvz ; 
Armes avoit et bon cheval , 
si ert hardiz et noble vrssal. 
Devant les autres cil se nust, 
devant Englois merveilles 6s : 
8a lance priât par le tuet . 
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quelques uns de ces chants guerriers , ils auraient changé 
d’esprit , et , comme celui sur la bataille de Saucour, ils res- 
sembleraient plutôt à une hymne religieuse qu’à une rela- 
tion historique. Cet unique monument de la poésie populaire 
des Franks est trop curieux , et la langue présente de trop 
grandes difficultés, pour que nous n’essayons pas d’en don- 
ner une traduction à nos lecteurs (1) : 

Je connais un roi , appelé le seigneur Ludvig; il sert Dieu volontiers, 
et je sais que le Tout-Puissant l’en récompense. 

Enfant , il devint orphelin ; mais ce fut un bonheur pour lui : Dieu le 
prit sous sa garde et veilla sur lui comme un père. 


si com cco fust un bastonet; 
Encontremonl hait l'engelta 
et par le fer receuc l’a. 

Troiz foiz issi getta sa lance , 
la quarte foiz puis s'avance. 

Entre les Englois la launca 
par mi le cors un en navera ; 

Puis trest s’espee , aiere vint 
et getta l’espee qu'il tint ; 
Encontremonl hall le receil : 
l’un dit a l'autre oui ceo veit , 

Qe ceo estoit enchantement. 

Cil se flert devant la gent , 

Quant troiz foiz on gelte l’cspce ; 
le cheval od la goule bace, 
f ers les Englois vint eslesse ; 
auquanz quident estre mange 
Par le cheval q'issi baout. 

Li jugleour enpres venout, 

De l’espec flert un Engteis, 
le poigii li fet voler maneis ; 

Un autre ferit tant cum il pout: 
mau guerdon le jour en oui; 
f Car li Englois de lot es parz 
li launcem gavelocs et dan ; 

Si l occbtrent et son destrer : 
mar demanda le coup primer. 

Ap. Fr. Michel, Chroniques 'anglo-nor- 
mandes , t. 1 , p. 7. 

C’est ainsi que le représente la tapisserie 
de Baycux , et l’on pourrait conclure des 
expressions d’un poëme latin sur la ba- 
taille d’Haslings , attribué sans raison 
suffisante n Gui , évéque d’Amiens, que 
les exhortations qu’il adressait à ses com- 
pagnons n’étaient pas même en vers : 

Horlalur Galles verbis et terrilat Angles, 
aile projiciens ludit et ciisç sue. 

Ap. Fr. Michel, Chronique s anglo-nor- 
mandes, t. III, v. 395. 


Le surnom de Taillefer convient aussi 
bien plulél à un brave guerrier qu’à un 
chanteur, et un vers du poëme que nous 
citions tout à l’heure confirme cette con- 
jecture : 

Incisor-ferri mimtis cognomine diclus. 

Ibidem , v. 399. 

Ailleurs (v. 391), l’auteur l’appelle his- 
trio : 

Histrio.coraudaxnimiumquem nobilitabat, 
agmina praecedcns innumerosa ducis. 

Cette méprise de Wace s’explique |au 
reste très aisément par la double signifi- 
cation de juglere: il a cru sans doute 

J ju’au liea d c jouer avec sa lance, Taille- 
or avait, comme les jongleurs de son 
temps , joué de quelque instrument , et 
chanté la chanson de Roland , qui , au 
commencement du XII e siècle, était plus 
populaire que toutes les autres. 

( 1 ) Einan kuning vveiz ih , 
heizsit her llludvig; 
ther gerno gode thionot 
ih vveiz her imos lonol; elc. 

T rès incorrectement imprimé dans le Thé- 
saurus antiquitalwn tcutonicarum 
de Schiller, le manuscrit est resté long- 
temps égaré , et a été retrouvé, en 1837, 
dans la Bibliothèque de Valenéienncs, 

F ar M. Hoffmann de Fallerslehen, qui 
a publié de nouveau dans un petit volu- 
me intitulé Elnonertsia , p. 7. La ba- 
taille de Saucour eut lieu en 881* 
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Il loi donna un bon esprit , de braves serviteurs et un trône ici en Fran- 
ce; qu’il en jouisse long-temps! 

Alors il le partagea avec Karloraann , son frère, et ils s’en réjouirent 
beaucoup ensemble. 

Quand cela fut accompli , Dieu voulut voir si son jeune Âge soutiendrait 
la mauvaise fortune. 

Il fit traverser la mer aux Païens pour rappeler aux Franks leurs pé- 
chés. 

Quelques uns périrent, d’autres échappèrent; qui avait méchamment 
vécu était abreuvé d’outrages. 

Celui qui avait volé, et voulait se corriger, s’imposa des jeûnes et devint 
honnête homme. 

L’imposteur, le ravisseur et le fourbe , tous firent pénitence. 

Le roi était inquiet et le royaume consterné; hélas! la colère du Christ 
pesait sur le pays. 

Mais Dieu s’émut enfin de pitié ; touché de tant de calamités , il ordon- 
na au roi Ludvig de monter à cheval. 

Ludvig , mon roi , secourez mon peuple , si cruellement fustigé par les 
Normands. 

Ludvig répondit : Seigneur, si la mort ne m’arrête , je ferai tout ce que 
tu m’as demandé. 

Prenant congé de Dieu , il éleva sa bannière et s’avança à travers le pays 
contre les Normands. 

Dieu fut loué par ceux qui attendaient son secours; ils dirent: Sei- 
gneur, nous vous attendons depuis long-temps. • 

Le bon roi Ludvig leur dit alors : Consolez-vous, mes compagnons, mes 
braves guerriers ! 

Envoyé par Dieu, qui m’a donné ses ordres, me voici! Conseillcz-moi 
pour le combat ! 

Jusqu’à votre délivrance aucun danger ne m’arrêtera: que ceux qui 
sont restés fidèles à Dieu me suivent! 

Notre vie se prolonge tant qu’il plaît au Christ ; quand il veut notre 
mort, il en est bien le maître. 

Quiconque viendra, plein d’ardeur, exécuter les ordres de Dieu , je le 
récompenserai : dans sa personne,', s’il revient avec moi ; 

Dans sa famille, s’il reste sur lechamp.de bataille. Alors il prit son 
bouclier et sa lance, et poussa son cheval en avant. 

Il brûlait de se venger de ses ennemis; peu de temps se passa avant 
qu’il vit les Normands. 

Trouvant ce qu’il cherchait , le roi rendit grâces à Dieu ; il s’avança 
vaillamment , et entonna un saint cantique. 
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Avec lui , toute l’armée répéta Kyrie eleison; le chant finit, et le combat 
commença. 

Le sang monta alors au visage des Franks et coula devant eux : chacun 
fit son devoir, mais personne n’égala Ludvig. 

L’agilité et l’audace étaient dans son sang ; il renversait les 1 bles- 
sait les autres. 

Alors il versa à ses ennemis la plus amère des boissons : malheur éter 
nel à leur naissance ! 

Bénie soit la puissance de Dieu , Ludvig Tut vainqueur! Gloire à tous 
les saints , ses efforts furent victorieux ! 

Puisse Ludvig , le vaillant roi , venir encore à notre secours ! Puissions- 
nous le trouver armé dans toutes nos nécessités ! 

Conservez-lc , Seigneur, dans sa majesté ! 

Bien des raisons diverses concoururent à l’oubli des vieilles 
légendes historiques. Dans la première période de la poésie 
d’un peuple, l’expression garde le naturel et la familiarité 
du ^langage habituel. Le poète n’agit qu’indireclement sur 
les masses, par les souvenirs qu’il ravive, les douleurs et les 
joies qu’il rappelle; il retrace fidèlement un passé glorieux, 
et s’en remet sur l’imagination publique du soin de passion- 
ner ses récits de chroniqueur. Mais bientôt des sentiments 
toujours amenés par les mêmes souvenirs se fatiguent eux- 
mèmes de leur activité monotone et se blasent ; il faudrait , 
pour les tenir en éveil , des excitations de plus en plus puis- 
santes, et chaque jour l’éloignement, de nouveaux intérêts, 
des préoccupations différentes, enlèvent aux traditions leur 
importance réelle et leur grandeur poétique. Cet inévitable 
discrédit des anciens chants arriva même d’autant plus 
vile en France , qu’ils n’y avaient pas, comme dans la plu- 
part des autres contrées , un sens profondément historique. 
Ils ne conservaient la mémoire d’aucune lutte nationale 
ni d’aucun événement qui eût puissamment agi sur la vie 
du peuple entier. C’étaient des traditions purement locales, 
que l’on cherchait inutilement à généraliser en les ratta- 
chant aux vagues souvenirs de l’invasion des Sarrazins. 
D’ailleurs, ces épreuves judiciaires qui tenaient pour un dog- 
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me de bonne administration, l’omnipotente intervention de 

Dieu dans les débals le plus étroitement personnels , les ter- 
reurs si universellement répandues à l’approche de la pé- 
riode millénaire , ces prédications fanatiques qui imposaient 
l’amour du Christ sous peine de lâcheté , tout contribuait à 
exalter le sentiment religieux ; et un amour sauvage de 
l’honneur, l’ardeur des dangers plutôt encore pour les ex- 
citations de la lutte que pour l’orgueil du triomphe, déve- 
loppaient chaque jour le sentiment de l’existence propre de 
chacun, et de son indépendance des masses. Un autre fait plus 
actif encore accéléra l’oubli où les premiers chants histori- 
ques tombèrent ; les souvenirs du paganisme qui s’y mêlaient 
les rendaient odieux au clergé et les lui firent proscrire 
avec acharnement (t). Craignant que l’amour du peuple pour 
la poésie ne l’empêchàt de se conformer à ses prohibitions 
avec assez d’obéissance , il lui offrit en échange des poëmes 
composés dans un esprit différent. Soumis à ses inspirations 
habituelles, Louis le Débonnairç fil traduire les livres saints 
en langue teutonique, et la préface latine a grand soin de 
le dire : Tanta... copia verborum tantaque excellentia sen- 
suum resplendet, ut cuncta thcudisca poemata suo vincat 
décoré (2). Dans sa dédicace à Liutberth , archevêque de 
Mayence, Otfrid, qui écrivait de 863 à 871 , avoue même 
avoir composé son Krist principalement dans ce but : Dum 
rerum quondam sonus inutilium pulsaret aures quorumdam 
probatissimorum virorum , eorumque sanctitalcm laicorum 
canlus inquietaret obscoenus, a quibusdam memoria dignis 
fratrihus rogatus..., ut parlem Evangeliorum eis theotisce 
conscriberem, ut aliquanlulum hujus cantus lectionis ludurn 


(t) Voyet entre autres Hartiheim, 
Concilia (iermaniac , t. II , p. 500 j 
Labbe , Sacrosancta concilia , t. VIII , 
p. 117, et Eccard (Eckharl) , francia 
orienlalit, t. I, col. 405 et 408. Dans 
un capitulaire de 858, l'archevêque de 
Tours , Hérard , défendit mémo d’une 
manière générale ne , iu illo sanclo die 


(le dimanche! , vanis fabulis aul locutio 
nibus vel saltationibus , stando in hiviia 
etplatcis, ut solet, insemant ; ap. Ba- 
luze, Capitularia , t. I, col. 958, éd. 
de Chiniac. 

(2) Ap. Eccard (Eckharl)', Yetcrum 
monumentorum <;uu lernio, p. kl. 
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secularium vocum deleret ,et , in E vangeliorum propria I ingua 
occupati dulcedine, sonum inutilium rerum noveriot decli- 
nare (1). D’ailleurs, les modifications qui s’étaieDt introdui- 
tes dans l’ancienne langue allemande et la désuétude où elle 
tomba en France sous les derniers Karlingiens, y avaient 
rendu la première forme de ces chants complètement inin- 
telligible; il aurait fallu en remanier le style, ou plutôt les 
refaire entièrement. Leur conservation n’eût plus été seu- 
lement un acte de mémoire, mais une œuvre d’imagination, 
qu’aucun sentiment national ne pouvait plus inspirer. Puis 
enfin les traditions populaires que ces chants avaient versi- 
fiées racontaient moins les événements qu’elles ne chantaient 
les sentiments qu’ils avaient provoqués; et à l’origine des ci- 
vilisations, ces sentiments ne s’expriment point, comme 
dans les époques d’impartialité et de critique, par des juge- 
ments réfléchis qui approuvent les hommes ou les blâment ; 
ils se mêlent aux faits cux-mèmes,les modifient et souvent 
les dénaturent. Qu’un événement frappe l’imagination par 
les difficultés qu’il a fallu vaincre ou les conséquences qu’il 
a produites, il prend dans la bouche du peuple des propor- 
tions gigantesques ; ce ne sont plus des hommes ordinaires 
qui y figurent, mais des héros que la tradition grandit à 
plaisir par des exploits impossibles. La réalité s’enveloppe 
dans des métaphores en action', dont le sens disparaît bien- 
tôt, et l’on finit par donner une signification historique à 
des figures de rhétorique. Dans les dernières années du 
XI e siècle , les anciens chants traditionnels qui n’étaient pas 
entièrement oubliés avaient subi ces inintelligentes trans- 
formations , et quand, devenu plus général et plus vif (2), le 


(1) Ap. Bibliotheca maxima Pa- 
trum, t. XV, p. 763, col. 2. 

(!) Qant la corl Tu tote asanblee 
■Toi menestre I an la contrée, 

Oi rien sëust de nul déduit , 
qi a la cort ne fussent tuit , 

An U sale molt grant Joie ot > 


chascuna servi de ce qil sot. 

Erec et Enyde. B. R., fonds de Cangé, 
n» 73, fol. 8, vo, col. I . v. 3. 

II y avait des poëtes à toutes les nocea : 

Les esculers apele , se lor dial : 

Est-ce pouaec que ni vue 4 a Ligni ? 
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goût de la poésie eût si étrangement multiplié les poètes, 
qu’il s’en trouvait quelquefois à la même fête jusqu’à quinze 
cents (1), chacun renchérit sur les autres par des inven- 
tions plus agréables à son public (2). Comme des mendiants 
éhontés, ils provoquaient i’aumône(3) en substituant la nou- 


Quant jugléor n'I roi, ce poiie mi. 
Chansons du cillain llervi , B. R., fonds 
de Saint Germain, n» tsw, fol. fi, v°, 
col. 1 , t. ai. 

et l'on en garnissait les villes assiégées, 
comme d'une des nécessités de la vie ; 
ainsi les seigneurs qui s’étaient enfermés 
à Giranville : 

Devant aus font lor Jugléor chanter. 
Rotes et harpes et viêies sonner. 
Romans de Girbert, B. R., n« 73»** -, ‘, non 
paginé. 

Ce n’étaient pas là des inventions de ro- 
manciers ; \Vace va même jusqu'à dire , 
en portant de Richard 1 , fils de Rollon : 

Ne le&soil en la cor jugléor, ne garchon; 
La cort en fu tornee a grant destrucion : 
Raol en deservi mainte maleicbon. 

Roman de flou, v. 3835. 

(1) E part los Jonglars eissamon 
Qu’era plus de mil e cin cent. 
Flamenca , ap. Raynouard , Lexique ro- 
man , L I , p. 7. 

Fait etiara mullitudo histrionum circa 
mille quingentos et ultra ; ap. Muralori , 
Rerum itulicarum scriptores , t. XJV, 
col. 1141. 

(î) Cent témoignages incontestables 
prouvent que les poésies du moyen âge 
n'étaient pas faites pour des lecteurs ; le 
Romans de t réijus se termine par ces 
deux vers : 

lebi est la fin du romanrh : 
pais et salua as escoutans.' 

Gautier de Coinsi dit même en parlant 
d'un jongleur : 

Sa vicie asachiée et trete, 

L'arcon as cordes fait sentir 
et la vicie retentir ; 

Fait si qucnlor sanz nul delai 
assemblent tuit et clerc et lai. 
Miracles de la Vierge , I. il, ch. 16, B. R., 
n» 7987. non paginé. 

On lit à la lin du Romans de Fierabras 
d’Alexandrie et du Lieuvres du roy 
Charlemaine ces deuv vers, qui sem- 
blcol ainsi une formule banale : 


Dieu vous garisse tous qui l'avez escoutee ! 
Si que pas ne m'oubli qui la voua ai chantée! 

L’auteur du ChevaleriauCisne dit avec 
encore plus de cynisme : 

Huimais orres bataille (1ère et desmesuree. 
Si corn II os des Sainsnes fu a dolour livrée ; 
Se deniers me doncs , si orres lessanblee. 
B. R„ Suppl, français, no 105, fol. 46, r». 

Celuidu Roman.^le Vivien l’Amachôur 
adresse au contraire des rcmcrclments à 
son auditoire : 

Segnors et bel es dames, Dex vous facho 
[perdon ! 

Vous qui de vostre argent m'avez done 
(toison, 

Jbesu Crist le vous rende quisoulïri pas- 

(sioo ! 

B. de l'Ecole de médecine de Montpellier, 
n» *47, H. 

Celte position des poètes les rendait na- 
turellement bien moins libres du choix 
de leurs sujets et de la manière dont ils les 
traitaient : lltfsimiles sunl canlanlihus 
fabulas et gesla, qui vidantes canlilcnam 
de Landriro non nlacere auditoribus,sla- 
tim incipiunt de fiarcisso canlare : quod 
si nec placuerit, contant dealio; Verbum 
abrevialum , ch. xxvti, ap. Lebeuf, 
Dissertations sur l'histoire ecclésias- 
tique et civile de Paris, t. lLp.cxxxvu- 
II avient auenne foiz que jugléor, enchan- 
teor, goliardois et autres maniérés de 
mencsleriex s'assemblent aus con des 
princes et des barons et des riches ho- 
mes , et sert chascuns de son mestier au 
mieuz ct|au plus apertement que il puet, 
pour avoir dons ou rohes ou autres 
joiaus , et chantent et content noviaus 
raotez et noviaus dix , et risies de diver- 
ses guises et feignent a la louangence 
des riches homes quanque il puent fain- 
dre, pour ce que if leur plaisent mieuz ; 
Grandes chroniques de Saint-Denys, 
ap. Recueil des historiens de France , 
t. XVII . p. 363. 

(3) Aux preuves que nous avons don- 
nées dans la note précédente nous ajou- 
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veauté des aventures à l’intérêt historique des faits. Pour en 
rapporter un exemple entre mille, on lit au commencement 
du roman de Maugi d’Aigremont : 

Cil juglcor vous chantent de Maugi le larron , 

Cornent il guerroia l’emperéor Charlon 
Pour aidier scs cousins , les quatre fils Aymon , 

Dont il ne sevent mie la monte d’un bouton (1). 

Les poètes les plus renommés se croyaient obligés d’invo- 
quer à l’appui de leurs vers des autorités dont les annalistes 
ne se préoccupaient pas. Adenez lui-même avait grand soin 
de dire dans l'introduction de ses Enfances Ogier : 

Ala Adans , plus ne volt demorer, 

A Saint-Denis , en France demander. 

Comment porra de ceste estoire ouvrer, 


Icrons un passage de Guillaume d’O- 
range : 

Mes ses cors seu9 flst le champ afiner, 
Com vos porés oïr et escouter, 

Sé en la place vos plest a demorer 
Et jé en ai desserte de chanter; 

Bien vos puis dire et pour voir alermer : 
Prodons ne doit jugléor escouter 
S’il ne li vuelt pour Deu del suen doner ; 
Car il ue set autrement laborer. 

Ap. M. Paris, Manuscrit» françoi i, t III, 
p. 153. 

(1) B. R., n° 7183, fol. 1, r«, col. I. 
Chreslicns de Troye disait aussi au com- 
mencemeut d’Erec et Enyde : 

D'Erec, le lil Lac, est li contes 

Î ue devant rois et devant comtes 
tepecier et corronpre suelent 
cil qui de conter vivre vuelent, 

B. R., fonds de Cangé , no73, fol. 1, r°, 
col. i, v. 19. 

Cil Jongléour en canlent; mais il n’en ac- 
cent mie. 

Roman j de Yespatianus , B. R, n° 7595, 
fol. 387, r», col. I. 

Jugleursla chantent et ne la scevent mie. 
Lieuvres du roi Charlematne, v. A; ap. 
M. Fr. Michel, Charlemagne, p. lui. 
J’cscommeni les useriers 
et les provos et les voiers. 

Vilain que devient chevaliers. 


jougléors qui n’est mencongers. 

Li escotneniemem au lechevr, ap. M. Wright, 
Anecdola lilleraria , p. 61 . 

Voyez aussi la Chanson des Snisnes , 
1 . 1, sir. u ; Wace, Roman de Rou, v. 
5311, et le Dit de Ut maille et de Groi- 
gnet et de Petit , ap. M. Fr. Michel, Ro- 
man de la Violette , p. 531. Comme on 
devait s’y attendre , ces accusations sont 
confirmées par le témoignage formel 
d’historiens désintéressés : De noroine 
Papae quac (1. qui) a cantorihus dicitur 
Milo non est curandum , quia ita soient 
nomina mutare . vel per ignorantiam, 
vel curioscj Àlbericus Trium-Fontium, 
Chronicon , P. i , p. 75. L’auteur du fa- 
bliau Des deux hordeort ribaus en fait 
même un sujet de plaisanterie j un de 
ses bordeors va jusqu’à confondre les 
noms les plus populaires : 

Ge soi de Guillaume au tincl 
Si com il arriva as nez ; 
et de Rcnoart au corl-nez 
Sai-gc bien chanter com ge veuil. 


Si sai d Ogier de Montaubant , 

Si com il ronquist Ardenois; 
si sai de Renaul le Danois. 

Ap. Rooucfort, Etat de la poésie françoûe 
au Xlb siècle, p. 292. 
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Par quoi ia puisl sor vérité fonder : 

Car ni vorra nule riens ajousler, 

Fors que le voir, et menconges oster ; 

La ou seront , les vorra fors sarcler. 

Uns courtois moines, cui Diex puisse honnorcr ! 

Dant Nicholas de Rains l’oy nommer, 

Li fist l’estoire de chief en chief monstrer (1). 

Mais ces fictions ne pouvaient tromper personne; il fallait 
suppléer par l’imagination à l’absence de tout intérêt popu- 
laire. On fit des derniers restes des anciennes traditions d’in- 
terminables épopées. Ainsi Ordéric Vital dit, en parlant de 
Guillaume d’Orange : Vulgo canitur a joculatoribus de illo 
cantilena (2) ; et , dès le XII e siècle , celte cantilène était de- 
venue unpoëme de quarante-cinq mille vers (3). 

L’importance historique de Charlemagne , les souvenirs 
de gloire et de puissance nationales qui se rattachaient à son 
nom; la défaite des Sarrazins, que, trompée par la ressem- 
blance des noms, la tradition reconnaissante lui attribuait 
sans hésiter (4), et l’auréole de sainteté dont l’Église envi- 


(1) B. H., Suppl. français, n° 428, fol. 
1, r«, col. 2. 

(2) Année 1066 : il en avait une con- 
naissance personnelle , puisqu'il naquit 
en 1075 et mourut en 1142. La popularité 
de celte chanson devait être grande, car 
un autre historien, qui vivait probable- 
ment dans le XI* siècle , dit dans le 
préambule de la vie de saint Guillaume : 
Quae enim régna , et quac provinciae , 
quae gentes, quac urbes, Gailelmi ducis 
potentiara non locuntur, virtutem animi, 
corporis vires, gloriosos belli studio et 
frequentia triumphos? Qui c(h}ori, quac 
vigfliae Sanctorum dulce non résonant 
et modulatis vocibus decantant qualis et 
qnantus fuerit, quam gloriose sub Ca- 
rolo glorioso nnlitavit, quam fortiter 
quamque victoriose Barbaros domuit et 
expugnavil, quanta hab (I. ab) eis per- 
tulit, quanta intu!it,ac demum de cunc- 
tis regni Francorum fini bus crebro victos 
et rctugas perturbavit et extulit? Hacc 
enim omnia etadlmc multiplex vitae cjus 


(h)istoria cura ubique pene terrarum no- 
tissima habeantur, nec modojad hanc de- 
scriptionem pertinerc neccssario videan- 
tur, etc. ; B. R., n° 1240 (XII* siècle), 
fol. 175, r°. Les Bollandistes ont impri- 
mé ce passage d’une manière un peu dif- 
férente dans le Vi tae Sanctorum , 28 
mai. 

(5) Voyei entre autres le ms., B. R., 
n° 6985, fol. 161 jusqu’à la tin. 

(4) Soixante-dix ans seulement après 
sa mort , le Moine de Saint-Gail l'appe- 
lait Mfartellus. On allait jusqu'à croiro 
qu’il avait puissamment contribué à la 
conversion au christianisme de la Fran- 
ce , car les grands barons disaient dans 
l’acte d’une confédération jurée en 1247 : 
Quia clcricorum superstitio , non atten- 
dons quod bcllis et quorumdam sanguine 
sub Garolo Magno et aliis, regnum Fran- 
ciae de errore gcnlitium ad fidem catho- 
licam sit conversum ; ap. Malthaeus de 
Westminster; Flores historiarum, p. 
533, éd. de 1601. 
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ronna sa mémoire , sauvèrent longtemps de l’oubli les poè- 
mes qu’il remplissait de sa grande renommée. Egidius de 
Corbeil disait encore pendant le XIII e siècle , dans son Ca- 
rolinus : 

De Karolo , clari praeclara proie Pipini , 

Cujas apud populos venerabile nomen in omni 

Ore salis claret , el decanlata per orbem 

Gcsta soient raelitis (1. inelicis) aurcssopire viellis (t); 

et on lit dans une traduction en vers des Dialogues de saint 
Grégoire, dont le manuscrit est daté de 1212 : 

Les fables d’Artur de Bretaigne 
e les chansons de Charlemaigne 
Plus sont chéries c meins viles 
que ne.'soient les évangiles : 

Plus est escoute li jugliére 

que ne soit saint Pol ou saint Pière (2). 

Plus créatrice qu’elle ne l’est habituellement à l’origine des 
littératures, l’imagination populaire avait choisi parmi les 
paladins de Charlemagne un héros d’une existence histori- 
que au moins douteuse (3), et s’était plu à réunir sur sa tête 
tout ce qui pouvait capter les admirations du moyen âge. Le 
propre sang de l’Empereur coulait dans ses veines ; reconnu 


(1) Ap. Histoire littéraire de la 
France , t.XVII , n. 44. On lit déjà dans 
la lettre que Geoffroy, prieur du Vigeois 
en Dauphiné, écrivait au clergé de Li- 
moges, en lui envoyant le livre du Pseu- 
do-Turpin, qu’il venait de recevoir d’Ita- 
lie : Gratanler excepi maxime quoJ 

apud nos ista latuerant, nisi quae jocu- 
latorcs in suis praeferebant canlilenis ; 
ap. Oinchartus, ISotitia utriusmie Vas- 
coniae , p. 397. La traduction française 
de la Chronique qui se trouve dans le 
ms. B. R., n® 6795, est encore plus po- 
sitive : Maintes gens si en ont oi conter e 
chanter j mes n’est si raenconge non , co 
qu'il en dient e en chantent, cil chanteor 
ni cil jogleor. Nus contes rimes n’est ve- 
rais ; lot est meucongie , co qu'il en 


dient, car il n’en sievent riens fors quant 
par oir dire. 

(2, B. R., fonds de Sorbonne, n°1382, 
non paginé. 

(i) A la vérité on lit dans Einhard : 
In quo praclio (de Roncevaux) Eggihar- 
dus, regiac mcusac praepositus- Ansel- 
mus , cotncs palalii ; el liruodlandus , 
brillanici limitis praefectus , cum aliis 
compluribus internciuntur : Vita Caroli 
Afayftt,ch.ix,ef'le(ms. B. H., n® 10307®, 
fol. 54, appelle le héros des romans Rol- 
lan» de Lottbara , comps de Bretagnie et 
neveu de Charlemagne; mais, après 
avoir parlé de ce dernier, la Chronique 
du Pseudo-Turpin ajoute : Alius lamen 
Rolandus fuit ac quo nunc silendum ; 
ch. xu. 
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pour le plus brave d'une troupe célèbre par sa bravoure , il 
périssait martyr de sou courage et de sa foi, après une vic- 
toire qui sauvait l'Europe d’une nouvelle invasion de Sar- 
razins , et sa tendre amitié pour un de ses frères d’armes 
achevait de lui gagner les sympathies que des vertus trop 
exclusivement guerrières auraient effarouchées. Une créa- 
tion si éminemment poétique dut rester long-temps en pos- 
session des enthousiasmes de la foule : 

N’cst de Rollant ne d’Olivier, 

ne vos soit ja por co mcin chier (1), 

disaient avec regret les poètes qui chantaient des sujets dif- 
férents. Mais un jour vint où, par le fait même de cette po- 
pularité, les poèmes sur Roland perdirent leur plus vif in- 
térêt (2) ; ils devinrent trop familiers pour exciter désormais 
cette curiosité de l’intelligence, le seul plaisir littéraire des 
esprits qui ne comprennent encore ni les beautés de l'ex- 
pression ni la profondeur des pensées. Pour retenir pendant 
de longs récits l'attention de leur auditoire, il fallut , ! aux 
jongleurs de nouvelles sources de poésie. Les uns profitè- 
rent du besoin de connaître le passé qui s’éveillait dans les 
meilleures intelligences pour raconter en détail les grands 
événements dont les derniers souvenirs n’étaient pas effa- 


c (1) B. R., ms., fond* de Sorbonne, n° 
1X82. On lit aussi an commencement d’u- 
ne Histoire sainte en vers : 

Par ces qunrclcs vont chantant 
et deRolier et d'Ulivanl («V), 

El des desduis , et des amors, 
et des proesces de plusors ; 

El si vuellent qué on lor donc 
loier de dire lour mansonge. 

B. R., ms. 7 181* (XI V« siècle), fol. 310, r© 

Wacc disait déjà dans le /tomari de 
Rou : 

Pou Rollant , ne poix Olivier, 
n'oul en terre tel chevalier. 

T. Il, r. 14061, p. 283. 

(2) Ils se conservèrent sans doute sous 


une forme plus populaire, car lo Poggo 
dit dans son curieux livre intitulé t a- 
cetiae : Hic persimilis est viro mediola- 
nensi, qui, die feslo, cum audisset unum 
ex grege cantorum, qui gcsla heroum ad 
plebem decantant, recilantem mortem 
Holandi , qui seplingentis jam ferme an- 
nis in praelia occubuit, coepit acriter 
flore ; et après avoir parlé de Revis of 
Southampton , Guy ofW’arwick et au- 
tres héros des vieux romans anglais qui 
étaient encore populaires à la fin du XVI* 
siècle , Putennam ajoute : Ballads and 
small popular rausickes sung by theso 
cantabianqui upon benebes and barrels 
heads; Arte of english poesie, I. U, 
ch. 9. 
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ces (1); les autres s’adressèrent plus directement à l’i- 
magination, et rattachèrent aux traditions fantastiques du 
roi Artur ces embellissements de la réalité, le rêve instinc- 
tifde tous les poètes et le sujet éternel de toute poésie. Mais 
cet idéal rétrospectif et ces inventions authentiques n’é- 
taient, comme les vieilles rapsodies, que des ébauches gros- 
sièrement improvisées, auxquelles manquaient à la fois les 


(ij Les romans de in Guerre de Troie 
cl a Alexandre figuraient nu premier 
rang, et les poètes s’attachaient avec le 
plus grand soin à leur couscrver un ca- 
ractère entièrement historique. Nous ci- 
terons comme exemple le commencement 
du poème de Bcneois de Sainte-More : 

El tans Saluste le vaillant 
qi tant fu sages et poissant, 

Kiccs et pros de haut parage 
et clers mervillosement sage; 

Cil Salusles ce truis lisant, 
ot un neveu forment sachant : 

Corn crias fu a pelés , 
de letres sages et fondés ; 

De lui estoit moût grant parole ; 
a Atainncs tenoit escole. 

Uns jor gardoit cm une arroaire 
por traire ung livre de gramaire , 

Tant i a quis et reversé , 
n'entre les autres a trouvé 
L’estoire que Daires ot dite , 
eu grève langue fait escriple 
Cis Daires qc nous ci oës , 
fu de Troie nouris et nés; 

Dcdens esioit , ains n'en issi 
dessi qe l'os s'en départi 
Mainte proece i fbl de soi 
et as assaus et au lornoi. 

En lui avoit clerc roervillos 
et des set ars enscientous. 

Por cou q’il si grant vit l'afaire, 
ne aine ne puis ne fu nus maire. 

Si vaut le fait métré en memore , 
en grigeois en escrit l'estoire. 

Chasrun jor ensi l’escrisoit 
corn il a ses eus le véoit, 

Tout qanq'il faisoient le jor 
u en hataille u en estor. 

Toi escrisoit le jor après 
icis que je vous di Dairés : 

Ains pour amour ne se voit taire 
de la verte dire et retraire. 

Pour cou s'il fu des Trojlens 
ne se pendi plus vers les siens . 

Ne mais q'eofers les Grigois fist; 
de l’estoire le voir escrit 
Lonc tans fu ses livres perdus 
o'il ne fu trovés ne véus; 

Cil c'a Ataincslc trouva 
Cornehus qi I’ translata , 


De greu le toma en latin 
par son sens et par son engi[e]n. 

M oit en devons miex celui croire 
et s’istoire tenir a voire, 

Qe celui qi puis ne fu nés 
de cent ans u de plus assés , 

Qi riens n'en sni,|et ce savon , 
sp par oïr le dire non. 

Geste estoire n est pas usee 
n en gaires lieus n'en est trovee, 
ia retraite ne fust encore 
mais Benéois de Sainte-Moro 
L'a contrové et fait et dit, 
et de sa main les mos escrit , 

Et si tailliés , et si curés, 
et si assis . et si posés , 

Qe plus ne mains n’i a mestier • 
et voel l'estoire conmenchier. 

Le latin saurai (I. sivrai) et la letre; 
nule autre rien n'i volrai métré. 

Guerre de Troie t U. R., n* 6987, fol. 08, r«. 

Dans la crainte qu’on ne lui opposât l’au- 
torité d’Homère , il avait déjà ail : 

Orner* Jql est clers mervello^, 
des plus sachans , ce trovons nos , 
Escrit de la desirucion, 
dd grant siège cl del ocoison 
Par coi Troie fu desertee, 
qi ains puis ne fu r iretcc ; 

Mais ne dist pas ses livres voir , 
car bien savons , saos nul espoir 
Q’il ne fu pub do cent ans nés 
qe li gratis os fu asamblés , 

N'est niervelle se faille i fist 
car aine n’i fu , ne rien n’en vit. 

Quant il en ot son livre fait 
et en Ataines fu retrait , 

Si ot estraigne contencon : 
dampner le volrent par raison , 

Por cou c ol fait les damedeus 
combatre o les homes cameus : 

Tenu li fu a derverie 
et a mcrvillouse folie, 

Qi les dieu» as homes humains 
faisoil combatre as Troïains; 

Et quant son livre recelèrent , 
pluisor por couil’en refusèrent ; 

Mais tant fu Omcrs de grant pris, 
et tant poissans , si com je truis , 

Qe ses livres fu recéus 
et en aucloritc tenus. 
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deux grandes nécessités d'une œuvre littéraire : le style et 
la pensée. 

Avec cette nullité de sentiments et d’idées , la poésie po- 
pulaire ne pouvait plus suffire aux besoins de l’imagination; 
et un dogme intolérant qui répondait à toutes les curiosités 
de l’esprit par l’autorité de l’Église, un état de société où 
tous les individus étaient classés comme dans une histoire 
naturelle, et toutes les actions commandées par une force 
brutale, étouffaient les mouvements lyriques de la fantaisie 
dans leur germe. A la fin cependant , une déclamatien plus 
passionnée se substitua insensiblement à ces narrations psal- 
modiées que rendait plus monotones encore le maigre ac- 
compagnement d’une viole à trois cordes , et tout extérieure 
qu’elle parut d’abord, celte modification musicale en ame- 
na une essentielle. Les oeuvres poétiques ne furent plus de 
simples improvisations soumises à un rhylhme approximatif 
et ornées de rimes grossières : la mesure fut plus rigoureuse ; 
des nécessités d’harmonie forcèrent de se préoccuper du 
style et restituèrent à la forme un caractère littéraire. La 
poésie redevint lyrique; elle réduisit ses proportions, se 
concentra dans un seul sujet et se divisa en courtes stro- 
phes dont la régularité marquait la mélodie et la ramenait 
avec plus de force. Ces premières odes s’inspiraient encore 
sans doute des traditions nationales ; mais à l’inconvénient 
d’ètre trop universellement connues elles en joignaient un 
d’une tout autre gravité : le cadre étroit de ces petites piè- 
ces obligeait de résumer les événements et d’en élaguer une 
foule de circonstances dont un auditoire encore imbu des 
grandes compositions historiques supportait impatiemment 
l’absence. On imagina donc des matières nouvelles, des his- 
toriettes mieux appropriées à l’étendue d’une romance, aux 
exigences du public et aux forces d’un chanteur. Parmi les 
plus célèbres trouvères de cette espèce se distingua Aude- 
froy le Bastard, dont M. Paris a publié les principales chan- 
sons dans son Romancéro françois. Mais l’inspiration ne 
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resta pas toujours aussi élevée ; par la nature du sujet et du 
refrain , elle se rapprocha beaucoup plus des goûts du peu- 
ple : nous citerons comme exemples Belle Ysabel(l) et Belle 
Amelot (2). C’était le plus souvent l’histoire d’une séduction 
que repoussait l’amour sincère d’une pauvre villageoise (3). 
Quelquefois cependant le chevalier était plus heureux, et, 
par une pensée de délicatesse ou de malice, le poète laissait 
deviner le dénoùment à l’expérience de ses auditeurs : 

Chevauchoie lez un bruel 
chantant ensi con je suel , 
trovai pastore que vuel 
tote soûle senz orgoi), 

en dcslor: 

\ ' 

he o dorelo , dorelo, dorelo do : 

jalz vairs et freche color 
ou(t), cbantoit coillant la flor 
un son d’araor; 
por la dolcor, cele part tor, 
si descendi soz un aubor, 
doucement que n’éust paour. 


(Il An halte tor se siet belle Vsabel , 
son hialchiefblonc mist f tiers par un crenel, 
de larmes moillcfnl] Il lais de son mante) : 

E Amina 

por medissans «eus fors de mon pais. 

B. B., fonds de Saint-Germain, n» 1989, 

fol. 143, V. 

Elle se trouve dans le Romancero fran- 
çais, )>. 70J. et M. Leroux de Lincy l'a 
republiée comme inédite dans son Re- 
cueil de chants historiques français , 
t. 1 , p. «5. 

(»; Belle Amelot soûle an cbnnbre fetolt; 
a rhanteir prcnt ke d'amors li manbroK; 
an hait chantait et son amin nommoil; 
mal si gardait , sa mrire l'escoutoil : 

Drus doneis m'a marit 
Garin , mon dous amin ! 

B. R., fonds de Saint Germain . n« 1969, 
fol. 147. V". 

M. Paris l’a aussi publiée avec quelques 
corrections d’orthographe dans le no- 
mancéro françois, p. 47 i. M. Giirrcs 


a donné, d'après un ms. du Vatican , l'a- 
nalyse d’une autre romance sur le mémo 
sujet intitulée Belle Aiglantine; voyez 
Altteutsche Volks-und Meisterlieder, 
p. lx. Cette romance semble cependant 
avoir été fort populaire, car Gautier do 
Coinsi disait dans le prologue du I. il des 
miracles de la Vierge : 


De Tjbergon et d'Amelot 
Laissons ester les chanconetes. 
B. B., n n 7987, non paginé. 


(3) C’est le sujet d’un des plus vieux 
essais dramatiques en langue française : 
Li gieus de Robin et Marion. M. fran- 
cisque Michel a publié dans le Théâtre 
français au moyen âge , p. 34-48, un 
choix de pastourelles dont plusieurs sont 
sur ce thème ; une des plus jolies est la 
XIII», que, d’après le ms. B. K., Suppl, 
français, n® 184, fol. 43, r°, nous croyons 
devoir être attribuée À Jehan de Braine 
plutôt qu'à Hue de Saint-Quentin. 
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Dessendui soi senz effroi , 
s’estachai mon palefroi 
lei* li rnasis en I’arbroi ; 
ele regarda vers moi, 
si parla 

he a ciquedondi qoedondi quedonda : 

Sire , que querez vos ca? 
fuiez , je m’en irai ja , 
li tens s’en va 

et mes bestes sont par delà , 
et li vespres m’aprochera ; 
fols fu qui ca vos envoia ! 

Pastorele, je vos pri, 
de moi faciez vostre ami ; 
toz sui en vostre merci 
vos bestes lassiez ici; 
s’en venez ; 

oê (dorenlo dorenlo) dorenlo dé ; 
ma fiance retenez 
k’avoc moi tozjors mainrez; 
se (le) volez, 
tôles aurez voz volentez ; 
robes et biax joiaus assez 
vos donrai , c’onques n’en dotez (t). 

Parfois enfin c était uue simple historiette qu’aux coupures 
du rhythme et au redoublement des rimes on reconnaît pour 
entièrement subordonnée à des intentions musicales. Celte 
jolie chanson de Pierre de Corbie nous servira d’exem- 
ple (2) : 

Par un ajornant 
trouvai en un pré 
un bregier plourant , 


(t) B. R., fonds de Saint-Germain 
français , n“ 1989, fol. 46, r°. Plusieurs 
autres chansons dont le dénomment est 
le même ont été publiées par Roquefort , 
Etat de la poetie françoite au XII • 
•ücle, p. 389 et 391; Fr. Michel, 


Théâtre fronçait au moyen di/e, p. 33, 
col. 1 ; p. 36, col. 1 ; p. 47, col. 2, etc.; 
M. Wackernagcl, A U frein : o sache Lie- 
der und I.eicht, p. 78 et 79. 

(S) B. R., n» 7 222 , fol. 21, r°, et n* 
1S4, Suppl, franç., foi. 123, r' 1 . 

22 
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chenu et niellé , 
csdente devant 
et descoulouré ; 
batu par samblant 
et moût mal mené ; 
chape ot depanee , 
coiffe descirec (1) ; 
je l’ai salué : 

Bregier, s’il t’agree , 
di moi ta pensec (2) : 
as-tu fait mellee? 

U as-tu esté ? 

Sire , tant ne quant (3) 
ne vous iert celé ; 
jé ai loiaument 
par amours amé ; 
a un parlement 
alai a celé, 
inaiz vilaines gens 
m’i ont encontré ; 
aine ourse betec 
ne fu si fustee 
com il m’ont fustc ; 
mar vi onques nee 
la bele honouree; 
chier l’ai comparé. 

Diva ! folx bergiers , 
pourquoi pleures-tu , 
quant pour donnoicr 
l’a l’en si batu ? 

Bon gre t’en saura 
cele pour qui fu , 
et si t’en sera 


(1) Ce vers ne se trouve que dans le 
ms. 7222. 

(2) Quoique ce vers soit de trop pour 
le rbythme t il est dans les deux ms. et 
noté comme tes antres ; mais la musique 
n' était encore qu'une mélodie assci libre, 
fort semblable au chaut des proses de 


l'Eglise , et nous avons vu qu'un vers 
également composé de cinq syllabes , et 
nécessaire pour la mesure, manquait dans 
le n" 181 , il y avait ainsi compensation. 

(3) Chevaliers par erreur dans le ms, 
722Î. 
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guerredons rendu , 
s’en iert sa pensee 
envers loi doublée 
el t'amera pluz ; 
aine si achetée 
ne fu inaiz trouvée 
des le tanz Art us (lj. 

Le peuple avait aussi des chants moins travaillés. Si leur 
grossièreté ou de malheureux hasards empêchèrent les écri- 
vains de les recueillir, le commencement de quelques uns 
nous a été conservé par des œuvres plus littéraires : tels sont 
entre autres un lai que Ton chantait pendant la mascarade 
de Hellequin (2), une chanson sur la belle Aliz (3), et une 
par Doettc deTroyes, dont on connaît le premier cou- 
plet (4). Nous pouvons même citer en entier une chanson 
bachique qui remonte au moins au XIII* siècle : 

Chanter me fait bons vins et resjoïr, 
quant plus le boi et je plus le désir, 
car H bons vins me faitsouef dormir; 
quant j’el ne boi pour riens m(e) dormiroic, 
au resveillier volentiers beveroie. 

en bon vin a soûlas etgrant déport, 
quant plus le boi et je plus m’i acort , 


fl) Puis le tanz daus le ms. 18 1. Nou» 
indiquerons deux autres pièces qui ont 
été publiées par M. Kcller, Bomvart , 
p. 308, et par M. Fr. Michel, Théâtre 
français au moyen âye , p. 132, note, 
(i) En ce doux temps d’eslé 
tout droit au mois de may. 

Bornant de Fauvel, B. H., n<>68td. 

(3* Le premier couplet nous a été con- 
servé dans un sermon de Stephen de 
Laugton , archevêque de Canlorbcry ; 
nous- le cilous d’après M. Wright, Uio- 
graphia britannica literarta , anglo- 
norman period , p. \ W» 

Bcle Alix matin leva 
sun cor? vesli e para, 
enx un verger s’en entra, 
cink Burettes i truva , 


un chapelet fol en a 
de rose flurie ; 
pur Deu traiter vus en la, 
vus ki ne amez mie. 

(4) Les deux pretnietf vers avaient été 
souvent cités : 

Quant revient la se Ison 

que l'erbe reverdoie , 

el la fin a été publiée par M. Gôrres, d'a- 
près un ms. de la Bibliothèque du Vati- 
can , dans son Altteutsche Volks-und 
Meisterliedcr , p. lxi : 

que drolz c*.t et reson 
que l'en de luire doie, 
seuls aloie , 
si pensoie 
os noviaussons 
que gc soioie. 
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car de bon vin peut on revivre mort ; 

religions s’i assent et olroie , 

et le bon vin doit on boire a grant joie. 

Ne sai qui a seignourie pluz fort 
ou vins , ou Diex , ou d'amourz le déport ; 
sur toutes riens au riche vin m’acort ; 
loys justice. tout le mont , et aloie ; 
vinsvainl amours et justice, et mestroic. 

Touz jours doit on sieure bon vin de près ; 
d’ore en avant de bonne amour me tes, 
qu'amours touz jours est tournée as mauves; 
eommunaus est a cculs qui ontmonnoie; 
d'amours venaus pour riens bien ne diroie. 

Chancon va-t-ent, au bon vin mantsalus; 
maint homme a fait tumer en la palus 
et maint en fait gésir la nuit vestus (1). 

Nous ajouterons une ronde en patois poitevin encore plus 
ancienne, dans laquelle on célébrait le retour du mois d’a- 
vril : 

Al entrade dcl tens clar — Eya! 
pir joie recomencar — Eya ! 
et pir jalous irritar — Eya ! 
vol la rcgine mostrar 
k’ele est si amorousc. 

Atari, alavie, Jalous, 
lassaz nos , lassaz nos 
ballar entre nos , entre nos. 

Ele a fait par tout mandar — Eya ! 
non sie jusq’a la mar — Eya ! 
pucele ni bachelar — Eya ! 
que luit non venguent dancar 


fl) B. R , n» 7615, fol. 172 , r« ; pro- 
bablement il manque an dentier couplet 
deux vers terminés en oie. Nous avons 
déjà publié dans nos Poésies populai* 
re i latinei du moyen âge, p. 207, d'«- 


près le au. B. Arsenal, Bellcs-Leltre# 
françaises, tt° 1670, t. 11, p. 25, une au- 
tre chanson bachique que , malgré la 
rubrique du ms., nous croyons en paU»u 
haut-normand ou picard. 
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en la dance jocouse. 

Alavi, alavie, Jalous, 
lassaz nos, Iassaz nos 
< ballar entre nos , entre nos. 

Li reis i vent d’autre part — Eya ! 
pir la dance destorbar — Eya ! 

' que il est en cremctar — Eya ! 
que on li ruelle amblar 
la regine arrillouse : 

Alavi, alavie, Jalous, 
lassaz nos, lassaz nos 
ballar entre nos, entre nos. 

Mais pir neient lo vol far — Eya ! 
k’ele n’a soig de viellart — • Eya ! 
mais d’un legeir bachclar — Eya ! 
ki ben sache solacar 
la donne savorouse : 

Alavi, alavie, Jalous, 
lassaz nos, lassaz nos 
ballar entre nos , entre nos. 

Qui donc la véist dancar — Eya ! 
et son gent cors deportar — Eya ! 
ben puist dire de vertar — Eya ! 
k’el mont non sie sa par 
la regine joiouse : 

Alavi , alavie, Jalous, 
lassaz nos , lassaz nos 
ballar entre nos, entre nos (t). 

Mais ces insignifiantes chansons, où la poésie servait de 
substratum à la musique, ne pouvaient suffire à l’imagina- 
tion et aux caustiques gallés de la foule. On trouva pour lui 
plaire des Dits d’avenlurc qui, comme un conte oriental, 
excitaient de plus efl plus la curiosité sans jamais la satis- 


(1) B. R. fonds do Saint-Germain 
français, n“ 1989, fol. 78, v»; elle avait 
déjà été asseï inexactement publiée par 
M. Leroux de Liocy, Chants histori- 


ques français, 1 . 1, p. 79. M. Relier g 
publié, Itomvart , p. ltô, une autre 
chanson sur le retour du mots d’avril, 
qui est malheureusement fort corrompuo. 
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faire, et des fabliaux dont l’esprit narquois et goguenard ré- 
pondait à ce besoin d’opposition si naturel à la race gau- 
loise , et protestait par la moquerie, même contre les auto- 
rités auxquelles on obéissait avec respect. Bientôt aussi la' 
féodalité devint moins guerroyante; le commerce et les 
conquêtes répandirent l'aisance ; les mœurs s’adoucirent , et 
il se forma dans tous les châteaux des centres permanents 
de sociabilité. Il fallut, dans les petites cours qu’y tenaient 
les seigneurs, des plaisirs moins grossiers que les assouvisse- 
ments de la table, et plus journaliers que les luttes des tour- 
nois. Pendant les longues veillées, l’influence des femmes 
se faisait sentir aux plus rebelles. L’ambition de leur être 
agréable polissait la parole , sinon le caractère; elle activait 
le mouvement de la pensée, et cherchait des passe-temps 
mieux appropriés à la délicatesse de leur goût que des his- 
toires de chasse et des relations de bataille. Les récits les 
plus intéressants eussent d’ailleurs bientôt fatigué le plus 
bienveillant auditoire de leurs continuelles redites, si la 
grâce de l’expression et l’imagination du conteur ne les 
avaient pour ainsi dire renouvelés; l’esprit littéraire re- 
naquit, et la poésie jfut introduite dans les habitudes des 
châteaux. Mais pendant long-temps encore ce fut un fri- 
vole amusement , oii le poète ne jouait son rôle que pour le 
plaisir des autres. Tout sujet n’était pour lui qu’une matière 
de vers, qu’il prenait sans choisir ou qu’il acceptait au ha- 
sard. Dans un temps où l’esprit de conversation n’existait 
pas encore, la poésie était condamnée par son principe à la 
platitude et à la fausseté. Faite au jour le jour pour des fem- 
mes d’une intelligence bornée et d’une grossière ignorance, 
elle ne pouvait rêver aucun autre mérite que l’élégance et 
l’harmonie de la forme. Si quelque pauvre imagination éga- 
rée dans une pareille littérature se fût laissée aller à une 
saillie d’originalité inconvenante , dans l'impuissance de la 
comprendre, son public déconcerté l’eût bien vite rappelée 
à la banalité. 
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Il serait donc inutile de chercher dans celte poésie à forfait 
delà naïveté ou de la profondeur. Tout est affectation et parti 
pris dans les sentiments ; et les idées , si l’on peut donner ce 
nom à des lieux-communs aussi décolorés, ne sont à per- 
sonne, parce qu’elles appartiennent également à tout le 
monde. Les élucubrations de ce lyrisme social sont pour la 
plupart des amplifications qui tournent dans le vide autour 
de quelques généralités, empruntées au spectacle de la Na- 
ture. Dans les sujets les plus joyeux et les plus sombres, 
dans les plus historiques comme dans les plus personnels, le 
poète à bout d’idées y revenait par de fréquentes allusions. 
Était-il triste, il se rappelait à l’instant In chute des feuilles 
et le silence des bois j dans ses plus vives joies, il chau- 
lait le mois d’avril , où s’ouvrent les fleurs et gazouillent 
les oiseaux , et ses considérations philosophiques les plus 
profondes s’appuyaient invariablement sur la mobilité des 
beaux jours et le retour successif des saisons. 

Quant li estez et ta douce saisons 
font foillc et flors et les près raverdir, 
que li dois chaos des menus ciselions 
fait les pluisors de joie sosvenir, 
las! chascuns chante , et je plour et souspir ; 
mais ceu n’est pas droiture ne raisons ■ 
car c’est adés tote m’enlentions , 

Dame, de vous honorer et servir, 

dit le châtelain de Coucy (1). Jacques de Cltison commence 
une de ses chansons dans des termes à peu près semblables : 

Quant reconmence et revient biauz estez , 
que foilleet dor resplendist par boschage, 
que li trois tanz del J ver est passez 
et cistoisel chantent en lor langage (2). 

(1) B. R., fonda de Saint-Germain fran- a été publiée par Laborde , Estai sur la 
tais, n° 1989, fol. 45, v°; cette chanson musique, t. il, p.284, et par M. Fr. Mi- 
se trouve aussi, avec quelques variantes, chel. Chansons , p. 5i. 

B. R., Suppl, fr., n" 84, fol. 138, r», et (Z) B. R., n» 7*&, fol. 14, r". Elle a 
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Josselin de Dijon s'écrie à son tour : 

A Pentreé don donz comancement 
del novel tens que je voi repairier, 
que pre sunt vert et Oorissent vergier, 
et cil oisel chantent si doucement , 
lors chanterai plus renvoislément 
c’onqucs ne Ils qant cele lo me prie 
qui est ma dame et ma très douce amie : 
si en merci Amors qui m’asegure 
de joie aToir et de bone aventure (1). 

Il n’y a là, comme on voit, rien qui annonce un sentiment 
réel des beautés de la Nature ; c’est une Action poétique qui 
dispensait de l’embarras de penser, et dont les périphrases pa- 
rasites se pliaient plus complaisamment aux nécessités de la 
rime. Les trouvères eux-mèmes en sentaient si bien la vul- 
garité et la monotonie, qu’ils se moquaient volontiers de ces 
admirations rhythmiques qu’ils n’en affectaient pas moins 
le lendemain. Ainsi, par exemple, le comte de Champagne 
disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Foille ne Hors ne vaut riens en chantant , 
ke pour defaut sans plus de rimoier 
et pour fairé solas vilaine gent 
qui mauvais mos font sovent abaier (2). 


été publiée en entier, mai» d'une ma- 
nière peu eiacle, par M. Aurais (Poètes 
fronçait antérieur a à Malherbe, U II, 
p. SS), qui a même poussé l'inadvertan- 
ce jusqu'à y réunir une pièce d’une au- 
tre mesure, dont la musique est différente 
dans notre ms. 

( I ) B. R., Saint-Germain français, n 9 
1989, fol. «I, v». Nous ajouterons quel- 
ques autres exemples : 


Q.int roi esté et lo tans revenir 
qe bois et prei commencent a verdir. 
Châtelain de Couey ; B. R., ms. de Saint- 
Germain . 1989, fol. 48, V". 


Quant Sors et glais et verdure s'eslolgne. 
Casses de Brullei ; B. R., ms. de Cangé, 
fn-«„ fol. ton. 


Quant le voi l'erbe menue 
poindre au pria d'eslé . 
que tote riens change et mue 
en greignor bealté. 

Gautier d'Espinausg B. R., ms.de Saint- 
Germain, 1989, fol. 80, v«. 

Lors quant Je voi le buisson en verdure , 
le bots foillu et la pree Boric, 
ai de chanter volotr, quesquu j'endure , 
quar l'achoison que jé ai est jolie. 

Aoonyme -, B. R., n»76t8. fol. 106, r». 
(S) B. R., Suppl, fr., n 9 184, fol. 17, 
v» ; elle se trouve aussi, avec quelques 
variantes dans le ms. n» 7613, fol. 45, 
r 9 , et fonds de Saint-Germain, n* 1989, 
fol, til, r» : La Ravallière l’a publiée en 
entier dans sa mauvaise édition des Poé- 
tin du roi de Navarre, i. Il , p. 58. 


Digitized by Google 



— 325 — 

Inventée surtout pour distraire I09 femmes de leurs ennuis, 
cette poésie devait accorder la première place à ce qui préoc- 
cupe le plus constamment leurs pensées, à l’amour; non pas 
à ce sentiment naïf qui n’existe qu’à son heure et se dérobe 
pudiquement au grand jour comme à une profanation , mais 
à la galanterie préméditée, à cet empressement de l’esprit 
qui affecte froidement le langage du cœur ( 1 ). On n’aimait 
point pour aimer, mais par convenance et de propos déli- 
béré , pour chanter son amour ou sa souffrance. La plus vi- 
tale et la plus indépendante des passions devint un accessoire 
de la versification. Si l’on mettait de l'amour dans ses vers, 
c’est qu’il fallait un prétexte quelconque à la rime : le tout 
était de se fo irnir d’une dame commode à aimer et bien 
disposée à payer à l’amant les peines du poète. Gillebert 
de Berneville en convenait sans vergogne : 

Nus ne se puet avancier 
en amor, fors par mentir; 
et qui melz s’en set aidier, . • 

plus tost en a son plesir; 
qui famé justisera , 
ja ne l’amera 
par convent , 
loiaument, 

et pour ce je me repent ’ • 
d’amer celi 

ou il n’a point de merci (2). 

Faute d’une émotion à exprimer, le poète se jetait dans des 


Nous en citerons une outre dont l’inspi- 
ration semble plus naïve : 

Il ne me chaut d'este ne de rousee , 
de froidure ne de lamps yvernage, 
quar Je me muir por la plus belle nee 
qui soit (a)u mont et toute la plus sape : 
la riens qui plus m’agriéve mon malage , 
c est ce qu’a II n'os dire ma pensee 
et ce que tant sens grief ma destinee 
que Je n'atans merci en mon aage. 

Anonyme i B. B.. n®TSI3, fol 106, V». 


(l) line galanterie exagérée était de- 
venue si générale et ai nécessaire, que, 
selon Raymon de Hiravsl : 

Pueis dizon tug, quant bom fai falhimen: 
be m' pard'aquesl qu’en donas no enlen. 

Ap. Baynouard, Poésies des I routa- 
dourt, L III, p. 301 

(!) Ap. Laborde , Estai sur la musi- 
que, t. Il, p. 167, et M. vsn Hasselt, 
fixai sur rhisioire de la poésie fran- 
çaise en Belgique , p. 177. 
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JKI n 

exagérations factices cl chantait en termes brûlants des pen- 
sées alambiquées, dont ce contraste faisait encore ressortir 
la froideur. Lors même qu’un désir sans élévation et sans 
profondeur lui montait à la tète, embarrassé d’un sentiment 
si crûment matériel, il le voilait sous des subtilités méta- 
physiques ou s’alitait dans desgénéralités doublement étran- 
gères à la passion. Jamais on ne reconnaissait dans ses la- 
mentations continues le cri désespéré d’une souffrance -, il se 
plaignait des cruautés de sa dame , de l’inquiète jalousie du 
mari ou de la'malveillancc des losengeors, et , pour comble 
de froideur, 'la brutalité’des vengeances conjugales, la sévé- 
rité officielle des mœurs, parfois aussi la condition intime 
du poète et la supposition'toute fictive dejla maîtresse, im- 
posaient une réserve mystérieuse qu’aurait violée la moin- 
dre allusion à une réalité quelconque. Qu’on lise, par exem- 
ple, cette cbanson de Rogier d’Andelys.’tous les détails de 
la vie y manquent si complètement, que, malgré une cer- 
taine naïveté dans l’ensemble, on ne croit pas même à l’exi- 
stence du sentiment (1). 

Par quel forfait ne parquet mesprison 
m’avez, Amors , si de vos eslongié, 
que de vos n’ai coinfort ne garison , 
ne je ne Irais qui de moi ait pitié? 

Lonc Uns m’avez si sans merci leissié 
c’onqucs de vos ne me vint se maus non , 
encore, Amors , ne vos ai reprochié 
mon servicé; mes ore m’en plaig gié 
et di que mort m’avez sans oquison. 

Bien déussiez, Dame,esguarder raison 
de moi grever, qui servi et proié 


(1) Quelques ms. l'attribuent au chl- fonds de Saint - Germain français n- 
telain de Coucy ; nous la publions d’a- 1U8U, fol. -il, v*\ Le c final indique la 
près les ms. U. R. n" 722Ï, fol. 170, v-, nasalisation delà voyelle: nous en avoua 
et n’ 184, Suppl, franç., fol. il, r”; mais encore quelques exemples dans plusicur* 
nous avons profilé de quelques bonnes mots oit le u cal suivi d’un !t. 
variantes qui ac trouvent dans le ms. 
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ai longement, en bone entenlion 
n’onques nul jor ne me feistcs lié ; 
maternent ai mon service emploié 
se par merci ne v ieg a garison ; 
merci , Amors , trop m'avez traveillié ; 
ne me laissiez ensi deseonseillié , 
que ma damé ne me jet de prison. 

Proi vos. Damé , par vos très grana valors , 
que vos amcz vostre loial ami ; 
alegiez moi mes maus et mes dolors , 
car je sui cil qui mieuz vos a servi ; 
de vos aient guerredon et merci , 
ne majoiè ne puet venir d’aillors; 
et se g’i faill marz sui et mar vos vi ; 
j’ai dit que folz , or m’en tieg por guéri ; 
mais trop vient lent, Dame, vostre secors. 

Ne l’tenez pas , Dolce dame, a folors 

se je vos aim et serf et lo et pri j 

tant ai servi que vostre en ert l’onors 

quant vos m’auroiz mon service meri ; 

de vos proier me dont et faz hardis , 

qu’en amor gist hardemens et paors ; 

ne tôt ne coil mon cuer(s), ne tôt ne l’di ; * 

mes se je rienz par paor i oubli , 

vainque piliez , Belc dame , ou amors ! 

* Se fuis amis destrois et amoros 

ot aine nul bien por servir loiaument, - * 

donc doi je bien par droit eslre joious, 
car je sui cil qui pluz a de torment; 
et si vos aim, Dame, tant finement, 
que je ne puis par autre estre amoros 
et mes chansons fac por vos solcment , 
n’onques nul jor ne chantai faintement , 
si me doint Dex , Dame , jolr de vos (1) ! 

De pareils amours restaient donc une abstraction poétique, 


(tj Ce dernier couplet manque dans le ms. de Saint-Germain. 
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qne ne particularisait pas même le nom de Philis ou d 'Eglé; 
les plus indiscrets disaient , comme le vidame de Chartres : 


Lonc tens ai ame sans fausser 
cele dont n’os dire le non ; 
mes or la puis male nonmer, 
c’onques ne me fist se mal non (1). 

Malgré le vague où se complaisait leur pensée, les poètes 
eux-mêmes ne pouvaient s’empêcher de sentir le vide d’un 
tel système; un des plus naïfs s'écriait avec une élégance 
pleine de malice : 

Por verdure , ne por pree , 
ne por feuille, ne por flor, 
nulle chancon ne m’agree 
s’el’ ne vient de fine amor ; 
mes li faignant proiéor, 
dont ja dame n’iert amce, 
ne chantent fors qu’en pascor ; 
lors se plaignent sans dolor (2). 

Quoique sans originalité et sans vérité (3), les poésies lyri- 
ques du XIII e siècle ne sont jpas cependant entièrement dé- 
nuées do valeur littéraire; on y trouve souvent une bonho- 
mie aimable, une imagination gracieuse et uu fonds de naï- 
veté qui se fait jour à trav ers toutes les conventions du gen- 
re. Mais le principal mérite de ces poésies, ce qui les re- 
commande surtout à l’attention de la critique, c’est l’har- 
monie du vers rl l’élégance delà phrase. Tant qu’une langue, 
grossièrement ébauchée dans vingt patois différents, n’a en- 


(1) Les troubadours recouraient beau- 
coup plus souvent à des noms de fantai- 
sie : ainsi Peire Kogiers appelait sa maî- 
tresse Tort n’avetif Guiraut dcBorneil, 
Sobretotz : Rambaut d'Orange, Mon 
Diable , et Bernard de Ventadour, Co- 
nort. 

(i) Châtelain de Coucy, Chansons, p. 
17 ; dans \e ms. B. R , tonds de Cangé, 


n°67,p. 3ü8, celte chanson est anonyme. 

(3) Peut-être ne faut-il excepter que 
les romances d’Audcfroi li Bastars , qui 
ont, avec plus d’élégance, la naïveté 
des ballades du Nord ; quelques chansons 
du châtelain de Coucy, et les appels à la 
croisade de Quenes de Beinuue qui 
réunissent à la vérité de l’inspiration la 
vivacité de l’expression et la justesse des 
idées. 
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core ni ordonné sa syntaxe ni fixé son glossaire , on est trop 
souvent frappé de tours inusités et d’expressions nouvelles 
pour apprécier l’originalité du style ; toutes les innovations 
semblent des formes habituelles à quelque dialecte inconnu, 
et les plus claires réunissent toutes les préférences. Rien n’é- 
tait d’ailleurs plus étranger à l’esprit du moyen âge que la 
recherche de l’expression ; sa jeune imagination avait foi 
dans les plus banales inventions ; si pâles et si glacés que 
fussent les sentiments de sa littérature, il se persuadait con- 
sciencieusement de leur réalité , et l’affectation dans les *. 
mots ne se trouve qu’à des époques de décadence , où l’in- 
telligence, tombée dans le marasme qui suit les excitations 
factices, s’en prend aux idées de son impuissance, et cher- 
che à les raviver par l’imprévu et la bizarrerie de la forme. 

On travaillait donc soigneusement le style ; on lui donnait 
du nombre et de la cadence, sans se préoccuper de la nou- 
veauté des idées ni de la force des expressions. La poésie 
lyrique n’y était pas un don de la nature , mais un produit 
de l’étude, une gaie-xcience (1) que pratiquaient seuls des 
docteurs en l’art d’écrire (2). Les troubadours eux-mèmes 
en convenaient ; Riquier va jusqu’à dire dans sa célèbre re- 
quête au roi de Castille Alphonse X : 

Car per homes senatz , 

Sertz de calque saber, 
fo trobada per ver 
De primier joglaria , 
por mctr’els bos en via 
D’alegria e d’onor (3). 

Une modulation particulière , que les meilleurs manuscrits 
nous ont conservée (4) , recommençait & chaque couplet et 


(I) Gai saber; Sordel va même jus- 
qu'à dire , dans la pièce qui commence 
par Mat aia cet que m'apres : 

Quant vaill eu l'art de trobar primant en. 

(S) Voyez entre antres U pièce de Fol: 


quel deLunel : Per amor e per solalz; 
ap. de Rochegude, Parnasse oecita- 
ftt'en, p. 155. 

(3) Ap. Diez , Die Poesie der Trou- 
badours, p. 354. 

(t) Noua citerons entre autre* le* ms. 
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en rendait l’harmonie plus sensible (1). Dire les vers, c’était 
les chanter (2) ; les plus distingués par le talent et la nais- 
sance se soumettaient à cette nécessité de l’art poétique du 
temps; il leur fallait trouver un air à leurs vers ou travail- 
ler sur quelque mélodie fameuse (3). Bientôt même la mu- 
sique de bouche ne suffit plus; les vieilles miniatures met- 
tent une vielle à la main des trouvères. Dans le fabliau connu 
sous son nom , le jongleur d’Ely 

Entour son col porte tabour, 

dépeint dé or et riche atour (4) ; 

et il se forma une classe à part de musiciens qui suivaient 
les poètes et chantaient leurs vers au bruit des instru- 
ments (S). Cette séparation du jongleur et du poète permit 
de donner aux chansons un caractère plus exclusivement 
musical; les sentiments et les idées furent systématiquement 
sacrifiés à la forme, et la poésie se réduisit à ne plus être 


B. R. n°7 222; n° 184, Suppl, franç. 
connu sous le nom de Clérembaull , et 
n u 1989, fonds de Saint Germain fran- 
cia. 

(1) Cette association de la musique 
avec la versification devint si étroite, que 
dans la vieille langue espagnole A sonar. 
Rimer, signifiait aussi Mettre en musi- 

a ue. El quai (Mosen Jorde de Sant-Jor- 
i)compuso asazformosas cosas, las qua- 
les el mismo asonaba : ca fue musico ex- 
cellente : Caria dcl marques de San- 
tillaua , ap. Sanchez, L'oleccion de 
poesias castellanas anteriores alsiglo 

XV, p. LTII. 

(9) Lors vueil dire une chançon. 

Poésies du roi de Navarre , l. Il , p. 134. 
(3) Voyez une chanson de Guillem 
de Bergedan Jap. Haynouard , t, II, p. 
1671 et une a l/c de Saint-Cyr; Ibidem , 
t. IV. p. 288. Alphonse le Savant dit 
dans le prologue de son recueil de chants 
en l'honneur de la sainte Vierge : 

Fcso cantares et sones 
Saborosos de cantai . 

Ap. Rodriguez do Castro, Dibliutheca espa - 
Aola , I. Il , p. 637. 


et nous possédons même encore la mu* 
sique qu il avait composée : Paleogra - 
phia casteltana , p. 72. D’autres docu- 
ments contemporains sont aussi positifs : 

Elias Cairels ben escrivia motz e 

sons; ap. Haynouard, t. V, p. 140 : Ri- 

chartz de Barbesieu trobava avinen- 

men mots e sons ; Ibidem , p. 453. 

fi) Ap. de La Rue, Essais histori- 
ques sur les bordes, 1. 1, p. 280. 

(5) Peire Cardinal... roenan ab si son 
ioglar que cantava sos sirventes ; ap. 
Haynouard, t. V, p, 502. Guirautz de 
Borneill... menava ab se dos cantadora 
que cantavao las soas cansos ; Ibidem , 
p. 166. Naturellement celle classe n'était 
pas estimée; elle n’avait ni talent ni in- 
dépendance : E quan Peirols vi que no se 
poc manlencr per cavalier el se fe io- 
glar : ap. Haynouard, t. V, p. 281. res 
se (Gaucelms Faidit) joglar per ochaison 
u’el perdet tôt son aver a joc de datz : 
bidem , n. 158. Il en était de même en 
France : Menestrel signifiait primitive- 
ment Minister {Livres des rois , p.270), 
el on lui donnait le sens d’Ouvrier, Man- 
ouvrier : Ibidem , p. 252 et 253. 
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qu’une sonate de mots qui s’adressait moins à l’intelligence 
qu’à l’oreille. Dans le nord de la France , où les formes 
d’une civilisation prématurée n’avalent ni adouci ni assoupli 
la langue, les exigences du rbythme laissaient à la pensée 
plus de liberté, nous dirions presque de réalité, que dans le 
midi. Lamesurey conservait habituellement plusde gravité 
et de régularité ; d’incessantes répétitions de rimes n’y for- 
çaient pas à chaque instant de briser la phrase en petits vers 
purement musicaux. Souvent cependant les mêmes conson- 
nancesse reproduisaient dans toute la pièce (1) ; telle est , 
par exemple, cette chanson d’Audefroili Baslars (2) : 

Tant ai esté pensis irréément 
c’a poi n’en ai tôt perdu le chanter; 
mais fine amors tant m’ensegne et aprcnt, 
qu’ele mon chant me fait renoveler : 
si chanterai por moi reconforter; 
quant ma damé n’a voloir ne talent 
de moi fairé nul asouagement , 
si m’en covient maint grief souspir jeter. 

Plus que la mort dout la vilaine gcnt 
ki se painént de ciaus nuire et grever, 
ki bone amour mainlienent loialment, 
sans tralson , sans mentir, sans fauscr; 
mais se Diu plaist , bien m’en saurai garder 
c’ainc n’es amai ne leur acointement ; 
en loialté souflerrai le forment 
dont ma damé m’ocil sans desfier. 

Moult a mes cuers empris grand hardement , 
k’en si haut liu me fist onques penser, 


fl) Quelquefois même tous les couplets 
étaient monorimes ; nous citerons comme 
exemple la quinziéme chanson d’Adam 
de La Halle , dont nous rapporterons un 
couplet d'après V Histoire littéraire, t. 
XX, p. 655 : 


Trop mesistes longeaient, 
amis , a moi proier ent ; 
se tous m'amies loialment , 


Je vous amoie ensemenl 
ou plus forment ; 
mais femme au comenchement 
se doit tenir fièrement ; 
por chou t'ele se deffrnt, 
ne doit latssier qui i tent 
a requerre aspremrnt. 


(4) B. IL, Suppl, fr , n» 184 , fol. 54, 
v” : elle se trouve aussi n» 72 22, fol. 
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• 

u ma mort est (1) , je le sai vraiément 
se'ma damé le plaist a commander, 
ki de ses iex fist lance a moi navrer; 
d’un dolc regart a bel acoinlement 
dont la dolcors a mon fin cuer descent ; 

ne ja ne l’quier d’autre mire saner. 

». 

Bien sai c’amors m’ocist a escient; 
mais ne me sai u plaindre ne clamer, 
puisque jou ai par moi l’avancement 
dont li travax me plaist a endurer ; 
que j’ai conquis en ma dame esgarder, 
u je ne voi nul assouagement ; 
et se mi oel font vo commandement 
je n’es en doi de nule rien blasmer. 

Je sai de voir que j’aim si hautement 
k’il m’en covient mon corage celer 
vers ma damé ki de biauteresplent; 
si n’en porai sans morir escaper, 
quant ne li os descovrir mon penser, 
la grant amor ne les maus que jou senc, 
dont je morrai se pitiés ne l’cmprent; 
si me laist Diex en li merci trover! 

En chantant proi des millors la nomper, 
u n’ai pooir de priier hautement, 
qu’ele ait de moi merci hastéément , 
se mes dolours veut en joie torncr. 

Nous citerons encore une pièce de Gasyes Brûliez ,’un des 
plus gracieux poètes de la première moitié du XIII e siècle, 
dont presque toutes les compositions sont inédites : 

Quant voi le tans bel et cler, 
ainx que soit nois ne gelee , 
chant pour moi réconforter, 
car trop ai joie oubliée ; 
merveill moi com puis durer 

(I) Ms. Tüî-, est dans le ms.n° 154. ■ • 
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quant ades me veut grever 
du monde la mieuz amee. 

Bien set ne m’cn puis torner, 
pour ce criem que ne me hee; 
maiz n’en faiz mie a blasmer, 
car teuz est ma destinee ; 
je fui faiz pour li amer; 
ja Diex ne m’i laist fausser, 
nis s’ele a ma mort juree ! 

Moût me plaist a reguarder 
li pais et la contrée , 
u je n’os sovcnt alcr 
pour la gent mal apensee ; 
maiz si ne sauront guarder, 
s’el’ me veut joie doner, 
que bien ne lor soit emblee. 

Quant oi en parole entrer 
chascun de sa desirree 
et lor menconge aconter 
donc (sic) il font tel assamblee , 
ce me fait m’ire doubler, 
si me font grief souspirer 
quant cbascuns son trichier vee. 

Amours , bien vous doit membrer 
s’il est a aise qui pree ; 
quant pluz cuit merci trover 
et pluz est m’ire doublée , 
ce méfait moût trespenser 
que n'os maiz a li parler 
de rienz, s’il ne li agréé. 

Bien me déust amender 
sanz ce qu’ele en fust grevee; 
maiz pour Dieu li vueill mander 
quant n’i ai merci Irovce 
qu’autre n’i vueille escouter; 
car moult li devroit peser 
s’ert de faus amanz gabee. 
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Ma chanson vucitl dcfincr ; 
gui ne vous puis oublier, 
pour vous ai la mort blasmee (1). 

Quelquefois aussi les plus vieux trouvères devinaient l’en- 
trelacement régulier des rimes masculines et féminines. 
Ainsi Gautiers d’Espinau ou d’Espinais, ami du comte de 
Bar, disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Jlierusalcm , grant damage me fais , 
qui m'as tolu ce que je pluz amoie; 
sachiez de voir, ne vos amerai maiz, 
quar c’est la rienz dont j’ai pluz male joie 
et bien sovent en souspir et pantais ; 
si qu’a bien pou que vers Deu ne m’irais 
qui m’aosté de grant joie ou j’estoie. 

Biauz douz amis, corn porroiz endurer 
la grant painne por moi en mer salcc, 
quant rienz qui soit ne permit deviser 
la grant dolor qui m’est cl cuer entree ? 
quant me remembre del douz vïaire eler 
que je soloie baisier c racoler, 
granz merveille est que je ne sui dervee. 

Si m’ait Des ! ne puis pas eschaper, 
morir m’estuet, teus est ma destinée; 
si sai de voir que qui nmerl por amer 
trusques a Deu n’a pas c’unc jornee : 
lasse ! inicuz vueil en tel jornee entrer 
que je puisse inon douz ami trover, 
que je ne vucill ci rentaindre esguaree (2). 

Malgré toutes ces recherches, les rudes articulations et les 
voyelles sourdes de la langue ne permettaient pas de donner 
au rhylhme une cadence aussi musicale que dans la poésie 

(t) B. B-, n* 7222, fol. 25, v", el n" indiquerons encore Cestde Briehemer „ 
SM, Suppl, fr., fol. 161, r". por lluiebeuf , OEuvres , 1 . 1 , p. 20N, et 

Notices et extraits des manuscrits t 

(2) B. R., n’7222, fol. 1^0, r> ; nous t. Y, p. 412. 
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du Midi. Aussi , pour le rendre plus sensible à l'oreille , 
quelques poètes ramenaient, comme dans les ballades , le 
même refrain à la fin de tous les couplets (1 ). D’autres, sans 
doute par une imitation peu intelligente des troubadours, 
terminaient la strophe par un vers qui ne rimait qu’avec la 
dernière ligne de toutes les autres (2) ; mais il fallait alors 
qu’elles fussent liées , au moins deux à deux , par la répéti- 
tion des mêmes consonnances. Une chanson de Gilles des 
Viesmaisons, qui vivait sous saint Louis, nous servira 
d’exemple : 

Pluie ne vens , gellee ne froidure 
ne m’i porroil retraire de chanter, 
car je ne pens a nule créature 
lantcomje fas a loiaument amer; 
n’onques blasraer ne m’en feue a droiture; 
car ki aimé de fin cuer sans fauser, 
il ne s’en doit plaindre mie. 

Cil ne dit pas ne raison ne droiture, 
ki dit k’amors faice mal endurer; 
car onques n’euc tant de boinc aventure 
que quant je puis a ma dame penser 
et ramembrer sa très belle faiture ; 
et quant mi oil l’osent bien esgarder 
je l’tieg a grant signoric. 

Qui bien aimé de boine amor entière , 
je ne di pas k'il s'en doive doloir, 
si rom jou fas ma douce dame chiére 
et servirai ades en boin espoir; 
sans dcchevoir sui siens en tel manière 
kc jamais plus ne li ferai savoir, 
tant dout ke ne m’cscondie ! 


{ t ) Aux chanson* que nous avons déji 
citées, p. 5lü, nous ajouterons plusieurs 
romances publiées par M. Paris dans son 
Romancero français : Bele Uoelle , n. 
AO; Bele Erembors, p. 49; Bele Vo- 
tons , p, 53. 


(i) En provençal et en italien , il y ». 
comme on sait, des scslmes où tous Ica 
vers de chaque strophe ne riment qu'a- 
vec tes vers correspondants de toutes tes 
autres. 
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Onqucs ne vi amor cruel ne fîcre 
vers fin ami ki aint en boin espoir ; 
mais faus amant sc traient tost arriére , 
quant il ne font maintenant lor voloir; 
seul d’un véoir ou d’une belle chiére 
suis je plus liés quant je la puis avoir, 
k’autres ne seroit d’amie (I). 

Quelquefois enfin l’imitation devenait encore plus aveugle, 
et l’on voulait reproduire dans une langue moins musicale 
et moins flexible les petits tours de force et les harmonieu- 
ses recherches delà versification provençale. À la chanson 
de Gillebert de Berncville, que nous avons déjà citée (2), 
nous en ajouterons une de Gaces Brulles, que M. Wacker- 
nagel vient de publier d’après un manuscrit fort défec- 
tueux (3) : 

Les oisillons de mon païs 
ai oîs en Brelaigne ; 
a lor chans m’est il bien avis 
- qu’en la douce Champaigne 
les 01 jadis ; 
se n’i ai mespris , 
il m’ont en si douz panser mis, 
qu’a chancon faire me sui pris 
tant que je parataigne 
ce qu’arnours m’a lone tans pramîs. 


(1) B. R., Suppl, fr t n° 184, fui. 143, 
v° ; elle» se trouve également dans le ras. 
du Roi, n w 7 222, fol 80, r\ Voyez aussi 
Laborde, Essai sur la musique, 1 . 11, 
p. 506. 

(2) P. 525 ; noos citerons encore le pre- 
mier couplet d'une autre dont le rhy- 
thme n’est pas moins compliqué : 

Jen'éusse Ja chanté 
nu) jour par mon essient, 

•'amours ne m éust doue 
le sens et l'entendement, 
et puis r'amours le m'aprent. 
drols est que ma chanson paire 
ren voisiement ; 

» liant souvent 
doi bien faire 


pour la bele u je me renU 
B. R., Suppl, fr., n° IM, fol. Si, r®. 
Voyez aussi la chanson de Morisses de 
Craon , que M. Trebutien a publiée avec 
le soin qui distingue toutes ses publica- 
tions, Caen, 1845, in- 16. 

(3) AUfranztJsische I.ieder und Lei- 
che , p. 26; elle est attribuée, dans le 
ms. de la Bibliothèque de Berne, où il 
l’a prise, à Guyot ae Provins. Nous la 
republions d'après quatre ms. de la B. R. : 
n "* 7222, fol. 25, r* ; 7615, fol. liO, v"; 
Suppl. franç.,n° 18 l, fol. 158, v •, et fond* 
de S. -Germain, n° 1089, fol. 50. Les deux 
premiers couplets avaient aussi été publié* 
très incorrectement dans les Poètes fran- 
çais antérieurs à Malherbe, t. ll,p.58. 
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De longue atenle m’esbaltis 
sanz ce que je m’en plaigne ; 
ce me taul le gicu et le ris ; 
nus cuia inours destraigne 
n’est d’el entends ; 
mon cors et mon vis 
Iruis si mainte foiz entrepris , 
que fol samblant en ai cmpris(l); 

qui qu’en amer mespraigne , 
aine certes plus ne li messis. 

Aine vers amors rienz’ne forfis ; 

ja de moi ne se plaigne ; 
ainz sui pour li servir nasquis 
coument que me destraigne ; 
par un très douz ris 
soi de joie espris , 
que se g’iére rois de Paris 
u sires d’Alemaigne 
n’auroic tant de mes delis 
qu’atnours me fait cuidier tous dis (2). 

Bien doit estre liéz et jolis 
cui amors tant adaigne, 
que il se truist loiaus amis 
et qu’a amer l’apraigne ; 
ne doit estre cschis , 
mai/, ades sougis 
a celi cui proie mercis ; 
puisque son cuer a en li mis , 
sanz partir si ataigne 
pour estre de joie plus lis (3). 


(t) Nous prenons ce vers dans le ms. 
n" 1H89 ; il a une syllabe de moins dans 
les autres • 

e'un fol samblant j’ai apris. 

(4) Ce couplet a le même nombre de 
syllabes que les autres ; mais les rimes 
y sont disposées d'une manière différen- 
te : ponr qae le parallélisme fût complet, 
il faudrait que le dernier vers fût le hui- 
tième. 

(5) Au lieu des deux derniers couplets, 


le ne 1989 et le ms.de Berne ont les trois 
suivants : 

En baisant , mon cuer me toli 
ma dolce dame vrille ; 
trop fu fols qant il me puerpi 
por li qi me tormrnle; 
las ! aiuz ne le senti, 
qant de moi parti ; 
tant dolcement lo me toli 
k en sospiraot lo trait a U : 
mon fol cuer atalente , 
mais ja n'aura de moi merci. 
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Celle littérature factice, aussi vide de sentiments que 
d’idées, ne pouvait être qu’une mode passagère, née un 
jour du caprice des circonstances et disparaissant le tende* 
main avec les événement» qui l'avaient amenée. En vain ga- 
gna-t-elle par une sorte de contagion intellectuelle l’Europe 
tout entière : ni le talent élégant de Pétrarque, ni les con- 
sciencieuses et puériles élaborations des minnesinger, ne 
parvinrent à la naturaliser nulle part. Pour devenir des 
genres réels qui obtiennent la consécration du temps, tou- 
tes les formes de la poésie doivent répondre à un besoin sé- 
rieux par un développement naturel de l’imagination , et co 
lyrisme de salon n’était au fond qu’un petit jeu de société , 
inventé dans une heure d'oisiveté pour amuser des femmes 
qui ne pouvaient comprendre des plaisirs véritablement lit- 
téraires. Bientôt d’ailleurs le mouvement religieux des croi- 
sades renouvela l’esprit de la société, et en modifia profon- 
dément la constitution. Les villes se multiplièrent et s’a- 
grandirent. Il fallut , pour subvenir à toutes les dépenses de 
ces expéditions lointaines, recourir à des emprunts onéreux 
qui réduisirent de beaucoup le nombre des petites cours 
féodales, et augmentèrent les richesses et l’influence littérai- 
re des abbayes. Les poètes s’habituèrent à y trouver leurs 
plus généreux protecteurs , et aspirèrent k se concilier leur 
bienveillance par des inspirations plus graves et des formes 
moius exclusivement musicales. On recherchait avidement 
les pèlerins qui rapportaient d'outre-mer des nouvelles de 


D'un baisler dont me fme] membre *1 
(m eM avis en m'enlenle)* 
il n’est hore (ce m'a irahl) 
q'a mes levrea do IsentC) 
nnt elcsofTri 
'eus ce que Je di , 
de ma mort que ne me garni ! 
eie aeil bien qe je m'oci 
en reste longe atonie 
dont j'ai le vis taiot et pâli. 

î'or coi me tout rire et Juer 
et fait morir d'envie; 
trop savent me fait comparer 


«mors sa compaignie j 
las.' [je] n'i os aler, 
que pur fol *a initier 
me font cils fais proiant d amer -, 
mon sui qant j et» i voi parler, 
que point de trecberie 
ne puei nus d'eus en li trover. 

On pourrait trouver quelques bonnes va- 
riantes dans l'édition de M.Wackernagcl : 
tel est, par cxemule, ravi au v. 1, au 
lieu de toit, cl nrol guéri au v. 17, au 
lieu de me garni ; dans le v.25 ,je man- 
que, comme l'exige U mesure. 
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ses plus chers amis et d’intérêts plus précieux encore ; on 
se redisait avec empressement leurs récits, et le besoin de 
connaitre les événements du temps réveilla la curiosité du 
passé. Le dévoûment chevaleresque à sa croyance rendit 
aux idées plus de sérieux et d’élévation, et le contact des 
croisés avec l’imagination de l’Orient et celle terre de Ju- 
dée si fertile en miracles , apprit à croire aveuglément les 
plus merveilleuses aventures. Les amours imaginaires d’un 
lyrisme de commande ne pouvaient plus convenir à une so- 
ciété si différente , et la littérature s’inspira de ses nouveaux 
goûts. Les anciens poëmes devinrent un thème d’épopées 
que l’on amplifia, sans souci d’aucune mesure, avec une fé- 
condité tout orientale , et le théâtre sortit de l’Église : une 
représentation plus naïvement historique des cérémonies et 
des mystères du culte servit à la fois de plaisir à l’esprit et 
d’édification à la foi. 
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VERSIFICATION FRANÇAISE. 


On a considéré pendant long-temps la versification com- 
me une mélodie artificielle, dont une habitude de plus en 
plus systématique finit par faire une nécessité à tous les 
poètes. Si telle était réellement sa nature, il serait bien in- 
utile de se préoccuper de son principe et d'étudier son his- 
toire : imaginée dans un jour d’inspiration ou de caprice, 
elle ne pourrait prétendre qu’à la valeur d’un fait sans cause 
permanente et sans raison générale , et ces tentatives de 
réforme, qui n’ont abouti qu’au ridicule, n’auraient man- 
qué pour être légitimes que d’un public moins opiniâtre 
dans ses plaisirs. Heureusement , il n’en est point ainsi : tous 
les éléments de l’harmonie sont donnés par la nature des 
langues, et leur combinaison elle-même n’a rien d’arbitrai- 
re : la forme de la poésie est une conséquence de son esprit, 
et lui reste subordonnée comme au principe et à la loi de 
son existence. 

Quand, pour suffire à l’accroissement des idées, les lan- 
gues furent obligées d’étendre leur vocabulaire, de combi- 
ner ensemble et d’agglomérer les monosyllabes qui les 
avaiént d’abord constituées , il y eut dans tous ces nouveaux 
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mois une syllabe plus significative et, pour ainsi dire, plus 
virtuelle que les autres. La voix s’y appesantissait naturel- 
lement davantage, et, long-temps après que l'intelligence 
n’en comprit plus la cause, l'habitude, celte raison der- 
nière des langues, conserva les modulations de sa prosodie 
primitive. Lors donc que des témoignages positifs ne l'affir- 
meraient pas(t), l’accentuation du latin serait un fait in- 
contestable : son origine et sa nature , ses liens de parenté 
avec le grec, et les modifications sans valeur essentielle que 
les flexions apportaient aux radicaux , durent même en 
faire une langue fortement accentuée. Les différences na- 
turelles qui existaient dans les intonations, la légèreté et 
l’appesantissement de la voix sur chaque syllabe, formaient 
une sorte de mélodie grossière que les premiers poètes 
cherchèrent à marquer avec plus de symétrie et plus de 
force (2). Le peuple s’en tint pour satisfait ; mais lorsque des 


(1) Omnium longiludinum et brevita- 
loni in sonis , sicut acuUirum gravi uni- 
que vocuni, judicium natura in auribus 
ttoslris collocavit , dit Cicéron , De ora- 
tore^ par. u; et il avait encore été plus 
positif par. xvn : Est autem in dicendo 
eüam quidam cantus obscurior. Yoyex 
aussi Quintilien, De inslilutione ora- 
torio , 1. 1 , ch. 5, par. '22, et 1. m , ch. 
10, par. 55} Zeyss , U cher den lalei- 
nischen Akcent , Rastenbcrg, 1836, 
in-4., et Weissgerber, Forschungen un 
Gehiete der Etymologie und lateini - 
tchm Grammatik , Cerlsruhc, 1835, 
in- 8. 

(2i Malgré l'opinion de quelques criti- 
ques, parmi lesquels nous regrettons do 
trouver M. Gotthold ( ap. Sccbode et 
Jahn, Archiv für Philologie und P&~ 
dagoyik , 1. 11, p.293), il est certain que 
le rhythme des vers saturniens était fon- 
dé sur l’accent. Peut-être même , ainsi 
que l’a prétendu Hermann , Jiandbuch 
der Metnk, p. 2i0, en était-il encore 
ainsi d’une partie des Euméwdes de 
Varron ; au moins les deux vers cités par 
Nonius , s. v. mbrht, donnent à celle opi- 
nion la plus grande vraisemblance. C é- 
tail certainement l'opinion de Quintilien : 
Poctna netno dubitaveril imperilo quo- 


dam initio fusant, et, aurium mensura et 
simiüler decurrentium spatiorum obaer* 
vaüone , esse gcncratum ; Dû inUitu- 
tione oratorio , 1. ix , ch. 4, par. 115. 
C’est là d’ailleurs uu fait qui se produit 
partout : Veterrima poesis qbae nondum 
acommuni pronunciatione recenserai, di- 
sait avec raison Hermann j Elementa 
docfrtVine metricae , p. 56. Voilà pour- 
quoi le rhythme saturnien , qu'obscurcis- 
saient encore les changements survenus 
dans la prononciation, paraissait si gros- 
sier aux littérateurs du siècle d'Auguste, 
qui l’appelaient sans façon iticonditxis» 
Tile-Livc, qui cependant ne le compre- 
nait pas, était plus juste : Carmen ilia 
tcrapcslale 1er sa u laudabile rudibua in- 
génus, nunc abhorreus cl incoudilum, si 
referatur $ HiiformrMm I. xxvu, ch. 
57. H avait même dit , I. vu , ch. 2 : Qui 
non, sicut ante, fcsccnnino versu simi- 
lcm , incompositum temere ac rudetn al- 
ternis jaccbant, sed impletas tnodis sa- 
turas , descripto jara ad libicinem cantu, 
motuque congruenli peragebant. Des res- 
tes de cette première versification sont 
même encore visibles dans uu certain 
nombre devers dramatiques . voyez Bcrn- 
hardy, Encyclopédie der Philologie, 
p. *23-2*4. 
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littérateurs habitués à la cadence des vers grecs (1) se préoc- 
cupèrent enfin de la poésie nationale, une accentuation ca- 
pricieuse et sans unité (2), qu’affaiblissaient encore les né- 
cessités matérielles de la prononciation et que neutralisait 
souvent l’accent oratoire, leur parut une base d’harmonie 
trop insuffisante. Au lieu de perfectionner la mesure de 
leurs vers en y introduisant de nouveaux éléments vérita- 
blement latins , iis lui imposèrent des formes étrangères au 
génie de la langue : à la liberté d’un mouvement rhylhmi- 
que ils substituèrent la régularité d'une versification métri- 
que (3). 

Quoique l’accent se fit encore sentir en Grèce long- temps 
après l’adoption du système métrique (4), il semble n’y avoir 
exercé aucune influence sur la quantité (5). Son action ne 
fut point paralysée à Home par les mêmes résistances : il 


(1) Livitig Andronicüs , le Grec de Ta- 
rente, qui naquit l’an de Home 614, 
semble avoir été le premier à se servir 
d’une sorte de versification fondée sur la 
quantité $ mais Ennins, que Festus appelle 
(iraecus et Suétone Semitjraecus y fut 
certainement, comme il le dit lui-mémc, 
le premier à^so servir de la forme hexa- 
mètre, et de nombreux témoignages con- 
firment son assertion : voyei nos Poé— 
sies populaires lutines au lei ictères 
au XII 9 siècle , p. 51), note 2. 

(2) Nous no parlons pas ici seulement 
de quelques exceptions signalées par les 
anciens grammairiens ( voyet lteisig, 
Vorlesunyen über lateinische Sprach- 
wisnenschaft , p. *72), mais des irrégu- 
larités essentielles qui tenaient à la lon- 

ueur différente des mots et a l’absence 

e tout accent sur les monosyllabes. 

(.3) Le mètre est la perfection du rhy- 
thme : ce n’est plus seulement la quan- 
tité des éléments du vers, c’est aussi 
leur qualité, leur distinction et Tordre 
dans lequel ils se succèdent. Quintilicn 
a eu toute raison de le dire : Rhylhmi, id 
est numeri, spatio lemporutn consistant; 
melra etiam ordine : iueoque aherum es- 
se quantilalis videlur, aller uni qualitatis. 
H ne faudrait cependant pas croire que 
celte régularité fût inflexible, et que le 


vers métrique fût arrivé tout d’abord à 
des formes invariables : l’hexamètre des 
Homérides est lui-méme beaucoup plus 
libre qu'on ne lesujppose communément. 
Non seulement les Grecs autorisaient cer- 
taines exclamations en dehors dn mètre, 
que, suivant la place qu'elles occupaient, 
les grammairiens appelaient 
<pwav<« ou //î-jwuvtx ; niais, selon Démé- 
triuS*de Phalére, De eloquentia , par. 
ltiii, ces superfétations du mètre étaient 
quelquefois du fait des acteurs. Les Co- 
miques latins prenaient naturellement la 
même licence, et ce n’est pas sans doute 
la moindre cause des difficultés que Ton 
éprouve à déterminer les lois de la ver- 
sification dramatique : voyei Marius Vic- 
torinus, ap. Putsch , col. 2331 , et Her- 
mann , Plauti Trinumus , préf, p. 24. 
D’ailicors, môme après le siècle d’Au- 
guste, le mètre héroïque n’était réelle- 
ment que rhythmique dans scs quatre 
premiers pieds, puisqu'on y pouvait pla- 
cer indifféremment dear dactyles et des 
spondées. 

f i) Plutarque nous apprend que les 
Athéniens sifflèrent Déinosthèncs pour 
avoir prononcé au lieu d’Xsxix- 

Ktè’j. 

(5) Aristote le dit positivement; É/ty 
l, j?. 3. 
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n’y existait ni voyelles longues , ni iolas souscrits , ni con- 
sonnes doubles, et la prosodie y garda toujours un carac- 
tère trop artificiel pour modifier la prononciation populai- 
re (1). Au lieu de chercher à s’accorder avec la quantité, 
l’accent continuait à y frapper sur des syllabes brèves (2), 
et les poètes qui avaient adopté la forme grecque le recon- 
naissaient eux-mèmes comme un élément d’harmonie, puis- 
qu’ils s’en servaient pour marquer avec plus de force les 
deux derniers pieds des vers hexamètres et pentamètres (3). 
Les lettrés se plaignaient avec amertume de l’influence 
qu’il avait conservée sur la prononciation (4), et ne parvin- 
rent à rendre la nouvelle versification suffisamment sensi- 
ble qu’en la relevant par une déclamation qui tranchait avec 
les habitudes du langage ordinaire (S). Cette nature factice 


(1) Nous allons voir nue, loin de se 
soumettre aux exigences ue la prosodie , 
la prononciation la modifiait souvent , et 
rendait la mesure presque insensible. 
Priscien allait même jusqu’à dire , à une 
époque où la quantité métrique et l'ac- 
cent étaient cependant bien altérés : Si 
vero ex muta et liquida longa in versu 
constat, in oratione mutai accentuai ; De 
accent ibut , p. 837, éd. de 1545. 

(£) Ainsi, par exemple, on prononçait 
malgré l'accent Domiti et même .WercO- 
ri. L'accentuation du vers semble avoir 
eu plus d'influence que la prosodie : on 
disait avec l'accent philologique sur la 
première syllabe familiam , miseria , 
tétigeris. 

(5) Il fallait que Tarais s’y confondit 
avec l'accent des mots : cette nécessité 
fil modifier la composition du vers pen- 
tamètre, qui pouvait d'abord se terminer 
par deux anapestes. Elle obligea de le 
couper en deux parties égales par une cé- 
sure qui suivait la première syllabe du 
troisième pied : 

Nam viliosus eritsir pentameter generatus i 

Inter noslros genlilis oberrat equus, 

disait Terentianus Maurus, De litteris 
et metrii, v. 1787. 

(4 Horace l'appelait vestigia rurit 
( Epistolarum 1. n, ép. 1 , v. Itil), et 
c’est ià certainement ta cause de plu- 


sieurs irrégularités qui semblent vicier la 
versification des Comiques . ainsi , par 
exemple. Plante prononçait inaudivi , 
tigutis , habuït , desîderët. Nous approu- 
vons même entièrement celte remarque 
de van Lennep : Recte autem judicavit 
Santenius, syllabarum plausum , sive 
arsin et ihesin , ab accentu nasci : quod 
maxime in Lalinorum Comicis apparcl , 
in quibus nullum cerlins corruplelac in- 
dicium quam arsis ab accentu discrepans ; 
ap. Terentianus Maurus , éd. de Santen, 
notes , p. 455. 

(5) Aussi la versification n'était-elle 
réellement sensible que dans les vers 
héroïques et élégiaques , dont la décla- 
mation était plus soutenue. Au jugement 
de Cicéron, dont l’oreille était cependant 
si délicate : Comicorum senarii propter 
simililudinem sermonis sicsaepe sunt ab- 
jecti, ut nonnunquam vix in eis numerus 
cl versus intelligi posait-, Orator, ch. lv ; 
et pourtant, nous le savons par Quinti- 
lieu : Actores comici neque ila prorsus , 
ut nos vulgo loquimur, pronuntiant ; quod 
esset sine artc : ncc procul lamen a na- 
tura recedunl, quo vitio periret imitatio; 
sed morem commuais hujus sermonis dé- 
coré quodam scenico exornanl ; De in- 
stilutione oratorio, I. il , ch. 10, par. 5. 
Quant aux vers lyriques, c'est Cicéron 
qui nous l’apprend aussi : Quos quum 
canlu spoliât eris , nuda paenc remanct 
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de la prosodie latine se prêtait à uo arbitraire (1) cl à des 
anomalies (2) qui l’empêchèrent de s’introduire réellement 
dans la langue. Indifférente à la prononciation véritable 
des mots, elle ne s’était préoccupée que des convenances 
accidentelles du mèlre, ou de prétendues analogies avec un 
paradigme grec, presque toujours étranger à la formation 
du latin (3), et ne pouvait se réclamer d’aucune autre rai- 


oratio ( Oralor , 1. 1.) ; il n’est question 
nue des vers grecs, mais Cicéron ajoute : 
Quorum simiha sunl quaedam ctiam apud 
nostros. 

(I) Il y avait beaucoup de syllabes 
douteuses dont on changeait la pronon- 
ciation selon les convenances au rhy- 
thme; et l’on ne craignait pas de leur' 
donner dans le même vers une quantité 
différente : 

Est primo similis voldcri.mox vera volucrls. 

Ovide . MelamorpKoteon I. xm, v.607. 

(2 1 Ainsi, par exemple , les flexions en 
ortJ étaient tantôt longues [dolàris , ma- 
jorit) et tantôt brèves (arbârit , pec(ürit), 
La première syllabe t qui était longue 
dans Italia f Aeneidos I. i, v. 2) et 
dans Asiut ( Ibidem , I. vit, v. 701), 
était brève dans I talus (Aeneidos I. 
xu, v. 79) et dans Asia ( Ibidem , 1. t, 
v. 589 . Pro est bref dans procella et 
dans profugus , douteux dans procum- 
bere et dans profusus , long dans pro- 
logus et dans propola. On trouve al - 
büna ( Tibulle, 1. U, él. v, v. 69) et 
albünea {Aeneidos I. vu, v. 8) ; ortlur 
(Ibidem , 1. u, v. 411) et adorilur (Lu- 
crèce, 1. u, v. 506j; tùpor (Tibulle, L 
IV, él. iv, v. 9), topio ( Metamorpho - 
seon I. vil, v. 149), sôpitus ( Aeneidos 
I. x , v. 642) et srmiiôpilus {Ifcroides , 
x , v. 10). Quelquefois même ces anoma- 
lies portaient sur des régies positives : 
ainsi , pour allonger une voyelle, les au- 
tres poêles redoublaient la consonne qui 
la suivait [rêpperit, rëlliquia*), et celte 
réduplication n’empécbait point les Co- 
miques de la considérer comme brève : 
voyez Becker, De comicis Homanorum 
fabulis y p. 44, et Wase, Senarius, p. 
18-20 et 24. 

(3) On a pu s’y r tromper tant qu’une 
connaissance restreinte des langues orien- 
tales ne prouvait point par une foule 
de rapports incontestables qu’il fallait 


remonter beaucoup plus haut dans l'his- 
toire pour trouver la mère commune. 
L’auteur d'un des plus savants ouvrages 
sur la langue latine disait encore il y a 
peu d'années : Dass die laleinische S j’> ra- 
die aus dem üolischen Dialcct der grie- 
chischen wenigtens zum grossen Theile 
geflossen sei, inut sich syslematisch kund 
in der Formenlehre, hesonders in den 
Buchstabcn , in den Endungen der De- 
clinationen und in den Accenten ; Rcisig, 
Vorlesungen über laleinùche Sprach- 
xcissenschnft , p. 40; et cependant il le 
reconnaissait, quelques lignes après, avec 
la loyauté de la véritable science : Selbst 
in derForm und Flexion der griechischen 
Wttrter zeigte sich die Neigung e» ner nicht- 
gricchischen Form zu folgen. La science 
philologique est aujourd'hui bien plus 
avancée ; on sait que les formes les plus 
semblables ne prouvent point la vérité des 
étymologies : ainsi, par exemple, Scelus 
ne vient point deSxsAo*, y asus de 
en dorique Nswj, ni Uostis de Offre*. 
Lors même que le sens est identique, on 
n’ose plus en rien conclure quand on n’y 
est point autorisé par des rapports de 
peuple à peuple, et Heisig lui-même 
convenait \lbtdem , p. 41) qu’il était im- 
possible d'appuyer sur aucun fait histo- 
rique la liaison du latin avec le gTec. La 
langue romaine est certainement indé- 
pendante du sanscrit et du grec ; elle re- 
monte à une mère commune dont les 
traces ne subsistent plus que dans les 
idiomes qui en sont dérivés, et elle en 
avait conservé quelques unes, notamment 
dans la conjugaison, avec plus de soin 
que scs deux sœurs. Plus de dix-huit 
mois se sont écoulés depuis l’impression 
de notre travail sur le livre de M. Eg- 
ger, et de nouvelles études ont singulière- 
ment affermi l’opinion que nous y avions 
exprimée avec trop de timidité. Nous ci- 
terons seulement quelques faits que nous 
espérons pouvoir un jour multiplier et 
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son que la tradition, ni d'aucune autre règle que l’usage (1). 
Cette raideur sans cause (2), celte mélopée fortement accu- 


développer dans un mémoire spécial : 
l'ancien radical du sanscrit Ddru , Bois, 
sc retrouve dans beaucoup de langues 
européennes : Ao^v, Lance en grec ; Dor , 
Porte en celtique , et il manque complè- 
tement en latin. Plusieurs de ces noms 
de parenté qni tiennent à l'existence mé- 
mo de la famille, et que par conséquent 
les peuples conservent dans leurs migra- 
tions plus obstinément que les autres , y 
dilTèrent radicalement des mots grecs et 
se rattachent visiblement au sanscrit , 
comme St'asr, Soror, B'ràtr, 

Frater; signifiait Membre d'une 

confrairie; le nom grec ÂAriifOf, autre- 
fois ÀftApcof, À ft/yuo;, signifie Frère de 
la même mère (d’A et de Ae/pvç), et son 
absence du latin est d’autant plus signi- 
ficative que sa forme tient à une idée 
morale des Grecs ; à l'importance qu'ils 
attachaient à l'unité de mariage, dont on 
retrouve une preuve sensible dans la loi 
athénienne qui ne défendait de se ma- 
rier ensemble qu'aux enfants de la même 
mère , eo«>pofç buonvr/nott. Mous cite- 
rons encore Vidavà, Vtdua , ; 

Putru , Plier, n*iç; Yuvan , Jnvenis, 
Ncavi-xj; Kira, Ftr, La disparu- 

tion complète du duel (Ambo est la der- 
nière trace qui en soit restée) nous sem- 
ble une autre preuve de l'indépendance 
du latin : car, Dien loin d'étre une addi- 
tion moderne en grec, des formes comme 
li/A<v et qui, ainsi que le prouve 

Aoyouv, exprimaient d’abord une idée de 
dualité , y prirent la signifioation d’un 
simple pluriel. A la vérité l'éolique avait 
aussi rejeté le duel; mais il est facile de 
reconnaître dans Auueet f/xu» l’ancienne 
forme de face isolif duel. Voyez sur cette 
indépendance du latin Lassèn , Beitrd 
tn n zur iJeutung der Fugubinitcben 
Tafeln , p. i et suiv.; Pott, Fortchun- 
gen auf dem G chute der indoger- 
manischen Sprachen , t. 1, p. xxviu- 
xxx, et YAllegemeina Encyclopédie , 
section U, l. XVIII , p. 19 et suiv.; 
Kuhn , Zur altesten der indo-gertna- 
nixehen Vbiker y Berlin , 1845. Au reste 
une étude plus approfondie de l'accen- 
tuation a prouvé qu'il existait un accord 
très significatif entre l'accentuation grec- 
que et i’ncceutuation latine : voyez Dtith- 
luigk, Fin enter Vermch uber dm 


Accent «m Sanskrit , Saint-Péters- 
bourg, 1843; Benfey, Halltsche Lite - 
raturzeitung , mai 1843, n° 113-118, et 
Holtzmann, Veber den Ablaut , Carls- 
ruhe, 1841. L’accent bary tonique du la- 
tin ne peut donc venir ni de 1 une ni de 
l’autre, et son rapport avec l’accentua- 
tion éolique en est bien plus remarqua- 
ble. La croyance à des analogies proso- 
diques avec le prétendu radical grec 
n’exerça pas d'ailleurs une influence ré- 
gulière sur la quantité latine : car, pen- 
dant le moyen Age » lorsque les tradi- 
tions de l’ancienne prosodie eurent été 
oubliées, ce fut précisément l’idée de U 
reconstituer d’après le grec qui occasion- 
na le plus d'erreurs : voyez les nombreux 
exemples que Nolten en a cités dans l’In- 
dex prosodicus qui fait partie de son 
LôJtcon antibarbarum. 

(1) Elle était même quelquefois en op- 
position avec la prononciation véritable, 

f iuisqnc , selon le témoignage irrécusa- 
ile ue Cicéron : Inclytus dicimus brevi 
prima littera , Insanus producta , /n- 
humanus brevi, Infelix longa ; Orator , 

Ch XXXXTIII. 

(4) C’était une conséquence nécessaire 
du caractère matériel de la quantité : 
toutes les longues étaient cousidérées 
comme égales les unes aux autres, et 
comme équivalentes à deux brèves. Les 
syllabes douteuses étaient réellement an- 
tipathiques à la versification métrique , et 
leur nombre est la meilleure preuve quo 
ce système n'avait point de base essen- 
tielle dans la prononciation desllomain!* 
Il y avait aossi quelques syllabes dont la 
quantité semble être restée incertaine; 
ainsi Lucrèce disait, 1. iv, v. 1*54 : 

Crassaquo conveniunl lïquidis et liquida 
[crassis, 

et nous pourrions en citer quelques au- 
tres exemples : adôreus (Priscien , ap. 
Putsch, col. 700 et "83 ) et odôrco (Ae- 
neidot I. vil, v. 109); eélsntùr ( Lu- 
crèce, I. it, v. 643) et cdlitrnûr (Ovide, 
Amorum 1. Il, él. VI, v. 47); Diana 
( Aeneidof I. i, v. 499) et Diana (üfe- 
tamorphoseon I. i, v. 487); accüut et 
eonniut sont devenus des dactyles ; Ae- 
neidos 1. ix, v. 649, et M eiumorpho- 
teon L ii , v. 7 9. 
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sêe que la cadence générale du vers empêchait même de pa- 
raitre régulière (1), rendaient la quantité bien plus accessi- 
ble aux corruptions que dans les idiomes, comme le san- 
scrit et le grec , où elle avait, pour ainsi dire, une existence 
naturelle; et la persistance de l’ancienne poésie nationa- 
le (2), les luttes oratoires du séoat et de la place publi- 
que (3), ne lui permirent pas d'acquérir à Borne même la 
force d’une habitude. En vain, pour suppléer à l’insuftisance 
du mètre, les meilleurs poètes lui laissaient moins d’indé- 
pendance; en vain ils s’efforcaient d’ajouter à leurs vers 
une harmonie étrangère à la mesure en soumettant les pieds 
libres eux-mêmes à un ordre systématique (4), et en réglant 
la place des césures (5) et jusqu’à la longueur des mots (6). 


(1) L’arsis cl la césure n’y frappaient 
pas toujours sur les mêmes syllabes. 

(2. Surtout dans les nénics, qui s’é- 
taient assez multipliées pour être devenues 
l’objet d’une sorte de profession (voyez 
Nonius, I. il, p. 594', et pour avoir cor- 
rompu l’histoire : Vitiatam memoriam 
funebribu* laudibus rcor, falsisque ima- 
ginant titulis, duin f.miilin ad se quao- 

? ue famam reruni aclarum honorumqne, 
allcntc mendaeio, trahit ; Tile-Live , 1. 
▼in , ch. .-10. L’existence de beaucoup de 
chants populaires nous est d'ailleurs «at- 
testée par de nombreux témoignages: 
voyez entre autres Plaute, Curculio , 
net. I , sc. lit, v. 25: Virgile, ttucoli - 
c a , égl. tu, v. 20; Tihullc. I. Il, I. i, 
v. 06 ; Horace, Salyrarum I. I, sat. ▼, 
v. 15; Epùtolarum I. II, ép. i, v. 39 
et 147 ; Pline, Hisloria* naturaiis 1. 
xix, ch. 8; Martial, I. ut. ép 67, et 
Rutilianus , Itinerarium , I. i, v. 370. 
Un passage fort carieux de Pétrarque 
prouve même que le souvenir de leur 
versification rhythraique sc conservait 
encore en Italie pendant le XIV e siècle : 
Pars mulcendis vulgi aurihus intenta suis 
et insa iegibus utebatur. Quod genus 
apud Siculos (ut fama est] non mullis 
ante saeculis renatum brevi per omnem 
Italiam ac longius manavil : apud Grae- 
corum olim ac Latinorum vetustissimos 
cclcbralum, si quidem et Romanos vul- 
gares rhvihraico tantum carminé uti so- 


litos accepimus ; Epistolae familiarct , 
préface. 

(3) Sans une déclamation fortement ac- 
centuée qui dominait la quantité et n’en 
tenait aucun compte, l'immensité do 
l’auditoire et peut-être aussi l'ignorance 
des Jois de 1 acoustique eussent empê- 
ché les orateurs de se faire entendre. 

(4^ Ovide et Virgile voulaient déjà 
établir une sorte de balance entre les 
dactyles et les spondées, et chacun af- 
fectionnait une forme particulière : le 
premier aimait à commencer par un dac- 
tyle, et le second par un spondée. Le vers 
de Llaudicn était moins libre encore ; 
non seulement le partage égal en dacty- 
les et en spondées y est plus systémati- 
que, mais leur place elle-même n’était 
point indilTérente : le premier pied était 
de préférence un dactyle, et le quatrième 
un spondée. 

(5) Les poètes du siècle d’Auguste en 
mettaient habituellement une après lo 
second pied, et Claudicu ne la trouvait 
pas suffisante : il en voulait une après lo 
premier pied et une autre après le troi- 
sième. 

(6) Pour mieux marquer le sixième 
pied, on en vint à vouloir dans les poé- 
sies de la décadence que les vers fussent 
terminés par un mol de deux syllabes ; 
Aiilius Fortunatianus , ap. Putsch, col. 
2691. Le sentiment de l'ancienne versifi- 
cation était si complètement perdu , que 
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Chaque jour, des Barbares accourus à Rome de tous les points 
de l’horizon introduisaient dans la langue des mots rebelles 
aux lois de la prosodie latine, et, comme il arrive à toutes 
les époques de décadence, la prononciation, beaucoup moins 
préoccupée du respect des traditions littéraires que des con- 
venances du langage usuel , ramenait à une sorte d’unité les 
capricieuses différences de la quantité (1). Les règles les 
plus positives étaient elles-mêmes violées (2) ; Ausone , que 
l’on s’accorde cependant à regarder encore comme un poète 
classique , disait dans une de ses idylles : 

Tu flexu et acumine vocis 
Innumeros numéros doctis accentibus effer, 

Aflectusque imponc lcgens (3). 

Quand la chaîne des traditions fut rompue, cette corruption 
de la prosodie ne put plus que s’accroître : bientôt les poè- 
tes avouèrent ingénument qu’ils en ignoraient les règles (4) j 


dans les vers ïambiques, selon le gram- 
mairien Victorinus : Lhicunque syllaba 
longa est, ibi duo brèves poni possunl, 
excepta sede uliima, quapes sextus clau- 
ditur ; Ibidem , col. 25 71. 

(1) Voyex Scaliger, Lectiones Auto - 
nii ,1.1, cb. 17, et 1. il , ch. 21 ; Vos- 
sius, Ve arte gramm'itica , 1. n , ch. 
51); Saumaisc, ap. Spartianus, Pescen- 
nii iïigri Vita , p. t>80, et Maillet, Ju- 
gement des Savants, t. VI, p. 512. 

(2) L'ablatif singulier de la première 
déclinaison, le géuitif singulier de la 
quatrième, la finale bs et la terminaison 
is des verbes de la quatrième conjugai- 
son , étaient devenus brefs : voyez nos 
Poésies populaires latines anterieures 
au X IP siecle , p. 66, note 1, 

(ô) Idylle tr, v. 47. 

(4) Te vero obsecro devotionis affectu, 
quicunque hos dignatus fueris versiculos 
lectitare, cum aut per incuriam brevem 
pro longa aut longam pro brevi,etc., di- 
sait saint Paulin d'Aquilée; Opéra , p. 
179, éd.de Madrisi. Walafrid Strabo. oui 
avait cependant bien mieux conservé les 
traditions classiques que les autres poè- 
tes karlingiens, s’exprimait ainsi dans sa 


lettre à Grimald, archichapelainde Louis 
d’Allemagne : Et si in pedum mensuris 
et synalaepharum positione fefelli , con- 
tra nullum luctamen inibo , quia ad ra- 
musculos spargendos non egi . sed po- 
tius ob propositi mei conservalioncm. 
Fortunatus , qui faisait aussi de nom- 
breuses fautes de quantité , ne craignait 
pas même de dire clans son épilrc à Rot» 
chramn, évêque de Bordeaux : 

Sed tamen in veslro quaedam sermone no- 

ftavi 

carminé de veteri furta novella loqut , 

Ex quibus in paucis superaddila syllaba 

(fregit 

et pede laesa suo musica clauda jacet. 
Opéra , 1. ut , n° 33 , éd. de Luch<. 

Poslhabui loges , fernlas et munia metri : 
Non puto grande scelus , ai syllaba longa 
(brevisque 

Altéra in alterius dubia stalione locetur. 

Milo, De sobrielate , I. il, ap. Sera- 
peum , t. IV, p. 76. 

Ce moine de Saint-Amand mourut en 
872, cl Kadulphus phvsicus disait enco- 
re, environ deux siècles après, en tète' 
de son Theorica : 
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les grammairiens qui l’avaient étudiée avec le plus de soin 
n’en comprenaient pas même la nature (1), et l’on en vint 
jusqu’à composer sur le patron des anciens hexamètres de 
prétendus vers qui s’écartaient systématiquement de tous 
les principes de la mesure (2). 


Sylltba long* brévia non rot offensât, 

[nniici ; 

grandit materiet inde pelât veniam. 
Voyez M. de ReilTenberg, Annuaire de 
la 'Bibliollùque de Bruxelles , t. III , 
p. 69. il en était de même en grec : les 
ïaœbographes regardaient comme dou- 
teuse» toules les voyelles dont la quan- 
tité ne résultait point de leur position ou 
de leur nature ; en d'autres termes , ils 
ne reconnaissaient que la quaoiiiédéler- 
minée par la prononciation réelle : voyez 
Struve, De legibus prosodie it <( me- 
tnci. quai teriores graeci iambogra- 
fhi secuti sunf. 

(I) Le grammairien Vergilius Maro, 
qui rivait probablement dans le VI e siè- 
cle , ne reconnaissait plus la quantité, ni 
même l’arsis : Nonnulli aiunt quod uuo- 
quoque gressuum duum pedum (syllabes, 
comme en français), primus clevetur, vel 
ut proprius solvatur; dicunt ut legit, 
agit f nu (ut , vadit. Sed nos dicimus 
quod rectum esse sentimus , quia non 
minus secundo* pedes reperimus cleva- 
ri quam primos ; Epitome u , ap. Mai, 
Classicorum auctorum fragmenta , t. 
V, p. 112. Il n’y avait plus pour lui que 
deux espèces de pieds, ceux de deux et 
de trois syllabes (Ibidem, p. 109). Après 
avoir cité un vers de Varron : 

Festa deum sollemnla, 
il dit même, p. 110 : Versus est trium 
membrorum ; quorum primum per spon- 
daeum et duo seouenlia per dactylos 
ponderantur : ut (esta deum f ; soi u 
U. festa i, deum sol u); lemnia m. 
Saint Aldhclm , qui mourut en 709, n’a- 
vait pas une connaissance plus exacte de 
la prosodie : il la déOnil signum ser - 
«rio/iis iter rectum foc te ns , et met au 
premier rang l’accent; IL idem, p. 594. 
La quantité était tombée dans une telle 
obscurité, même pour les lettrés, que, 
vers 580, Priscien commençait ainsi son 
traité De metris Terentti : Miror quos- 
dam vel abnegare esse in Tcrcnlii comoe- 
diis rue t ru, vel ea, quasi arcana quaedam et 


ab omnibus doctis semota , sibi solis esse 
cognita confirmarc. Le savant Béde lui- 
même disait dans son De arte metrica , 
en parlant du mètre Irochaïquc : Hecipit 
Iocis omnibus trochaeum, spondeum om- 
nibus praelcr tertium et seplimum ; Opé- 
ra , t. I, col. 41. Le grammairien ano- 
nyme publié par M. Endlicher admet- 
tait encore un plus grand arbitraire : 
Trochaicum melrum e quinque pedihus 
constat, irochaeo, spondeo , tribrachi, 
anapesto, dactylo. Ex his, in imparibus 
Iocis nonnisi hi qui in brevi Gniunlur, in 
paribus universi indiiïercnter ponuntur; 
Analecta grammatica , p. 516. Hildc- 
mar disait encore au milieu du IX e siè- 
cle : Nescimus enim quando sonare de- 
beamus syllakam longam vel brevexn, 
utrum circumflcxo an gravi , nisi per ac- 
centum, ut Isidorus dicit. Accentus au- 
tem dictus , quasi ad cantus, quod juxta 
cantura sit; Epislola ad Vrsum , ap. 
Mabillon, Annales Ordmis sancti Bé- 
nédictin t. II , p. 745. 

(2) VOctoginta instructions do 
Commodianus (ap. Bibtiotheca tnaxi- 
ma Patrum, t. XXVI I , p. t2) en est 
un exemple très curieux ; mais quoique, 
ainsi que Dodwell , Schunfleisch et ra- 
bricius, nous le croyions de la fin du III* 
siècle, l’époque en est trop incertaine 
pour que nous ne préférions pas citer des 
vers adressés , très probablement avant 
l’invasion de Clovis, par Auspicius, évê- 
que de Toul , à un comte Arbogasl : 
Praccctso expectabili bis Arbogasio comili, 
Auspicius, qui (/. cui ?) dilig© adulent dico 
[plnrimam. 

Magnas coelesti Domino rependo corde 
[gratias , 

Quod le tullensl proiime magnum in urbo 
[vidimus. 

Ap. Recueil des historiens de France . 

1. 1, p. 815. 

Voyei aussi les autres exemples que nous 
avoos cités dans nos Poésies populaires 
latines antérieures au XI B siècle , p. 
68, note 1. Les hiatus eux-mêmes n’é- 
taient plus ni évités ni auoucis par l’éti- 


24 
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Bientôt d’ailleurs le christianisme introduisit dans la poé- 
sie un nouvel esprit qui réagit sur sa forme : l’inspiration y 
devint plus personnelle, et le sentiment plus dominant. Au 
lieu de subordonner leurs émotions à une mesure inanimée, 
les poètes voulurent l’approprier à leurs pensées du mo- 
ment; et l’expression mélodique, les rapports musicaux 
des différentes parties les unes avec les autres, se subtituè- 
rcnt insensiblement à la régularité plastique et à l’harmo- 
nie extérieure de l’ensemble (1). Dans l’ancienne versifica- 
tion, où chaque syllabe avait une quantité invariable, la mu- 
sique suivait la langue en esclave; son rhylhme ne pou- 
vait s’écarter des modulations d’une bonne prononciation : 
pour acquérir de la liberté et de la force, il lui fallait donc 
trouver le moyen d’ajouter un nouvel élément à la mesure, 
de lui donner pour base la nature des pensées autant que la 
forme des mots. L’usage, adopté dès le siècle d'Auguste, de 
couper les vers par des césures de plus en plus régulières, 
ouvrit à ce changement une voie bien facile (2) : la voix 
s’y appesantissait naturellement davantage, et en y plaçant 
les mots les plus importants à la pensée, on renforçait l’ex- 
pression habituelle de la phrase. On parvint même à rendre 
ces pauses à la fois plus musicales et plus expressives, en 
les marquant par des consonnanccs qui flattaient l’oreille et 
l’avertissaient de leur retour. Mais cette dernière innova- 
tion, assez insignifiante en apparence, détruisait la versifi- 
cation dans son principe (3). La prosodie réelle des césures 

(2) L’usage de ces césures s’introduisit 
aussi dans les vers trochaYques , comme 
le prouve le Pervigilium Veneris; et 
l'affaiblissement de l’accent obligea de 
les admettre même dans les vers dont la 
mesure n'était pas métrique : voyez la 
chanson de saint Augustin contre les Do- 
natistes que nous avons insérée dans nos 
Poésies populaires latines anterieures 
au XII' siècle , p. 120. 

(3) C'est ce que quelques ancien» 
grammairiens ont parfaitement senti; 
ainsi, par exemple, Senrius disait dans 


sion ; on lit dans une hymne sur le jour 
natal de saint Ambroise , nui est cepen- 
dant attribuée à saint Paulin : 

Mirnculum laudabile 
canlte, omnes populi, 

S uod datum est Kcclesiao 
ucüianti m saeculo. 

Ap. Muraiori , Anecdotorum ehrUtiano - 
rurn 1. 1 , p. 170. 

(1) Voyez, sur les causes de ce chan- 
gement, noire Essai philosophique sur 
h principe et les formes de la versifi- 
cation, p. 93 et 94. 


Digitized by Google 



— 3ii — 

n'était plus Conforme même à ta prononciation artificielle 
des vers; on les accentuait avec plus de force, et, quoique 
formant toujours une partie intégrante de la mesure, les 
pieds où elles se trouvaient n'avaient plus la même mélodie 
que les autres. Oo ne sentait plus suffisamment ni le rapport 
de leurs différentes syllabes, ni le lien qui les rattachait au 
reste du vers. 

Ce n’est donc que par une ignorance profonde de l’his- 
toire de la versification, ou dans l’intérêt bien mal entendu 
d’une érudition étroite, que l’on attribue à la rime une ori- 
gine traditionnelle. Les derniers poêles latins ont senti, 
comme les Celles, les Arabes cl les peuples du Nord, la né- 
cessité de donner une forme plus musicale à leurs pensées; 
comme eux, ils en ont naturellement rendu l’harmonie plus 
sensible en la marquant par des cunsonnanccs(l), et le chan- 


»es remarque, sur ce Ter, Je l'Enéide, 

I. Il , V. 56 : 

Trojaque aune suret , Prlamique an alla , 
[manercs , 

Si legeri, slares, maneret sequitur, 
propter bp oisr«/suroJ. Voyez aussi (juin- 
lilieu , I. viii , ch. 3, et le dialogue l)a 
causés corruptae eloquenliae , ch. 26. 
Mais tant que les modulations de la pro- 
sodie domineront assez les césure* pour 
empêcher l'oreille d'y être trop sensible, 
les consonnancc, ne brisèrent pas la ca- 
dence métrique , et le* poètes le, plus 
harmonieux, Virgile et Horace, ne les 
évitèrent pas avec ce soin scrupuleux 
dont les grammairiens postérieurs leur 
ont fait un mérite et une nécessité. Ci- 
céron disait dans les Tusculanes, I. i , 
ch. 33 : 

Hooc omnia vidi l.tflammarl, 

Priamo vt vilain evilari, 
aras sanguine foedari. 

Il est même difficile de croire qu'Ansone 
n'ait poiut recherché la rime dans son 
Epigramme xxx : 

Ogygia me Bacchum vocat : 

Osyrm Aegyptus putat : 

Mysi Phanacen nominant : 

Dionvsm ludi eiislimanl > 

Romana sacra Libcruni , 
arabica gens Adoneum , 

Lucaniaeus Panlheum. 


(Il Dès le IV' siècle, la rime se mon- 
tre d'une manière systématique dans le, 
vers latins, et ,'y répand de plus en plu,. 
Nous citerons entre beaucoup d'autres 
l'hymne de saint Hilaire, pour le jour de 
l'Epiphanie, Jésus reftiliil omnium; 
celle de saint Datnase en l'honneur de 
sainte Agathe, Marlyris ecce dits Aija- 
(Ane; l'hymne pour le matin attribuée à 
saint Ambroise, H'-rum Creator optime; 
le poëtne De judicio Domini attribué à 
Tertullien; le lie nativilate Dominé 
par Coelius Scdulius ; le Commonilu- 
rium Fidelibui d'Orientius ; le Verillis 
regis de Kortunatus , ses hymnes l)e 
I.eonlio episcopo , In sacrum Baptis- 
mum, In sacrum Diomjséum , etc. Dès 
le V' siècle, les consonnances avaient 
mémo pénétré dans la prose : Maraertus 
Claudianus bllmait, dans son Epi'lola 
ad Sapaudum , les orateurs qui Quas- 
dam resonanlium sermuneulorum taureas 
rotant, et oratoriam fortitudincm plau- 
denlibus eoncinnentiis evirant; ap. Ba- 
luze, Miscellanea, I. ri , p. 332, éd. do 
1713. Dans les premiers temps, beau- 
coup de ce, consonnances ne furent quo 
des rencontres accidentelles; mais la 
nouvelle forme de poésie existait avec 
ses principales règles vers 750, puisqne 
Wiofrid (saint Boniface) disait en par- 
lant de son petit poème : 
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gement qui en fui la conséquence devança de bien des an- 
nées les rapports historiques qui auraient pu l’introduire (1). 
Sans doute cependant les usages des autres nations favori- 
sèrent ce développement du rbythme : des sons purement 
sensuels ne deviennent un plaisir réel que par les idées 
qu’ils éveillent dans l’esprit, et l’habitude de les percevoir 


Yale, frater, ftorenlibu» 

t uventutis rum viribua , 

Jt floreas cum Domino 
in sempiterno saeculo ! 

Non pedum mensura elacubratum , sed 
oclonis syllabis in unoquolibelversu com- 
posais, urta cademque lilera comparibus 
linearum tramilibos aptata ; Epittola 
lit. Au milieu du XI e siècle on recher- 
chait la rime , même dans les poésies qui 
conservaient les formes classiques , puis- 
que, Olhlo , qui mourut en 1083, aisait 
dans son poème De Doctrina spirituali: 

Porro quod interdum subjungo consona 

(verba 

Quae nunc mullorum nireius desiderat 

[tisus, 

Hoc quoque verborum plus ordine conve- 
[oieoti 

Insuper antiqua de consuetudine feci. 

Ap. PezJus, Thetaurux anecdotorum, 
I. III , P. Il , col. 43t. 

C’est que , comme on commence à le 
comprendre , les consonnanccs étaient 
une conséquence du nouvel esprit qui 
animait la poésie : voyez Fuss, Hisser - 
tatio versuum homoeteleutorum sive 
consonantiae in poesi neo-latina 
usum commendanîj Lcodii, 1828, in -8. 

(I) Malgré les exagérations patrioti- 
ques des archéologues bretons, il n’existe 
peut-être pas un seul fragment d’un pa- 
tois celtique quelconque dont la forme 
actuelle remonte incontestablement au 
X* siècle, et les recherches de la versifi- 
cation sont poussées si loin dans les poè- 
tes authentiques du XIII', que le rhy- 
thme semble avoir été abandonné au libre 
arbitre de chaque poète, et n’avoir pu de- 
venir assez général et assex populaire pour 
influer immédiatement sur la versification 
de toute l'Europe. D’ailleurs Rhacsus 
(Rhees) le dit en termes posi ifs : Yeleres 
ctenim poctac in suis carminibus, nullo 
ferc consonantium inter se concontu ex- 
acte aut symphouia ulebanlur; Linguae 


cymraecac imtitutiones , p. 1*0; et les 
plus vieilles poésies confirment son opi- 
nion : voyez Davies , Cellic researches , 
p. 431 -.Myvyrian archaiology of Wa- 
lt* t 1 . 1 , p. 48, et Lhuyd , Archaelogia 
britannica , p. 241. Les consonnanccs 
ui s’v introduisirent plus tard étaient 
es affectations de bel-esprit , qn’on re- 
cherchait également dans la prose et 
dans les vers : voyez O’Flaherty, Ogy - 
j/ej, P. ni, ch. 30, p. 242. La base do 
la versification des peuples germaniques 
était d’abord , comme on sait, l’allitéra- 
tion. M. J. Grimm l’a dit avec toute l’au- 
torité que la science peut donner aux pa- 
roles d’un homme : Jch daube dass die 
Allitération ursprünglicn ihren Sitz in 
der ganzen Poésie des deutschen Sprach- 
stammes gehabt hat ; Ueber den ait - 
deutschen Meittergetang , p. 166. La 
eonsonnance qui fait porter l’accent rby- 
thmique sur une syllabe sans accentua- 
tion réelle ne s’y est introduite que par 
une imitation peu intelligente de formes 
étrangères à l’esprit de la langue , et n’y 
a jamais eu la force d’un principe. Quant 
i l’influence arabe , elle n’aurait pu non 
plus devenir prépondérante que par l’in- 
termédiaire de la poésie espagnole, long- 
temps après les faits qu’on lai attribue. 
D’ailleurs, le mouvement du rbythme, 
qui estTambique ou anapestique en arabe, 
est IrochaTque en espagnol , et , les do- 
cuments les pins anciens nous l’attestent, 
loin d’avoir exercé la moindre influence 
sur la versification européenne , les for- 
mes de la poésie espagnole ont subi de la 
manière la plus complète l’influence des 
oètes étrangers. Nous citerons entre 
eaucoup d’autres Duarte Nunex de Liaû : 

( El rei dom Dinis ) grande trovador, et 
quasi o primeiro que na lingua portu- 
guesa sabemos screver versos, o que elle 
et os daquelie tempo começarao taxer oa 
imitaçaô dos Arvernos et Provençaes; 
fol. 133, v°, col. 2, éd. de Lisbonne, 
1600. 
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lai rend celle association plus facile à saisir. Les différents 
peuples européens qui conservèrent des cliants plus musi- 
caux, durent ainsi exercer une influence indirecte sur la 
substitution de la rime à la prosodie métrique; mais ils n’en 
furent point la cause essentielle : la véritable raison fut le 
développement de la poésie elle-même, la nécessité de don- 
ner un rhythme plus expressif et plus libre à des idées sur 
lesquelles le sentiment exerçait chaque jour plus d’empire. 

Bientôt, d’ailleurs, l’abaissement progressif des lettres 
classiques rendit plus habituelle et plus nécessaire à l’oreille 
l’tiarmonie de la poésie populaire (1). Plus riche de senti- 
ments que d'idées, elle manifesta et répandit partout des 
tendances plus musicales; puis enfin la propagation de plus 
en plus irrésistible du christianisme amena dans les formes 
du culte des modifications qui activèrent encore cette ré- 
novation de la poésie (2). Le culte n’est d’abord que la poé- 
sie populaire des croyants exprimée d’une manière plus 
complète, et peut-être est-ce la cause principale de l’atta- 
chement superstitieux qu’on lui voue; mais comme, pour 
diviniser leur institution, toutes les religions honorent sys- 
tématiquement leur fondateur, elle conservent avec obsti- 
nation leurs anciens usages et s’immobilisent dans un res- 
pect servile de la tradition. Lors mémo que la vie s’en est 
retirée, leurs formes exercent donc encore une forte in- 


(I) Quoiqu'il no nous en soit resté que 
bien peu ae monuments, (le nombreux 
témoignages prouvent qu'elle était fort 
répandue : voyez nos deux volumes de 
Partiel populaire t latines, ei les auto- 
rités uue nous y avons recueillies. Nous 
nous bornerons a indiquer ici Marliauus 
Capella , De nuptiit philoloyiae, I. ix, 
p. 303, éd. de 1599; saint Augustin , 
Sermon cccxt, par. 5; Lakbc, Sacro- 
sonda concilia , t. V, col. 811, 1015, 
tsSï; t. VI, col. 391, etc. ; Capilularia 
regum Francorum , t. 1, col. 1.V4 , éd. 
de llaluze; Pertz, ilonumenta lîerma- 
niac historien , l II , p. 101, 41 ?, etc. 

(1) Le peuple s'appropriait même les 


paroles des hymnes de l'Eglise, et en fai- 
sait des chants à son usage : 

Curvorum hinc chorus helciariorum , 
Krsponsantibus Alléluia ripis. 

Ad Cbrislum Içyal smicum eeleusma. * 
Sldonhis Apollinaris, Kpistolarum I. U, 
let. 10. 

Navilae lacli solitum eeleusma 
continent versia modulis in hymuos. 
et piis durent comités in aequor 
vocibus auras. 

Saint Paulin, De redilu Nieetac. 

Celeusma avait, comme on sait, pris 
dans la basse-latinité la signification de 
Chant populaire. 
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fluence sur les croyances qui les renouvellent et sur le 
rhytlime de la poésie populaire. Par son origine et par la 
plupart de ses dogmes, le christianisme restait trop lié au 
mosaïsme, dont il n’élait à proprement parler que le com- 
plément, pour ne point s’arranger des principales prières 
usitées dans la Synagogue, et la conservation des paroles 
enlrainail l’adoption de leur mélodie (1). Si rien ne nous 
apprend la forme des chants chrétiens dont il est question 
dans l’Évangile (2) et dans les Épilres de saint Paul (3), le 
mot invicem dont se sert Pline-le-jeune indique suffisam- 
ment qu’ils étaient alternés (4), et Terlullien nous atteste 
en termes positifs que les pratiques sanctifiées par la reli- 
gion de f Ancien-Testament furent soigneusement conser- 
vées (5). Les usages des premiers siècles devinrent d’ail- 
leurs un héritage sacré, que l'on se transmettait pieusement 
d’église en église, et un passage de Grégoire de Tours 
prouve que de son temps le chœur était divisé en deux par- 
ties, tellement distinctes que chacune suivait une mélodie 
différente (6). Bède faisait même aux poêles une nécessité 
de marquer clairement parle sens les coupures du chant (7); 


(I) Voilà pourquoi les proses cl te* 
bYmncs sont divisées en versets que 
chantent alternativement les deux par- 
ties du chœur. Jusqu'au V e siècle la 
prose fut même remplacée à l’office des 
grandes fêtes par le chant d'un psaume. 
Lectionem audivimus Aposloli , deinde 
cantavimus psalmum ; post haec evango- 
lica lcclio accent leproso» nobis oslcn- 
dil; saint Augustin, Sermon X. Ante leo- 
tionem vero Evangelii integer psalmus a 
toto cccicsiac coctu respondebalur.... 
Qui sane raos per tolum Oecidenlem ad 
aeslum usque saccnlum perduravil; 
Tommasi , Opéra, t. Il, prêt., fol. B,r«. 

S Saint Matthieu, ch. xxvi , v. 30. 
Ad Corintliiot. ép. I , eh. ur, v. 
15; Ad Epliesiot , ch. v, v. 19; AdCo- 
lossenses, ch. lit, v. 16. 

(à) Adfirmahanl aulem hanc fuisse 
suromam vel culpae suae vel erroris , 
quod essent soliti , stato die , ante lucein 
convenire, carmenquc Chrislo, quasi 


Deo , dicerc secum invicem ; Epittola- 
rum I. x, let. 97. 

f5) Apologcticut , ch. 59. 

(6) llnus quidam chorus unius vocis 
adjulorto adjuvalur, alius vero alterius 
vocis modulamine convalescil; De glo- 
ria confessorum, ch. xxxxvi, col. 955, 
éd. de dom Huioart. Cela avait encore 
lieu eo Kranconie, pendant le XVI* siè- 
cle; Boemus Aubanus, Omnium Pen- 
tium moret , p. 269. Il semble mémo 
que ce* chants alternés n'étaient pas tou- 
jours dans la même langue ; ainsi on lit 
dans la Vie de saint Césaire , évéque 
d'Arles, par saint Cyprien : Adjecil 
etiam alque compulit ut laicorum popu- 
larités psalmos cl hymnos pararet , aba- 
que et modulai» voce instar clericorum, 
alii graece, alii latine, prosas antipho- 
nasque cantarent; ap. Mabillon, Acta 
Sanctorum Ordinil sancti Itenedieti , 
t. I , p. 662. 

(7) Hymnos vero quos,chori*alleruan- 
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et l’usage de ces dialogues rhytfamiques devint si général 
qu’on donnait le nom de psaumes à tous les cantiques re- 
ligieux (1). Plutôt que de renoncer à celte participation 
dramatique au culte, quand la complication de la liturgie 
et l’ignorance générale ne permirent plus aux laïques d’anti- 
ciper sur le rôle du clergé , ils répétèrent pendant long- 
temps les chants qu’ils venaient d’entendre (2). 

Cette association de la musique avec la poésie a laissé dans 
l’ancienne langue des traces évidentes : vers n’y signifiait 
plus, comme en latin, une simple ligne rbythmique, mais 
line mélodie complète , un verset (3), ou même une tirade 
monorime (4). Malgré les exagérations préméditées d’un 
patriotisme étroit, les troubadours exercèrent une inconte- 
stable influence sur la littérature du reste de la France, et le 
commencement du poeme sur les Albigeois par Guilhem 
de Tudela semble prouver que versifier avait pris en pro- 


libat, cancre oportet , necesse cal singu- 
lis veraibai ad purum esse diatinctoa; 
Ve arte metrica , t. i , col. 33. Le nom 
dca anliphones tovnyaivai) que saint 
Ambroise introduisit dans les églises 
d'Occident suffirait d'ailleurs pour prou- 
ver l'antiquité de cet usage, et une foule 
de témoignages de toutes les époques en 
établissent l’csistence non interrompue. 
Ainsi , par exemple , on lit dans une élé- 

S ic sur la mort do saint Adalhard , abbé 
e Corbie, v. 13 : 

Hujos ad eiequias elerns (/. rlcroîl cum 
[(/. commixta cat-rva 
Vocibus altérais divins poemala narrant. 

B. R„ fonds de Cocbie, n« 17 (X* siècle), 
non paginé. 

Et Johannes do Garlandia disait pendant 
le XIII e siècle, dans son poème Ve my- 
steriii Eccletiae, r. sot et 8i>() : 

Sanctorum monilus vocal allernatio psalmi. 
Ap. Otto , ( ommrntaru i» codieet Bi- 
blioUittae Acadsmiaegistent il. p. 156 . 

(t) Voyei le Commentaire de saint Au- 
gustin sur le Psaume cxvw. Plus tard 
on donna également à tons les canti- 
ques religieux le nom d'hymne, comme 
le prouve ce passage do saint Isidore : 


Carmins aatom qnaecnnque in laudem 
Dei dicuntur, hymni vocantur; Liber de 
Officiit, an. Canisius, l.ec Uoncs an- 
tiquité, t. Il, P. Il, p. 39. 

(i) Rosponsorius (psalmus) cum, eart- 
torr seu leclore singulos sigillalim psalmi 
versiculos canenle , chorus eosdem ver- 
sion! oa respondebat seu repetehat ; Mar- 
tenne, Traclatus de antigua Eccletiae 
diteiplinn in divinis celebrandit offi- 
ciie, p. 19. 

(3) Le ver d’un saume; Légende de 
aaint Drandaine , p. lit!. 

(!) Pont eommensa Lambers a llaboler 
Et a chanter hautement sauz Uangier. 

A rhaacnn ver II fuit le vin ballier. 
Roman A’ A ubri li Bnrgonnon , B. R,, 
n» 7ï*7 3 , fol. 7! , verso. 

Un ver d'un bon son poitevin. 

Oerars de fiev ers , r. 3SO. 

El ansi lot li jongleur sanl quite por un 
ver de chancon ; Eslienne Boileau, Livre 
des métiers de Paris , p ".87. Vojrex 
aussi la Chanson des Sa rom , t. 11 , p. 
98; le Romande la Viole te, v. llib ; 
J o Innal , Monceaux contes, t. Il, p. 
841; Berte aus grant pies, p. xxvu, 
et Vllistoire littéraire de la France, 
t. XV1IJ, p. 770. 
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vençal le sens de Chanter (1). La poésie se soumettait com- 
plaisamment à cette primauté de la musique (2) : la plupart 
des noms qui en distinguaient les différents genres n’a- 
vaient plus au fond qu’une signiOcalion musicale. Le chant 
passait dans l'estime générale même avant les paroles des 
prières liturgiques: Canlicum (3), Cantitena(l),Aniiphona, 
Itesponsorium (5) et Psalmus( 6), ne désignaient plus qu'une 


(I) Senbors , esta canso es falla cFaital guia 
Com sela d Anliocba , e ajssi s’ versifia , 
E sa lot aital so , qui diiro lo sabia. 

Vers 48. 


(2) De simples vers n'auraient plus 
paru , même aux poètes, un éloge suffi- 
sant, s’ils ne l’avaient relevé par un ac- 
compagnement musical. Ainsi, par exem- 
ple , rhibernicus Exul disait dans son 
Epltrc à Charlemagne : 

Carmina quin eliam modula U» voce cana- 

[mus ; 

Dulcisonas régi promamus pectore laudes. 
Àp. Mai. Clatficorvm auclorum frag~ 
ment a , t. V, p. 4 OC. 


La danse exerça aussi certainement une 
influence dominante , nous dirions vo- 
lontiers exclusive, sur la mesure de plu- 
sieurs formes de poésie qui jouirent d une 
grande popularité : sur le Dansa des 
Provençaux , le Hedondilla des Espa- 
gnols (notre / tonde et probablement no- 
tre Uondeau le Baflata des Italiens 
(notre Balade , quoiqu’il n’y eût pas de 
refrain). Au reste, les poésies à danser 
étaient déjà fort communes dans l'Anti- 
quité j les noms de plusieurs espèces nous 
ont même été conservés : v«c pyt^ç. àv- 
a , Saltntiunrula, Ballistea. Virgile 
a dit dans VAeneidos 1. Yt, v. 641 : 


Pars pedibus plaudunt, eboreas et carmina 
[dicuol , 


et un passage de l’églogue ix de Calpur- 
nius est encore plus significatif : 

Ille mcls pacem dat montibus,- eccc per 

[ilium 

8eu cantare Juvat , sou 1 er pede laeta ferire 
Carmin^ . nonnullas licct et cantare cho- 
(raeas. 


Heinrich von Sax disait même à la fin 
d’une de ses plus jolies chansons : 


Dis tanzes ist nibt raere , 
den ich von miner vrouwen han [gesangen; 
(Ap. von der llagen, ilinnesinger, l. I, 
P 94) 


et Tanhuser appelait les siennes Tanze ; 
Ibidem , t. Il , p. 87. 

(5) 11 signifiait habituellement un air 
de musique vocale, ou , comme on disait 
pendant le moyen âge , de musique na- 
turelle ou de bouche. Canticum est, 
quando quis libertate propriae virtutia 
utitur, nec loquaci instrumente cuiquam 
musico consona modalalione sociatur, 
dit Béde , Opéra , l. VÜI , col. 899 et 
il copie textuellement la définition qu’en 
donne Cassiodore , Opéra, t. H , p. 
éd. de 1679. 

(4) Ce mot prit pendant le IX* siècle 
le sens de Plain-chant : Clerum abun- 
danter lege divina, romanaque imbutum 
cantilcna, 'morcm atque ordinem roma- 
nae Ecclesiae servare praecepitj Warne- 
frid, Chronicon epitcoporum meten- 
sium , ap. Pertz, Monumenta Germa - 
niae hislorica , t. 11 , p. Î68 Mais Cas- 
siodorc lui donnait la signification do 
Simple mélodie * Organuni est quasi tur- 
ris quaedam diversis fistulis fabricata , 
quibus flalu follium vox copiosissima de- 
stinetur, et ut cam modulatio décora 
componat , linguis quibusdam ligneis ab 
interiori parte consiruitur, quas discipli- 
nabiliier magislrorum digili reprimentes, 
grandisonam effieiunt et suavissimam 
cantilenam. 

(5) Hoc de causa rusticorum muhitudo plu- 
[rima , 

donec frustra init, mira labnrat insania, 
dum sine magislro nulla dicitur anti- 
[phona. 

Guy d'Arczio, Rhylhtnus de musica , 
B. K., n* 7411, fol. 90. vo. 

Id porro primum omnium onimadvertere 
volumus, responsorii ac antipbonae voca- 
bula, in ecclesiastico ritu, non tantum 
denolare senlenlias aliquas , sive ora- 
tiones cerlis verbis cotnposilas, quae in 
ecclesiis canuntur, quantum canendi ra- 
tioucm, modumque in eis usurpandum j 
Tommasi , Opéra , t. IV, préf., P. n. 

(I>) Psalmus est cum ex ipso solo in- 
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espèce particulière de mélodie ; le missel fut appelé un Tro - 
pier (1), et l'on reconnut à la simple musique une valeur 
essentiellement religieuse (2). 

Les poètes acceptèrent cette prédominance comme une 
conséquence de la nature des choses (3), et tinrent à être 


strumento mosico, id est psalterio, modu- 
lalio qnacdam dnlcis et canora profundi- 
tor ; Cassiodore , Praefalio in Psalte- 
rium, loco laudato. C'est aussi U défini- 
tion qu'en donnent Iîéde, Optra, t. VIII, 
col. 50>, et M. Wackcrbalh , Mustc and 
lhe Anglo-Saxons , p. Ü9. 

(1) N est pas us del pais que l'en jurt sur 
llropier. 

Garnier de Pont-Sainte- Maienre, rie 
* de saint Thomas , p. 13, v. 10. 

Venantius Fortunatus disait , dis le VI* 
siècle, dans son Epistola adLupum, 
comité m Campaniae : 

Hos libi versiculos dent barbera carmina 
[leudos ; 

sic , variante tropo , laus sonet una vlro. 

(2) On lui avait même donné un nom 
particulier : 

Gaudia nsuma notât nulle manifesta lo- 
[quela. 

'Johannes de Garlandia, De mysteriis 
Ecclesiae , y. SUS, ap. O'to, l'omine*- 
tar ii in cvdiees Academiae gissensis, 
p. 136. 

Cette valeur absolue de la musique in- 
strumentale l’avait fait admettre aussi 
dans les représentations dramatiques : 

Chantons chancons mélodieuses ; 
démenons joiés gracieuses 
Soit d instrument ou de musirque. 
Mystère de la Pension (XV- siècle); ap. 
Bibliothèque de fécule des chartes, 
t. V, p. 56. 

Une instruction scénique qui se trouve 
h la fin de la première journée du My- 
stère de l'Incarnation et Solicite de 
N ostre-Seigneur Jésus-Christ prouve 
encore plus clairement le rôle indé- 
pendant de ia musique : Adonc fies an- 
ges) chantent le premier vers de la chan- 
son qui suit ; et puis les joueurs d'in- 
strumens derrière les anges repelent ice- 
luy vers , et tandis les anges qui tien- 
nent les instruirons font maniéré de 
jouer. Apres les anges chantent le second 
vers, et puis les instrument repètent 


trois lignes ; apres les anges chantent le 
tiers vers , et puis les instrumens tout le 
premier, et puis la fin; Histoire du 
théâtre français, t. II, p. 503. On en 
vint jusque élablir des académies de mu- 
sique qui avaient des séances régulières 
et décernaient des prix de composition 
musicale : voyes le Puy de musique 
érigé à Evreux (vers 1571) en l’hon- 
neur de Madame sainte Cecile , pu- 
blié d’après un ms. dut XV h siècle , 
par MM. Bonnin et Chassant, Evreux, 
1837. in-8. Les lettres patentes que Char- 
les IX accorda à Jean Antoine de Balf, 
en 1370, l'autorisaient à établir une aca- 
démie de poésie et de musique (voyes 
M. de Monleil , Histoire des Françuis 
des divers états, XVI* siècle, u II, p. 
408 , et on lit dans les statuts de la Con- 
frérie de M' sainte Cécile : Seront ad- 
vertis tous bons et exceilens mnsicicnS 
de ce royaume et autres, d’envoyer pour 
la feste de sainte Cécile quelques motets 
nouveaux ou autres cantiques honnestes 
de leurs œuvres pour eslrc chantés ; Bi- 
bliothèque de l’Ecole des chartes, t. IV, 
p. 537. 

Par le pais fu tost scéuè la nouvelle; 
plus lor plais! a olr que harpe ne vielle. 

Audrfroy, Belle Idoine , ap. Roman- 
cero français , p. 17. 

Voyez aussi Bertran de Born, Mon chan 
fenisc , sir. 3, ap. Raynouard, Poésies 
des troubadours , t. IV, p. *8 , et les 
Comptes de l’hôtel de Jean du de 
Berry, fils du roi Jean , cités dans la 
Biliothènue de l’Ecole des chartes, 
t IV, p. 541. 

(3) Vauquelin de La Fresnaye , qui 
vivait dans un temps où le souvenir des 
anciennes coutumes n’avait pas encore 
entièrement disparu, disait dans son Art 
poétique : 

Quand leurs vers limés ils mirent en es- 
[time, 

ils sonnoient , ils cbantoient. ils balloirnt 
[sous leur rime. 
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eux-raèmes compositeurs et exécutants (1). Tant que la mu- 
sique ne Tut qu’une harmonie naturelle (2), celte nécessité 
de leur profession no leur créait point de grandes difficul- 
tés (3) ; mais quand la complication progressive des airs et des 


Du son se fit sonnet , du chant se Gt chan- 

[son, 

et du bal la balade en diverse façon. 

Ces trouverres atioient par toutes les pro- 
vinces 

sonner, chanter, danser leurs rimes chez les 
[princes. 

On voit même dans un article des statuts 
de la Confrairie du Puy de Londres 
u'il y avait toujours parmi les jnges 
eux ou trois membres experts en fait 
de musique : Pur les notes cl les pointe 
del chant trier et examiner, aussi bien 
la nature de la reson enditee : kar, sans 
le chant, ne doit on mie appeler une re- 
son enditee chanson , ne enanson reale 
courone e) ne doit eslrc sans doucour de 
mélodie chanlee ; ap. Delpit, Collection 
générale des documents français qui 
se trouvent en Angleterre, t. I.p.ccu. 

(1) Alphonse le savant, roi de Cas- 
tille , faisait lui-méme les mélodies de 
scs vers : 

Este Hvro comanchel - 
fer à onrr’ é à loor 
D a virgen santa Maria 
que este Madré de Üeus 
En que eie mutto lia : 
porrn dos mirages sous 
re-o rantares e soncs 
saborosos da cautar. 

Un écrivain à peu près contemporain di- 
sait en parlant d'Albcrtet : Fex assalz 
de cansos que aguen bons sons e mou 
de pauca valensa ; ben fo graiitz près e 
loing per los bons sons quel facia ; ap. 
Raynouard, Poésies des troubadours , 
t. Il , p. 157 : voyez aussi Ibidem , I. V, 
p. 141, 433, et M. üiez, Poesie der 
Troubadours , p. 39, note 3. On lit 
déjà dans la Vie de saint Aldhelra , qui 
mourut en 709 : Nativae quonuc lin— 
guae non negligebat carmina, adeo ut, 
teste libro Ëllredi, nulla unquam ae- 
tate par ei fueril quisquam poesim an- 
glicam posse facere, cantum componere , 
cadcm opposite vel canere vcl dicere; 
ap. Mabillon, Acta Sanctorum Ordinis 
sancti Benedicti , siècle IV, t. 1, p. 
684. Nous ajouterons un autre passage 
qui prouve qu’à la fin du XII* siècle , on 


ne séparait pas encore dans sa pensée le 
poète de l'instrumentiste : 

Kar le , ce dit li Soisncs , molt sez de ser- 
(vantotsi 

Ne te faut que vïele , assez sez dou joglois. 

Chanson des Saxons , t. II, p. 161, v. 13. 
Peut-être ce talent d'accompagnement 
dont Adenez parlait un siècle après dans 
son ltoman de Cteomades : 

Menestrex au bon duc Henri 

fui ; cil m'aleva et norri 

El me fiat mon meatier aprendre. 

B. de l'Arsenal, B. L. F., n® 175, fol. 72. 

(îj En cel teins surent tuit harpe ben m.r 
[nier i 

Cum plus est curleis bom . tant plus sot 
(del mesiier. 

Roman de llom etRimenhild , p. 144. 

La musique de celle première époque 
devait être très simple et d’une exécution 
facile, puisqu’elle était chantée en chœur 

S ar la multitude cl souvent improvisée; 

e Coussemaker, Essai sur Ilucbald , 
ap. Mémoires de la Socislé d'agricul- 
ture du Nord, 1841, p. 188. Pendant le 
moyen âge , c’était d'après le diapason 
de la voix qu'étaient écrits tous les mor- 
ceaux de musique; ('instrumentation était 
forcément enchaînée à la musique vocale 
et bornée à 1‘accompaçnemeot à l'oms - 
son ; Hernhard, Bibliothèque de l'Ecole 
des chartes , l IV, p. 527. Si vraie que 
nous semble en général cette assertion , 
nous ne voudrions cependant pas affirmer 
que l'accord de la musique avec la voix 
n'ait jamais été réglé par les mêmes lois 
que l'harmonie des sons d'un seul instru- 
ment, et on Ut dans Bède : Sicut peri- 
tus cilharoeda chordas [dures tendons in 
ciihara , temperal cas acumine et gravi- 
lale lali, ul superiores inferioribus con- 
venant in mclodia : quaedaiu scmiionii, 
quaedam unius loni, quaedam duorum 
lonorum differentiam gerentes ; aliae ve- 
ro diatessaron (la quarte), aliae diapento 
(la quinte) vel etiain diapason (l'octave) 
consonantiam reddcnies, Opéra, l. VIII, 
coL 908. 

(3) De nombreux témoignages nom 
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accompagnements exigea de longues études spéciales, il se 
forma une classe d’instrumentistes qui suppléait à leur in- 
suffisance (1). Tout secondaires qu’étaient d’abord ces con- 
certants, l’influence croissante de la musique augmenta de 
plus en plus leur importance (2), et les noms de Ménestrels 
et de Jongleurs qui les désignèrent pendant long-temps (3) 
finirent par se donner aussi aux poètes (4). Tous les genres 


apprennent que les poètes s’accorapa- 

f naienl eux- mémos : ainsi, d’après son 
iographe ,| Pons de Capdueil sabia ben 
trobar, ben viular c ben cantar. On lit 
dans le Fabliau del harpur a Rou- 
cestrj : 

De le forel od sa harpe sake 
el son plectrun ad enpoyne. 

Àp. Michel, Roman de Wistasse le moi - 
tte , p. 109. 

Voyez aussi le commencement de la 
Chanson des Saxons. La tradition des 
anciens usages existait même encore en 
Angleterre du temps de Shakspere : 

I can speak english , Lord , as well as yon t 
For I was train d up in lhe english court j 
Where , belng young, I framed to the barp 
Many an english dilty lovely well. 

King Henry IV, P. i , act. 3, sc. I. 
(I) L’us diz los mou e l’autre ’ls nota. 
Romane de Flamenca , ap. Raynouard 
Lexique roman , t. I , p. 9. 

Guiraulx de Borneili... mena va ab se dos 
cantadors, que cantavan las soas can- 
sos ; ap. Raynouard , Poésies des trou- 
badours , t. V, p. 160 : voyez aussi Ibi- 
dem, p. 13, Soi el 549. Le jongleur 
n’était aussi quelquefois qu’un simple 
musicien de bouche : 

S’il eante bien, c’csl uns jongl ères < 
b'H dist biaus dis , ch' est un trouvères. 
Ruihote. du monde; op. Roman de la 
Aianekine , p. ix. 

(4) On en vint jusqu’à imaginer une 
poésie matérielle où le charme de la 

r msée était systématiquement sacrifié 
l’harmonie toute musicale de la forme. 
Beaucoup de poètes allemands prirent 
comme un litre d’honneur le titre de 
Meister s&uger, Maîtres chanteurs, et 
Raimon Vidal donnait habituellement à 
Trobadorle sens de Chanteur: Et si! qe 
rmcmJon, qant auzion un malvais iroba- 
dor, por euscgnamcnl U iauzaran son 


chanlar ; ap. Bibliothèque de F École 
des chartes, (. 1, p. 190. 

(3) L'exemple suivant eal assez positif 
pour nous dispenser de tous les autres : 


Bone chancon plcroit vos a oïr, 

Or faites pals, si vous traies »ers mi. 

De fiere geste bien sont li vers assis. 

N'rs» pas juglerres qui ne scel de cesinl. 

1. esloire en est au mostier Saint-Denis. 
Moult a lonc tens qu'ele est mise en obti : 
Moult fu prodons cil qui rimer la flsl. 
Montage Guillaume . ap. Paris, Ifanu- 
serin français, u III , p. 169. 

Voyez aussi le Fabliau des deux bor- 
deors ribaus ; ap. Roquefort, Etal de 
la poésie françoise pendant les XII’ 
et XI IF siècles, p. S90-Î97. 


(4) Trois ménestrels y ot qui moût font a 
, (proisier.... 

Li uns lu vlelleres, on l'appeioit Gau- 
_ _ , . [lier r 

Kl I antres fu harperes , ot non maistro 
, , _ „ [Garnier , 

L autres fu üéuteres, moût s'en sot bien 
(aidier. 

Merle aus grans pies , si. xi. 
Voyex aussi le Dit des laboureurs ; ap. 
Jubinal, Jongleurs el trouvères, p. 
197. En 1315, lesjoculatores (jongleurs) 
qui figurent dans un rôle des olficiers de 
I hôtel du roi Louis X étaient encore de 
simples joueurs d'instruments ; ap. Lud- 
wig, Reliquiae manucriplorum omnit 
medii aevi, t. XU, p. 74; elon lit dans 
une Ordonnance de police du 14 septem. 
bre 1595 : Noua dépendons a tous die- 
teurs, faiseurs de dits et de cbancons, 
et a tous autres menestriers de bouches 
et recordeurs de dits ; ap. Bibliothèque 
de CEcole des chartes, t. III, p. 40t. 


Puis vont mangier «an a plus atendre, 

En la sale o lenperéor ; 
en font lor chant Cil jougléor. 

Humana de lCvhcrl le Diable , foi. E , 
11 recto, col. 1. 


Généralement cependant on entendait 
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de poésie n’élaient pas cependant aussi étroitement liés à 
la musique les uns que les autres. Une cadence accentuée 
suffisait aux plus intellectuels et aux plus populaires (I) : 
mais quand les anciennes traditions nationales eurent perdu 
de leur empire; quand, dans la crainte de ne pas être enten- 
due, la poésie n’osa plus s’adresser directement à l’intelli- 
gence, la domination de la musique devint plus absolue, et 
l’on releva l’insignifiance de tous les vers par une harmonie 
moins incomplète et moins vague. Il y eut des mélodies offi- 
cielles (2), dans lesquelles il fallut emprisonner son inspira- 


par Jongleuri Ira musiciens qui chan- 
taient les sers des poètes, comme dans 
ce passage de Kamon Munlaner : Et com 
foren tuvt asseguts, En Romaset jntglar 
canta ali veuz un servenlcch dayant lo 
senyor rey novell, qn’el senyor infant 
En Pere ht ch feyt a honor del'dil senyor 
rey j Chronica, p. 298. 

(1) C’est la cause véritable des déni 
manières de publier les poésies qui ont 
si fort embarrassé les critiques : 

Iccsle csloirc dont cl m'oéz parler 
Est gracieuse a dire et a chauler. 

Adenra, Enfaneee Oticr, B. R.. Suppl, 
français, n» 428, loi. t, col. S. y. 23. 
Of auld Sir Richard , of thaï name 
sre hâve hard lin g and tay. 

Ap. W. Scott , M intlreley of the ecol- 
lith border, t. 1 , p. 23. 

Voyez aussi le Roman d’Aucnsin et Ni- 
colele, I). R., n° 7989*, passim; Ruo- 
landes Liel, v. 155; Kulrun, v. 666; 
Parzival, v. 7187, 12*29, etc. Ceadeux 
espressions répondaient réellement à un 
mode particulier de déclamation, comme 
le prouve ce passage d'Einhard : Vita 
JSarolt magni , ch. 26 : Legendi atque 
psallcndi disciplinant diligentissime e- 
meudavit: erat enim ulriosque admodum 
«ruditus, quanquam ipse nec publiée le- 
geret, nec nisi submissim et in commune 
cantarel; et cette manière de parler ne 
lui était point particulière , puisque le 
Moine de Saint Gall dit aussi , I. il, ch. 
1 1 : legere doctus et canere. C'eal donc 
par erreur que M. Lachmann a dit dans 
son mémoire Ueber lingen und tagen 
qu'on ne trouve pas d'opposition entre 
ces déni mots avant le XII' siècle. La 
cause première n'est pas la tendance plus 


musicale de la poésie aristocratique, mai» 
la double forme du chaut ecclésiastique. 
Ce n’était ordinairement qu'une sorte de 
mélopée d’aprit l'accent , que l’Eglise 
a conservée pour la Préface, les Oré- 
mus, le Paler uosler et l’Evangile; mais 
il devenait aussi parfois plus musical et 
se rhythmait d'aprit le concenl : cha- 
que phrase n’avaii plus alors une valeur 
isolée , et s’enchaînait avec les autres 
dans une phrase mélodique. Quelquefois 
aussi cependant Chanter ne signifiait que 
Moduler d'une manière quelconque, 
comme dans le Roman de la Violele , 
r. 40: 

On i puel lire cl chanter 
Et si est si bien acordans 
li cansau dit. 

Peut-être même s'en aervait-on pour .in- 
diquer une simple déclamation : 

Et je ne demand qnc délit i 
pour tant chanleray cy ung dit. 

Uy itire de la Fanion , ap. BibliotMque 
de l'École det Chartet , t. V, p. 5*. 

Mais le fractionnement de la langue du 
moyen 4ge eu vingt dialectes différents, 
et rindeciaion des différents vocabulaires 
ne permettent guère de tirer des consé- 
quences générales de l'acception particu- 
lière qu'un auteur a donnée aui mots. 

(2) Non seulement on versifiait sur des 
airs célèbres (voyei Rayoouard , l. 11, p. 
167 ; l. IV, p. 288; U V, p. F.8, et M. 
Dinaui, Trouver et cambretiens, p. 
5*) des poésies qui étaient même assez 
communes pour avoir un nom particulier 
(É’tlampida , ap. Hitloire littéraire, 
t. XVI, p. 201); mais il y avait des rè- 
gles de composition officielles dont il n’é- 
tait point permis de s'écarter. C'est ce 
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tion et subordonner ses pensées à un rhythme plus régulier 
et plus fortement marqué (1). 

La chanson, qui n’avait eu d’abord sans doute qu'une sim* 
pie mélopée (2), s’associa bientôt d’une manière plus intimo 
avec la musique (3): elle se divisa en couplets soumis à un air 
systématique (4), dont un accompagnement rendait encore 
la reprise plus sensible. Quelques poètes plus musiciens que 
les autres en étendirent la mélodie : au lieu de l'enfermer 
dans une courte strophe qui se reproduisait sans change- 


qu'on appelait en Allemagne des tnhu- 
latures (voyez Pusc.hmann , Sammlung 
fur alldeulsche l.iteralur, p.'US), et 
VVagenseil connaissait jusqu'à 441 airs 
qui araient satisfait à toutes les condi* 
fions officielles d'une bonne musique; 
Buch yon der Meislersttnger holdseli- 
gen K unit ; ap. De ci vitale nbriher- 
gensi , p. 534 La locution proverbiale 
Donner de in tabulature prouverait à 
elle seule que ces patrons rhyihmiques 
étaient aussi connus en France. Nous 
nous bornerons à la confirmer par an 
passage positif : 

Pan viendra faire les gambades j 
revenant des champs eltsees, 

Orphcus fera ses sounades ; 
lors Mercure dira ballades 
et chansons bien auclnrisees. 

Bpslére de la Conception , fol. C, III , 
recto. 

(I) La versification était si compliquée 
en Provence qu’elle était devenue un art 
à part et s'enseignait comme une scien- 
ce . Marcabrus... ettet tan ab un troba - 
dor... q'el comenset a trobar : ap. Ray- 
nouard, t. V, p. 451. Uc de ban-Circ... 
grau ren amparet de l'antrui saber, e vo- 
lontiers l’enseignet a autrui ; Ibidem, p. 
1Î3. Aussi les troubadours parlaient-ils 
souvent de leur ensenhador (Jaufre Ru- 
dcl, Ibidem, t. UI , p. 94; Guillcm Fi- 
guetras; Ibidem, t. IV, p. 204) ; les 
plus célébrât formaient même une école : 

Jamais no serai chantaire 
ni de l'escola'N Eblon. 

Bernart de Venladnur. ap. Die», Partie 
der Troubadour» , p. 30. 

(4) Toutes voies est appellee musique 
cette science naturelle (déclamation sans 
accompagnement), pour ce que les diz et 
chantons pareuix fait, ou les livres me- 


trifiez se lisent dé booche et profèrent 

E ar voix non pas chantable; Euslache 
eschamps, Art de dictier ; ap. Poésie» 
historiques et morales, p. 4«5. Il en 
était de même dans le principe des ro- 
mttnees : en Espagne, où ce genre de- 
vint plus populaire que dans le reste de 
l'Europe, les plus anciennes ne sont pas 
divisées en strophes; et on lit dans le 
Dreita maniera de trobar de Raimon 
Vidal : Per aqi mezeis deu garder, si vol 
far un cantar o un romans que diga ra- 
sons et paraulas cpniinuadas, et proprias, 
et avinentz; ap. Bibliothèque de l'Ecole 
de» Charles, t. I, p. 403. Thomas d'Er- 
celdoune disait également : 


Thaï gle was lef to bere 
And rotnauncc to redit aright. 

Sir Thitrem , cb. n, str. 13. 
Rutebeuf s'exprimait en termes aussi 
positifs dans La complainte d’Oulre- 


Quar me dite» par quel servise , 

V ous cuidiez avoir paradis. 

Cil le gaaiguicrent jadis 
Dont vous oéz ces romans lire , 
par la peine et par le marlire 
Que li cors souffrirent sor terre. 

OEucres complètes, 1. 1 , p. 91. 

(5) On lit déjà dans Nicolaus de Draia. 
Geafa Ludovici VIII , v. 90 : 

Occurrunt lyrlri modulantes carminis odas, 
Occurrunt mimi dulci résonante vieila; 
Instrumenta sunanlj non sistrum défait 
_ , [illic , 

Tympans, psalterium, dlbarar, symphonie 
_ , , , [dulcis, 

Dulce mélos régi concordl voce caneotes. 

Ap. Recueil des historiens de France 
t. XVII, p. SIS. 

(4) (l'est le sens étymologique de Cou- 
plet : Couple de versets semblables. 
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ment jusqu'à la fin de la pièce, ils en varièrent la mesure et 
se bornèrent à cette symétrie partielle sur laquelle toute 
harmonie est fondée|(l). La prose elle-même, dont le nom 
indiquait une absence complète de mètre , affecta des ten- 
dances de plus en plus rhythmiques et se coupa en ver- 
sets que liait deux à deux une cadence uniforme (2). Il 
n’est pas jusqu’au fabliau, le poème parlé , le dit (3), dont 


(I) Nous citerons comme exemples une 
pastourelle de Raoul de Beauvais (ap. de 
Laborde , Estai sur la musique, t. Il , 
p. 1b3) et une chanson de Jacques de 


Chison (Ibidem, p. 180). Parfois même 
la mélodie était encore plus variée en Al- 
lemagne ; Die game Strophe, oder das 
game Gesïtz hat drei Thetle, davon sind 
sich die i*ei ersten gleich und stehen in 
nolhwcndigen Band, der drille steht ol- 
lein und ist ihnen ungleich ; Grimai, Ve- 
ber den alldeulschen Meistergesang, 
p. 43. . , , 

(3) C'est ce oui la distinguait de la 
séquence dont la mélodie sans aucune 
coupure était chantée de suite par un 
seul chœur. La prou était primitive- 
ment le langage direct ( prorsa ou 
proia oratio ) , et se disait par oppo- 
sition aux formes métriques. L'abbé de 
Spanheim s'en servait encore dans celle 
acception : Composait (Hermannus con- 
tractas) eliam dulci et regulari melodia 
cenius et prosas pulcherrtmas. K ttuibus 
est ilia de beala Virgine Maria duteissi- 
ma Salue, regina , aima ttedempto- 


liorem ac delectabiliorem vulgaritatem 
quidquid redaclum sive invenlum est ad 
vulgare protaicum, suum est; De vul- 
gari eloquio, 1. t. ch. 10. Il y a même 
dans un ms. du XV' on du aVI' siècle 
un'poëme d'un rhylhme très compliqué : 

En juventus , per eventus mea cerno studio, 
nuuc bénigne, lune indigne vilae ducens 
[gaudia i 

Amo Dores et amores ac aestatis tcinpora ; 
colo cantum, damno planclum et annosa 
(corpora. 

Placet risus atque visus complus puiclirl- 
(tudine | 

taedet vullus , dura incuUua constat aegri- 
(ludine , etc. 

(Ap. Otto, Commenlarii in codice» Bi- 
hliotbecac Academtae ginensis, p. 158.) 

et il porte pour titre : Nota dignus, icr- 
mo prosaicus de florida juventute 
amoenus. C’est aussi en ce sens quo 
Gonzales Berceo disait en tête de ses 
poésies en quatrains monorimes : 

Quiero fer una prosa en roman palatlino. 
Ap. Sanchez, Coleccion de poevfoi tn- 
tcllamu anieriorct alsiglo XY, l. II, 


rit muter, et cetera quorum coptosus 
est numerus ; ap. Cantsius, Lectiones 
antiquae, t. 111, p. 193. Mais on ne 
tarda pas à lui donner un tout antre 
sens : Quod (cormen) prosa de D. Marti- 
ne inscrihitur, non eo respeetu quod mc- 
trum non sit, sed quod non consucverit 
ntari ut metrum, sed legi ut prosa. Sic 
bemus prosam Pétri ciuniacensis De 
laudtbua li. Virginis, prosas alias de 
laudibus Sanclorum in Amiquitatibus le- 
rinensibns; Barthius, Advrrsariarum 
1. xtx, cb. 13. Clichtovaeus disait même 
dans son Elucidalorium eeclesiasti- 
cum : Haec prosa lege rhythmica dé- 
ganter et veuusle est composite ; l. II , 
p. 300, éd. de 1348. Dante donnait mê- 
me déjà probablement à Prosaicus la si- 
gnification de Rhythmique : Allegai ergo 
pro se lingua oïl quod propler sui faci- 


p. I. 

(3) Fabloier, comme le latin Fahularl 
et l'espagnol llablar, signifiait d’abord 
certainement Parler, Raconter, Réciter. 
Dans le ms. B. R , n' 7989^, qui con- 
tient Aucaiin et Nicolete, on lit en 
tête de toutes les parties en prose : Or 
dient et content et fabloicnt. La signi- 
fication primitive de Fabulatio ne s’é- 
tait point modifiée pendant le moyen 
Age : Non solum vulgari fabnlationc cl 
canlilenarum modulatione usilatur, ve- 
rum eliam in quibusdam ehronicis usila- 
tur, disait Conrad de Lichteuan , vers 
1330; Chrouicon urspergeme , p. 85. 
Il en était de mémo du français t able : 
Li maisnle et li sergent 
Mangierent a une autre table. 

Des mes ne vous quir dire fable ; 

Ases curent a lor voluir i 
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la déclamation ne soit aussi devenue musicale (1), et n’ait 
fini par se marier au son des instruments. Le drame (2) et 
le poëme narratif (3) reconnurent eux-mèmes des nécessi- 


■’eo voloié dire le voir. 

Ma malere en eslongerole. 

Guillaume liciers, Aventure» F reçut, 
p. 38. 

Âmeric de Peguillan restait encore fidèle 
à la signification étymologique et disait 
dans un f label : 

Ane que m fezes vers ni canzo 
eras voit! Tar motz seoes so. 

Ap. Galvani, Ottervasioni tulla poetia 
de’ trovatori, p. 230. 

Voyez aussi Ibidem , p. 229. 

(1) Les deux premiers vers sont notés 
dans beaucoup de ms. ; mais leur mélo- 
die resta toujours bien moins variée que 
celle des autres espèces de poésie : ils 
sont presque toujours écrits en vers de 
huit syllabes à rimes plates, et les notes 
des deux premiers vers servent à tous les 
autres. L’accompagnement devait sans 
doute être peu marqué , mais les minia- 
tures des ms. cl quelques passages de nos 
vieux poèmes ne permettent pas de le ré- 
voquer eu doute. Ainsi, par exemple, on 
lit dans le Dit de la maaille , v. 8 : 

Se je ne raenjoie de lait , 

De char de vache ne de bueC. 
devant qué aucuns dix ou nuef 
M'éust donc por mon chanter, 
je me pourroië bien vanter 
James de char ne mengeroic , 
quar certes je ne troveroie 
y li tel présent me vousisl fera, 
tant séussc bien d'arcan trere. 

Ap. Jubinal, Jongleur» et trouvères , 
p. 101. 

Un passage du Roman de Flamenca 
n’est pas moins positif : 

Li juglar comensa lur foula : 

Sou estrumen mena e toca 
Tus , e ( autres canla de boca. 

Ap. Notice» et extrait» de» ma:iti»crils , 
L XIII. p. 80. 

Nous devons même remarquer que dans 
un glossaire italien cité dans du Gange , 
L 111 , p. 173, col. 1, Fabarii est expli- 
qué par Canlatori di pagani , et que saint 
Isidore a dit également : Cantores apud 
gentilcs Fabarii dicti sunt ,\De di virus 
o/ficii », 1. U , ch. 12. 

(2) Ainsi que nous l’avons prouvé dans 
nos Oriyinss latines du théâtre mo- 


derne, le drame était sorti de l’église, 
et il conserva naturellement, après sa sé- 
cularisation, des traces sensibles de son 
ancienne modulation liturgique. Sans ces 
souvenirs traditionnels , il serait impossi- 
ble d’expliquer les recherches rhythmi- 
ques que s’imposaient les auteurs : sou- 
vent, par exemple, le dernier vers de 
chaque partie du dialogue avait quatre 
syllabes au lieu de huit , et rimait avec 
le premier vers de la reprise suivante: 
voyez entre autres le Mystère de la Na- 
tivité et le M y itère de la mort de Ju- 
lienne nous avons publiés ; Ibidem , 
p. 30 j et 354 11 ne serait même pas im- 
possible que les histrions populaires eus- 
sent conservé quelques usages des mimes , 
et nous savons parQuinlilien qu’il y avait 
déjà â Rome une véritable déclamation 
dramatique : Quodcumque v ilium magis 
tulerim, quant quo nunc maxime lahora- 
tur in causis omnibus scholisque, can- 
tandi : quod inulilius sit an foedius nes- 
cio. Quid cnim minus oralori convenit 
quant modulatio scenica, et nonnunquam 
ebriorum aut comissaniium liccutiae si- 
milis? Quintilien, De institutions ora - 
toria, 1. xi, ch. 3, par. 57. Au reste la 
déclamation du drame semble n’avoir eu 
rien de régulier ni d’uniforme : quoique 
le vers de huit syllabes fût le plus gé- 
néralement adopté , chaque poète suivait 
le système de versification qui lui agréait 
davantage. Jodelle écrivait encore ses 
tragédies en vers de dix syllabes, et, 
malgré la forme lyrique des chœurs, Mcl- 
lin de Saint-Gelais ne craignait pas de 
composer sa Sophonisbe en prose. 

(ô; Gaimar dit en parlant de la reine 
de Louvain, nuijfit écrire l’histoire du roi 
d’Angleterre Henri 1 : 

Elle en Ust fere un livere (#t'c) grant , 
le primer vers noter por chant. 

Ap. Fr. Michel, Chronique» anglo- 
norman Je» , t. I, p. 6 2. 

On trouve également dans le Roman de 
Jauffre , fol. 98 : 

El* joglars que sun el palais 
viulon descort» , et stins . el lais . 

El dansas . et canaons de gesta. 

Jehans Itodel se plaint même d’un mau- 
vais jongleur qui altère son roman : 
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tés musicales, et renforcèrent leur rhylhme par des ac- 
cords étrangers à leur nature. Mais ce fut surtout dans le 
lai que se manifesta cette dépendance de la poésie (1) : 


Qar fl n'an sauroit dire ne les vers ne le 
[chant. 

Chanson des Saxons , U I , p. 1, r. B. 
On ne peut prendre celte expression pour 
une façon de parler toute fictive, puis- 
qu'une très ancienne Passion en vers pro- 
vençaux que M. Charapollion-Figeac vient 
de publier dans les Documents pour 
servir à V histoire de F rance est notée 
dans le ms. de la Bibliothèque de Cler- 
mont-Ferrand , n* 189. Les jongleurs 
s'accompagnaient même certainement 
d*un instrument : 

l)c Karolo, clari praeclara proie Pipinl , 
Cujus apud populos venerabile nomen ab 

[omni 

Ore salis claret , et decantala per orbem 
(«esta soient metilis (/. melicis sopirc vieliis. 

Egidius parisiensis , Carolinus ; ap His- 
toire ItUéraire de la France, L XVII, 
p. 43. 

«*Je ne lairai por aus mon violer; 

Aus bons me trais, les mauves lais a'Ier. 
Chanson d'Aleschans ; ap. M. Paris, 
Manuscrits françois , t. III , p. 153. 
On appelle en France une simphonie 
l'instrument dont les aveugtes jouent en 
chantans les chancons de geste, et a cest 
instrument moult doulx son et plaisant, 
se ne fust pour Testât de ceulx qui en 
usent ; Le proprietaire en francoys 
(traduit en 1572); ap. Fr Michel, Chan- 
son de Roland , préf,, p. xu, note. \Ve 
ourselves , who compiled this treatise , 
hâve written for pleasure a Utile brief 
romance or histoncal ditty, in the cn- 
glish long of the isle of Greal-Britaine , 
in short and long meeters; and by 
breaches and divisions to be more com- 
modiously sung to the harpe in places of 
assembly, where the company shall be 
desirous to hear of old aventures and va- 
liaunces of noble knights in limes past ; 
as are those of king Arthur, and his 
knights of the Round-Table, sir Bevys 
of Southampton , Guy of Warwicke and 
such otherlike ; Puttenham, Arte ofen- 
glish poesie [1589), 1. 1, ch. 19. Voyez 
aussi Morte Arthur , 1. lu , ch. 5 , et 
Vita sanctihierani; ap. Transactions 
of the irish Academy , t. XVI, P. i, p. 
225. Le sens que prit de bonne heure le 


mot Chanson en serait h lui seul une 
preuve suffisante; et, pour rendre un 
jongleur ridicule, un trouvère du XIII* 
siècle lui faisait dire : 

De lotes les chancons de geste 
Que tu sauroiès accoter 
sai ge par cuer dire et conter. 

Les deux trobeors ribaus ; ap. Roque- 
fort, Etal de la poésie françoise, p. 303. 

Quoiqu'il ne fût vraisemblablement qu'u- 
ne sorte de déclamation accentuée , l’air 
ne devait pas être le même pour tous ces 
poèmes; car leur rhythme est essentiel- 
lement différent, et Courtois d’Arras di- 
sait dans une petite pièce fort singulière; 
Diex a fait mander Robert de Le Piere; 
car dou viel Fromoui seul il la maniéré. 

Ap. M. Dinaux, Trouvères artésiens , 
p. 389. 

Il est même probable que la mélodie de 
quelques uns prit d'assez grands déve- 
loppements, puisque toutes les tirades de 
la Chansons de Roland , qui est cepen- 
dant une des plus anciennes, sont termi- 
nées par des neumes. 

(1) C’est l'opinion que M Ferdinand 
Wolfa soutenue aussi dans un trèssavant 
livre sur ce sujet : In don Descorts, wie in 
den Lais , war also die Musik die Haupt- 
sache; üeber die Lais , p. 154. Quel- 
ques citations rendront ce fait incon- 
testable : Et est une musique de bouche 
en proférant paroules metnlîees, aucune- 
foiz en laiz, autrefois en balades; Eusla- 
che Deschamps, Art de dictier, p. 2t>5. 

Pour qui nmor fait lais . et sons , 
et rotruenges , et cancons. 

Romans de Renart, L IV, p. 381. 
Au puis d’amours, au puis de joie, 
au puis d’amours . au pui« de paix , 
au puis de tous biens la Monljoie , 
venez dire chansons et lais. 

Champion des Daines, fol. LXXU , 
v*», éd. do 1530. 

Cil kl de lais lindrent Tescole, 

De Nabarez un lai notèrent 
e de sun nun le lai nomerent. 

Lai de Nabares; ap. Fr, Michel, 
Charlemagnes , p. 91. 

Dans un ms. du XV* siècle , le Lay oj 
Sir Gowther est appelé a song [ap. Ut- 
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Quoique adopté de préférence aux autres formes de poëme 


terson , Select pièces of early popular 
poeiry, U I, d. 158) ; on lit dans un 
ms. de ia B. de Vienne, écrit cent ans 
après . Populus vero sequens (Sanctorura 
reliquias) nabeat suas legssas ( ap. De- 
nis, Codices théologies Bibliothecae 
palatinae vindobonensis , t. II , col. 
2081), et dans plusieurs rituels du môme 
temps, cette expression est remplacée 
par alléluias et vociferaiioncs. Beau- 
coup de lais sont d'aille.urs notés dans 
les ms. qui nous les ont conservés; ain- 
?i, fpar exemple, on lit à la table du 
ms. B. R., n° 6812 , où se trouve le 
Romans de Fauvel, qui fut écrit de 
1310 à 1314, par François de Rues et 
Chaillou de Pestain : En ce volume sont 
contenus le premier et le secont livre de 
Fauvel, et parmi les u livre sunt escripz 
et notez les moteiz , lais , proses , bala- 
des, rondeaux, respons, amènes et ver- 
sez qui s'ensuivent. Voyez aussi l’air du 
Lais d'Aeiis, ap. Wolf, Ueber die Lais, 
Tabl. ?i a et b. On croyait la musique 
si inséparable des lais, que , quoiqu’elle 
y manque, le copiste du ms. B. K., n° 
798iP, n'en a pas moins écrit le I.ais 
de Gracient de manière à le noter. Un 
grand nombre de ces mélodies sont no- 
tées dans le ras. B. R., n* 184, Supplé- 
ment français, et il y est dit expressément 
que le Lais Noslre-Dame , fol. 73, v*, 
est sur le même air que le Lais de Afar- 
kial ; Ibidem, fol. 72 , r®. La mélodie 
des lais était certainement plus compli- 
quée , et , si l'on peut parler ainsi , plus 
artistique que celle des autres chansons : 
Apres vint Philippe de Vitry, qui trouva 
la manière des Notés et des Balades et 
des Lais et des simples Rondeaux , et en 
la musique trouva les quatre prolacions 
et les notes rouges et la novelclé des 
proposions ; Règles de la seconde rec - 
torique , ap. Wolf, Ibidem , p. 141. 
C’était ainsi un musicien de profession 
qui avait trouvé la manière des lais. 
La musique instrumentale y jouait un 
bien grand rôle ; 

De cest runte k'oi avez 
fu Gugcmer le lai trovez, 

Qu hum dist en harpé é en rote : 
boine en est a oir la note. 

Marie de France, Lai de Gwjemer, 1. 1, 
p. II*. 

La péussiez oïr mil calimels cantant » 


Taburs et cifonies I vont lor lais contant. 
Homans de Godefroi de Bouillon ;B. B,, 
Suppl, français, n« «40*, fol. 132, r°, 
cof. t, v. 31. 

Denys Pyram est même ailé jusqu’à dire 
dans la Vie de saint Edmond te rey, 
en parlant de Marie de France : 

Ki en ryme fist e basti 
E compensa les vers de lays. 

Ap. Fr. Michel, Tristan, t. I, p, ex vin. 
Quoique un peu différente , la leçon do 
l’abbé de La Rue, t.Ill, p. 56, exprime 
la même idée. Voyez aussi Wace , Ro- 
mans de Brut , v. 9337; Raoul de 
Cambray , p. 197, v. 22, et Robert de 
Brunne, ap. Warton, 1. 1, p. fri. Peut- 
être même , comme semble déjà l'indi- 
uer notre dernière citation, la musique 
es lais n’était pas toujours associée à 
des paroles, car on lit dans le Fabliau 
del Uarpur a Roucestre : 

Cil Nostre Dame must (fie) ama ; 
soveul en barpaunt la loa , 

Checnn Jor sun lay fesail, 
en barpaunt la saluait. 

Ap. Fr. Michel, Homans del Wistasse le 
moine, p. 108. 

Quoiqu'il n'existe point de lai provençal, 
il y a dans le Romans de Flamenca : 
L’uns viola lais del Cabrefoil, 
e l'autre cel de Tinlagoil. 

Ap. llaynouard , Lexique roman , t. I , 
p. 9. 

Et ce passage est d'autant plus rcmar^ 
quable que ce Lais du Chèvrefeuille avait 
été composé par Tristan, et jouissait 
d’une grande popularité. 

Por les paroles remembrer, 

Tristan ki bien saveit harper 
En aveit fait un nouvel lai. 

Marie de France, Lai du CKeorefoil, 1. 1, 
p. 598. 

Er vant ouch ze der selben lit 
Den eddn leich Tri»landen , 
den m an in allen ianden 
Sô lieben und so werden hàl 
die wlle und disiu werlt go lit. 

Gotfrid von Strazburc , Tristan, v. KH03. 

Chresticns de Troye avait même proba- 
blement fait une petite pièce sur le mémo 
air, puisqu'il lui avait donné le mémo 
nom; ap. Wackernagel , Âltfranzü - 
sisehe l.ieder, p. 19-22. Quoiqu’il soit 
nn peu long, nous ajouterons un passage 

25 
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par Marie de France et plusieurs poètes d’élite, le lai (!) 


de Puttenham, qui explique comment le 
caractère musical du Lot finit par empê- 
cher de le diviser en couplets, ainsi que 
la Chanson et la Balade : So on the 
other side dolh the overhtrsie and too 
speedy returne of one manner of tune , 
too inuch atmoy and as H were, glut 
the eare , unless it be in small and po- 
pular musickes song by thèse cantaban- 
qui upon benches and bazzcls heads, 
vfhere lhey hâve none other audience than 
boyes , or counlry fellowes, that pass by 
them in the streete or clse by blind har- 
pers, or such like taverne-mmstrels, thaï 
give a fit of mirth for a gtoal; and thefr 
maltcrs being for the most part, stories 
of old lime... made purposely for récréa- 
tion of the common peuple ai chrislmas- 
se diners , and brideales , and in laver* 
nés, and aiehouses and such places of 
base resort... Such were the rimes of 
Skclton (usurping the name of a poet 
Lauréat) being in deede but a rude rayl- 
ing rimer, and ail his doings ridiculous; 
hc used both short distances and such 
measures , pleasing only the pooular 
eare; Arte of english poesie , I. il, 
ch. 9. La définition que b i billet donne 
du Lai prouve bien aussi son caractère 
tout musical : Car en ce qui touche la 
croysure ou symbolisation des vers, elle 
est tout ainsi variée comme il plaisl a 
son auteur, mesque avec analogie. Et est 
la mesme licence permise au nombre des 
vers , car depuis douze jusques a trente 
$ix n’y a rien de limité : ains demeure au 
chois du poêle d'en mettre ou plus ou 
moins avec deuë proportion. Le nombre 
des coapletz est aussi en l’arbitre du 
poêle ; Art poétique fratiçois, p. 160, 
éd. de 1573. Voyez aussi notre Uistoire 
de la poésie Scandinave , Prolégomè- 
nes, p. *91-302. 

(1) Malgré l'irlandais Laoi , Poëme 
(ap. Lhuya , Archeoloaia britannica ), 
et le gallique Liais t Voix [Liais cdn ; 
ap. Esaïe t ch. n, v. 3), le mot Lai vient 
sans doute de l’islandais Lag f Mélodie, 
ou du vtetl-aliemand Leich , qui avait 
d’abord la mémo signification , puisque le 
traducteur de Marcianus Capella disait 
vers l’an mille : Daz zesingenne gelàn 
ist olso lied unde Ieicha (n. 103, éd. de 
Grafl), et que , selon M. Wackernagel, 
AltfranxOsische Lieder , p. 226, le pre- 
mier de ces mots signifiait de la musique 


purement vocale, et l'autre de la musique 
instrumentale. Celte interprétation s’ap- 
puie sur des gloses positives : Modos , 
Carmina, Leichi; Modulis, Leiehon ; 
ap. Graff, Diutisca , l. H, p. 304 et 
514. Dans la traduction du De consola- 
tions v hilosophiae de Boëce , Modi 
est rendu également par Leich*; p. 180. 
Notker traduisait même Cantimm par 
Sangleich , Mélodie chantée ; Psaume 
Lirn, t. 1. L'interprétation de Wil- 
ram est encore plus significative : il 
rendait Choros par le singulier Sang- 
leich ; Canticum canticorum, eh. vi, 
v. 12. Ce fut certainement aussi dans 
l’acception de mélodie que Lais se prit 
d’abord en françois : 

Blegabrcs régna apres li. 

Cil sot de nature de cant, 
onques nus n'en sot plus, ne tant : 

De tos estrumens sol maistrie , 
et de diverse ranterie : 

Et molt sot de lais et de note » 
de vïeie sol et de rote, 

De lire et de saterïon j 
de harpe sol et de choron : 

De gighe sot, desimphonie; 
si savoit asses darmonie. 

Homans de Brut, 1. 1 , p. t78. 
Entendez tuit ensemble . et li clerc et li lai, 
le Salu Notre-Dame; nui ne set plus do u» 

liais : 

Plus douz lais ne puel estre quVst Ave 
[Maria: 

cest lai chanta li angles quant Dieus se 
[maria. 

Gautier de Coinsi : B. H., fonds de La 
Valliére, n n 85 , fol. *91 # r®, col. *. 

Le barpur ad comence la lay 
De icelle sainte pucclle. 

Fabliau del Harpur a Roucestre, ap. 
Michel , Homans del W'istasse le moi- 
ne , p. 110. 

On lit même dans le Romans des sept 
Sages , v. 25 ; 

Lais de roté et de nouvieles, 
et autres mélodies bieles ; 

(P. *, éd. de M. Keller.) 
et il y a dans le Imü du Conseil un che- 
valier qui cherche à gagner l’amour de 
sa belle 

Par laiz , par escriz, par romani. 

4p. Michel, Lais inédits des XI h et 
XII b siècles , p. 9i. 

ÏJiis se disait même, comme en proven- 
çal (voyes Deudes de Ptades, El temps , 
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n’eut pendant long temps aucun autre caractère géné- 
rique (1) qu’une subordination complète, non plus à un i 


te Ccrcamons f ap. Hittoire littéraire 
de la France y t. XX, p. 555 \ du chant 
des oiseaux : 

Sons et lais et notes 

Dîssoient trop doucement, 

(La lande doree que le viconle d'Aunoi Ait ; 
B. R., fonds de Notre-Dame, no 198, 
fol. *3, v®, col. 1,1. M>.) 

et même de toute espèce de bruit : 

Mais on n'i ot ne sons ne lais. 

Mouskes, Chronique rimèe, v. 934!. 
Aussi, selon le témoignage irrécusable 
de Froissart, tout irrégulière que fût la 
Versification des Lait , ils étaient plus 
difficiles À faire que les autres genres de 
poésie î 

D'un lai faire, c'est mes grans fais t 
Car qui l’ordonne , et rieule , et taille 
selonc ce que requiert la taille , 

Il y fault . ce diënt li mettre, 
demi an ou environ mettre. 

B. R.. n<> 7*14 , fol. 94 , verso. 
Leur composition était soumise à des 
règles particulières qui demandaient des 
études spéciales , puisqu'on voit figurer 
dans la donation que Guy Beauchamp, 
comte de Warwick, fit de ses livres à 
l’abbaye de Bordelsey : lin volum, en le- 
quel est aprise de enfants et lumière a 
lays; ap. M. Michel, Tristan, 1. 1 , p. 
cxx. Quelquefois même le compositeur 
était différent de l'auteur des paroles, 
comme le prouve la fin du Lais del 
Corn : 

Seingnours, cest lai trova 
Garadue ki fest la. 

Qui fust a Cirinceitrc, 
a une haute teste , 

La pureit il veer 
icest corn tout pur veir. 

Ceo di*t Robert Bikes 

Î ui moût parset d’abez ; 

ar le dit de un abbee 
ad cest counie trovee. 

Ap. M. Wolf, Ueberdie Lais , p. 541. 
Imu avait aussi en vieil-anglais le sens 
de Mélodie : 

Tliis laie is wrelen In parchemen, 
in a slory good and fyn , 
in the fir>l lay of Britanyc. 

Ap. l'tlerson, Select pièces of early po« 
pular poelry , t. I , p. 189. 

(1) Il est fort difficile de reconnaître la 
valeur exacte que donnait surtout aux 
mots techniques notre ancien idiome. Au- 


jourd’hui que les mêmes livres sont con- 
nus de toutes les personnes instruites , 
que des vocabulaires , presque toujours 
copiés les uns sur les autres, sont entre 
les mains de tous, la langue est , pour 
ainsi dire , devenue officielle ; mais pen- 
dant le moyen âge , où les communica- 
tions étaient si malaisées et les livres si 
rares , le langage ne pouvait avoir la 
même unité. Un homme ignorant, com- 
me l'étaient presque tous Tes jongleurs , 
ou d’une intelligence un peu active, ainsi 
que la plupart des poêles et des écrivains 
purement littéraires , devait souvent em- 
ployer dans un sens personne l les mots 
dont l’objet ne tombait nas immédiate- 
ment sous les sens ; cl il est bien diffi- 
cile de distinguer après plusieurs siècles 
quelle en était la signification générale. 
Aussi s’est— on fréquemment trompé en 
voulant déterminer la valeur d'un mot 
par l’acception qu'il avait dans un autre 
passage : c’était assimiler les langues qui 
se font à celles qui sont faites. D’ail- 
leurs, l’histoire littéraire marche et se, 
développe plus vite encore que l'histoire 
politique : chaque espèce de poésie se per- 
fectionne , se modifie, et généralement 
les noms ne changent point* Au bout 
d’un certain temps, ils expriment des 
idées différentes, sans que rien n’indique 
si les écrivains qni s’en servent sont des 
novateurs ou des retardataires , et l’on 
peut leur donner un sens contraire sui- 
vant les passages sur lesquels on ap- 
puie ses inductions. Telle est la cause 
principale des dissentiments des savants. 
Les lais, qui étaient plus étroitement liés 
à la musique que les autres formes de 
poésie, exigeaient nécessairement un rhy- 
thme plus marqué , une versification plus 
artistique , et 1 on n’en a pas moins posi- 
tivement soutenu le contraire, llie Leiche 
sind keineswegs die erfreulicbste Scito 
der Kunstpoesie desdreizehnten Jahrhun- 
derts; Lachraann, Ueber die Leiche f 
ap. Hheinisches Muséum, t. 111, p. 421. 
Eine hegleitrndc Folg der bisber schon 
beriihrten Eigenlhümlichkeiten Leiden 
Gedichtarlen war dass Lieder mil stren- 
gerer Kunst , mit sorgfâltigcr beachteten 
Gleichmass costal tel wurden als Leiche; 
Wackernacel , AltfranzOsische Leidcr , 
p. *2!). MM. Diez et Hoffmann se sont 
rendu un compte plus exact de la vérité 
des choses ; Der Ausdruck (Lai) bezieht 
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simple air de bouche trop peu marqué par lui-même pour 
ne point s’appuyer sur le rhytlime régulier <les paroles (I ) , 


sich vielmehr auf den von dieser Dicht- 
art unzerlrennlichen mnsikalischen Ver- 
trag; Dicz, Die Poesie der Trouba- 
dour* , p.24l. Leise darf nichl verwech- 
selt werdcn mil dem lalein. I.essus , 
dem franz. Lai* und dern miltelhochd. 
Leich. Letztere» ist zwar auch ein sing- 
bares Lied , hat «ber wie die latein. Se- 
au en zen keinen Strophenbau und konnte 
deshalb nie zum kirclilichen Vofksliede 
werden ; Hoffmann , Geschichte de* 
deutschen Kirchenliede * , p. 57. M. 
Larhmann l'avait aussi parfaitement re- 
connu ; ap. Rheiniiches Muséum , 1. 111, 

f i. 419- Pour être entièrement juste , il 
allait tenir compte des changements 
amenés par le temps, et distinguer le 
rhythme musical du rhylhme purement 
philologique. Quelques écrivains ont sup- 
posé que Lai venait du latin Lessu* (voyez 
Cicéron , De legibut , I. Il, ch. 23), et 
ne signifiait qu’une Lamentation. 

Les vers que les Latins d inégale jointure 
nommoientune elégie, aigrete en sa poin- 

Iture, 

Scrvolent tant seulement aux bons siècles 

(parut 

pour dire après la mort les faits des tre- 
t passez. 


Cette clegie un lay nos François appelèrent, 
et l'cpitele encor de triste lui baillèrent. 
Beaucoup en ont cscrit, tu les imiteras 
cl le pni non gaigné peut-cslre empor- 
teras. 

Breve tu la feras , te réglant en partie 
sur le patron poli de l'amant de Cinlhie. 

Vauquelin de la Frcsnaye, A ri poétique, 
p. 1S. 

Voyez aussi Lévesque de La Ravaillère , 
Poesie* du roi de Navarre , 1 . 1, p. 205. 
A la vérité, comme les lais n’avaient 
point de refrain et que le rôle de la mu- 
sique y était dominant , on s’en servait 
de préférence pour les complaintes : ain* 
si, il y avait nn Lan d'Ignaures (publié 
par M. Michel, en 1832), un Lais dame 
don Fael (ap. Histoire du châtelain 
de Coucy et de la dame de Fayel , p. 
xvii), un Lais de la guerre (sur la ba- 
taille d’Azincourt), par Nesson (ap. Alain 
Chartier, Œuvres , p. 820, éd. de du 
Chesne), un Lait du très bon connes - 
table Bertrand du Guesclin (ap. Eus- 
laehe Deschamps, Poésies historiques 
et morales , p. 151), et Chaucer disait 
dans le Canterburp taie* : 


And in a lettre vrrote he ail his sorvre , 

In rnanere or a complaint or a lay. 

Marchantes taie , v. 0754. 

Mais te nom de Lais se donnait à des 
poésies de toute espèce : à des chants 
joyeux [Lai* de plaisance) et des chan- 
sons d’amour (voyez entre autres le Lai * 
d'amour et d'unité par Alain Chartier; 
ap. Keller, Bomvart, p. l>38), à des 
aventures héroïques [Lais de chevale- 
rie) et plaisantes (le Lais d 7 Aristote , le 
Imis del Corn, etc.), à des cantiques sa- 
crés (Roquefort, De l'état de la poesie 
françoise dans les XI et XUr siè- 
cles, d. 189) et à des fables (le Ixiisde 
VOiselet). Quelquefois même on les ap- 
pelait indifféremment Fabliauxfiu Lais: 
Courtois et dame Auberee peut en 
servir de preuve , et on lit dans le Fa- 
bliau du V air palefroy : 

En ce lay du Vair palefroi 
orrez le sens Huon Leroi. 

Ap. Barbazan , Contes et fabliaux, CI. 
p. 165. 

(I) Sans tenir aucun compte des chan- 
gements que les développements de la 
musique introduisirent nécessairement 
dans la forme des paroles , plusieurs cri- 
tiques ont cru que les lais étaient sou- 
mis à une poétique précise, et des mu- 
siciens leur ont également assigné un 
caractère absolu. 11 y fault avoir douze 
couples, chascune, parties en deux, qui 
font vingt quatre.... La derrenieme cou- 
ple d'un Lay doit estre de pareille rime , 
et d'autant de vers sanz reaile comme la 
première ; Eustache Deschamps, .4rf de 
dictier , d. 278. La matière en est toute 
telle, quon veult eslire.... Le Lay ou 
Arbre fourchu (car ie les recoys et te les 
baille pour mesme chose) sc fait en sorte 
que les uns vers sont plus cours que les 
autres... Et se fait le Lay plus commu- 
nément et mieux de vers polis, c’est a 
dire au dessouz de huit syllabes ; Sibil- 
let. Art poétique, p. 159. Nos vieux 
auteurs seloient avisez de faire des lais 
en quantité de petits vers, qu’ils distri— 
buoient également dans des couplet* et 
lisières , dont il ne parolt pas que le nom- 
bre ait été bien déterminé, non plus que 
celui des vers de chaque couplet, avec de 
petits bouts de vers, qui, ne pouvant rem- 
plir la ligne , laissoieiti un petit vuide 
entre les couplets ; ce qui fil qu’on ap- 
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mais à la mélodie plus variée, plus accentuée, et par 


pella encore le Lai Arbre fourchu; 
Mourgucs, Traité de la poésie fran- 
çaise , p. 445. Le Lay était presque tou- 
jours à trois temps, et chaque couplet se 
chantait sur une mélodie différente ; Bot- 
tée de Toutmon, De la chanson musicale 
en France ; ap. Annuaire historiaue\, 
1837, p. 416. Es isl in ihnen (Leichen) 
keine eigenüiche sirophische Form in der 
obigen dreitheiligen Art (der Kunstlie- 
der); sondera sie bestehen aus mancherlei 
kürzeren und làngsren , meist zweithei- 
ligen, den beiden Slollen ahnlichen 
Reirosatzen ; Fischer, ap. Minnesin- 
Cfer, t. IV, p. 8bl , éd. de M. von der 
Haçen. Dans le priucipe, la musique 
avait trop peu d’attrait par elle-même 
pour que les paroles n’eussent pas un 
rhylhme particulier et quelque valeur 
qui leur fût propre. Mais les perfection- 
nements et les complications de la mélo- 
die la rendirent de plus en plus exclusive, 
et les vers finirent par ne plus Iqi servir 
que de thème ou même de prétexte. Non 
seulement on brisait les vers de la ma- 
nière la plus irrégulière f voyez Frais— 
sart, Poésies , p. 315, Thibaut, comte 
de Champagne , ap. Chansons du roi de 
Navarre, t. II, p. 156, et le ms. de 
l’abbaye do Mûri, ap. Wackernagel, 
Altdeutsches Lesebuch , t. I,col. 473), 
et l’on ramenait systématiquement les 
mêmes rimes ; mois on ne se préoccupait 
en rien des idées, nous ajouterions même 
volontiers du sens des paroles : 

De bel Ysabcl ferai 
un lai ke je vos dirai : 
sa grant valor retrairai 
et s'en chanterai, 
ne l'oublierai. 

Je l .imai de ruer verai; 
morte est ; ja nel chderai, 
jamais oillors n amerai 
ne n i penserai ; 
siens sui et serai, 
jrmais autre amor n’aurai. 

Tel dame ne troverai, 
ja vers li ne fauserai 
ne n’i mefferai : 
bien m>n garderai, 
ensi languirai , 
tant com vivrai. 

De bel Ysabel contredis ; B. B., Suppl, 
français , n« 184 , fol. 78, verso, 
l’ar corioîhiê despuel 
vilonie fl toi orgucl ; 
car die k ont cltaschie mi oel, 
le me font mettre sos suell -, 


on lalj acucl : 
c’est dcl Kievrefuel : 
par amors comencier voil 
corn cil ki mail ne me veul 
des mausdonl doloir me suelj 
mais chi en recuel 
d amors bel acuel. 

Lais du Kievrefuel, B. R., Ibidem, fol. 

66, verso. 

Ce dernier exemple est même d’autant 
plus significatif que ce lai était devenu 
populaire, ‘et qqej’on connaît jusqu’à trois 
pièces sous ce nom qui ’n’onl aucun rap- 
port de sujet ni même de versification , 
quoiqu il ny soit point question de chè- 
vrefeuille, et que, par conséquent, leur 
titre ne pût convenir qu’à 1a mélodie. 
On ne prenait pas cependant toujours 
toutes les licences que comportait le 
genre : il y avait des poètes qui s’as- 
treignaient à la régularité des rimes et 
des strophes. Ainsi, par exemple, un 
lai attribué à Tristan dans le roman qui 
porte son nom est en quatrains monori- 
mes (u I, fol. 84, v, éd. de 1520), et 
Arnoug, le vielle deGaslinois, s était im- 
posé, dans un lai qui acquit une grande 
célébrité , des difficultés de forme que 
n’eût pas désavouées un troubadour. 

Ai entente curieuse 
de querre ma viej 
l’amor de la glorieuse 
ne laisserai mie , 
ke la virge presleuse 
ne requerra aïe, 
kl fu si très savoureuse, 
c onques en sa rie 
ne ii pris! envie 
de carnet folie : 
or ne m’escondie 
de riens que Je die 
la doee , fa pie , 
la Virge marie. 

Virge, boi ne aventureuse, 
sainte, caste et pure, 
de toe les biens éureuse, 
plaine de mesure , 
sabite Virge, a Dieu espeuse, 
puceile a droiture, 
noce rouie piteuse , 

(de'j boine nature, 
tote créature, 
s’en vos met sa cure, 
puet estre sure 
de boine aventura. 

B. R.. Suppl, français , n* IM. fol. 6», 
recto. 

Quelques compositeurs voulurent aussi 
rendre la mélodie plua sensible et plus 
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conséquent plus exclusive, d’un instrument à cordes (1). 
Si sous l’influence de sa grande popularité la musique finit 

.. , a,, renri- Loéi l'unt quant il »lo JeM • U Bneei 


agreauie ch ry — / » 

scs ; mais on désigna généralement cette 
innovation par un nom nouveau, c®* 
lais perfectionnés s’appelèrent des f tre- 
lais. La plupart sont notés dans les an— 
ciens ms., et l'on a laissé une. place vi- 
de , qui est évidemment destinée à la 
notation des autres. Nous lisons même 
dans le Cleomadcs : 

Trois (chanconneles' en Bst tout en un 
La lierre n'ai pas oblie». .. [tenant ... 

A maniéré de vireli 
la fist , rar il li plot ensi ; 

De li fnst tost li cbans trouvés . 
et li dis tex que Ja l'orrés. 

Revenez, revenez, 
doua amis; trop demorez .* 
trop longuement m'obliez; 

revenez, revenez i 
fine amours, car le hastez ; 
priez li ou commandez. 

Revenez , revenez, 
dous amis; trop demorez. 

B. Arsenal , B. L. P., n° 173, fol. 
Gascoignc a donné dans son Défense of 
rhime une explication du Virelai trop 
singulière pour que nous ne la reprodui- 
sions pas : There is an olde kinde of 
rhymecalled lVi*/flyw, derivcd as I hâve 
redde of the word Verdie , which belo- 
kencth Grccne , and Laye, which beto- 
keneth a Song, as if you would say 
greene songes. 

(|) M. F. Wolf l’a reconnu aussi avec 
son érudition ordinaire : Uebrigens wur- 
den Lai und Leich von dem Gejang der 
Instrumente; das ist von dem auf innen 
geipiellen Sangweiscn gcbrauchl ; Ueber 
die Lais , p. 521. Sans en vouloir tirer 
aucune cousé^uence , nous ferons remar- 
quer qu’il existait une grande ressem- 
blance de forme entre Lai et Glee , le 
nom une l’on donnait en vieil-anglait aux 
mélodies purement instrumentales. L’a- 
nalogie ne s’arrêtait pas même là, car, 
suivant Walter Scott : Glee was used 
generally to express a pièce of poetry 
adapted lo tnusic , as the fabliau !), 
and perhaps the lay, as well as the mu- 
sic itself ; Complété Works, t. V,p.406. 
Les Bretons étaient célèbres neudant le 
moyen âge pour leur amour ae la musi- 
que instrumentale. 

A Gufer en apres fu la harpe haillee . 

E del lai qu'il [ij h»t fu la note escolee. 


Tut en reng en apres iu la narpe iinejrcr. 

A chescun pur horper fu la harpes (I. tares) 
[commandée , 

(El) chescun i harpa : vileins seit qui l'de- 
v ' [vee I 

Uoman de Horn et Rimenhild, p. 143. 
Grans fu la joie , se saichtes de verte « 
llarpent Bretons et vïellent jongler. 

Raoul de Cambray, p. 320, v. 5. 

Rois Anséis doit maintenant souper ; 

Mais il faivoit un Breton vïrller 
Le lai Goron. 

Romans d' Anseis de Carthage , B. R. , 
no 7196, fol. 15, r«, col. 2. 

S'ancois ne vois a l’branc commencier une 

[note 

Conques encor Bretons ne fisl tels eu sa 

[rote. 

Romans d’Alixandre , p. 96, v. 34. 

Une fois dit lais et descors 
El sous nouviaus de Oournouaillc. 
Rotnans de la Ruse, v. 3914 ; ap. Bulle- 
lin du Bibliophile , U* sérié , n° vu, 
p. *15. 

Alvernus cantat, Brito notât, Anglia potat. 
Caractéristiques de différentes nattons ; 
ap. Reliquiae anliquae, 1 . 1, p. 5. 

Voyez aussi Ammien Marcellin , I. xv, 
ch. 9; Diodore de Sicile, 1. v, ch. 6j 
Giraldus cambrensis, Cambriae descri - 
plio , ch. 12 et 13; Dom Morice, W»>- 
toire de Bretagne , t. I, p. 1^. Preu- 
ves; Walker, ilistorical memoir of 
the irith barde , p. 68-72; Jones, 

I Velsh bards , [p. 90107; Wackerbarth, 
Music and the Anglo-Saxons, p. 21- 
5-8, et Fergussou, On the antiquity of 
the harp and baypipe in Ireland y ap. 
The ancient mustc of ireland , ar - 
ranged for the piano-forte i Dublin, 
1840. Pour donner une haute idée de la 
musique des lais, on dit ainsi naturelle- 
ment qu’ils avaient été composés par des 
Bretons. 

Je foi savoir bon lai breton 
et de Merlin , et de Foucon . 

Del roi Artu et de Tristan, 
del Chicvrefoil , de saiut Brandon. 
Romans de Renarl, t. Il, p. 95. 

Do rotrueiigcs csioil tos fais li pons j 
toutes les planke» . de dis et de ronchons ; 
de sons de harpe, les estaces del fonsj 
et les sa li j es , de dous lais de Bretons. 

Fablel dou Dieu d'amours. 
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par redevenir une science (1), elle resta d’abord trop grossiè- 
re (2), trop dépendante des paroles (3), pour suppléer à toute 


Bien sait (aire les lais bretons. 

Dit de Richaut; ap. Méon, Fouteau 
recueil de fabliaux , t. 1 , p. 63. 
Voyez aussi le Romans de Troies ; ap. 
Fr. Michel, Romans de la Violete t p. 
154. Mais il est impossible de prendre 
au pied de la lettre fe langage métapho- 
rique du moyen âge, et de décider une 
question d'origine littéraire par une fi- 
gure de rhétorique. On lit même dans le 
Lay of the Erle of Totous : 

Yn Rome thys geste Tl cronyculyd, y wbi 
A lay of Bretayne caflyd hyt ys 
and evyr more schall bee. 

Ap. Riison, Ancient enqleish metricat 
romancées, t 111, p. Ht. 

(1) Agobard , évêque de Lyon pendant 
le IX* siècle, parle, d’une prière que 
chantaient les fidèles érudits , la veille de 
Noël ; ap. Ribhothcca nwrtma Pa- 
trum , t. XIV, p. 3ii. Saint Wulstan, 

3 ui mourut en 9ti5, dit dans un poerne 
édié à saint Eiphège : 

Et simul hymnisona fratrum coeunte eo- 

[rona, 

quisque tuum votum qua valet arte canit: 
Cymbalicae voces caiamis miscentur acutis, 
disparibusque tropis dulce camoena sonal. 
Ap. Acta Sanctorum Ordinis sancti Bé- 
nédictin siècle V, p. tiW. 

L’élude de la musique offrait même, dès 
ce temps- lé, d’assez grandes difficultés 
pour qu’on en regardât la connaissance 
comme un titre d’honneur. Une épitaphe 
qui se trouve dans un ras. du XI* siècle 
nous servira d’exemple : 

Hoc jacet In tumulo monachus Athanasiiis, 
[anoos 

Qui vixit decies qualer, cl 1 res 1 er quoque 

[denos 

Floruit actibus in sanclis et ordine sancto : 
Vocibus allernis docuit subpsallere Chris’ o. 
Occubuit in pace, die vicesiraa sexla 
Octobris: suscepit ovaos quem Chrislus in 
[aethra. 

B. R., n*> W74 , avant-dernier feuillet. 
(S) Cette grossièreté était assez grande 
pour qu’on louât les musiciens d’avoir 
composé des chants réguliers. Selon Sig- 
bertus de Gemblours , Hucbald, qui flo- 
rissait vers 87 * : la arte musica prae- 
poliebat, eanlus multorum Sanctorum 
dulci et reguiari tnelodia composait [De 
seriptoribtis ecclesiasticis , en. 107), et 


Johannes de Trittenheimdit, en parlant do 
saint Odon , abbé de Cluny, né en 879 : 
Hymnos etiam etvarios cantus in honore 
Sanctorum dulci et reguiari melodia com- 
posuit; De scriptoribus ecdesiasticis f 
ch. 194. Bien des années après, on mêlait 
encore , sans tenir aucun compte de leur 
différence , les vers à rime masculine et 
à rime féminine , quoiqu'ils n’eussent pas 
le même nombre de syllabes : Et est as- 
savoir que tous meures dont la derre- 
niere sillabe est imparfaicie (féminine), 
de quelque quantité qu’il soit, excede le 
mettre parfaict (masculin) d’une sillabe ; 
Henry de Croy, Art et science de Rhé- 
torique pour faire rimes et ballades , 
fol. A , iii , recto. Nous citerons comme 
exemples trois couplets d'une chanson 
u’uue même mélodie n'empéchait pas de 
ifférer autant que possible par l’espèce 
et la disposition des rimes : 

Meint amant en trile an 
entre qui amer veut; 
mes ge si sui Tristan , 
et ci m'amie Yseut, 
do(n)t meint biax moz dit an > 
si Jhesu me conseul, 
tele amour ne vit han 
corn de nos eslre seul. 

Tele amor a esté 
entre nos deux veraie 
c'est bone léauté , 
ne ge ja sente n'aie 
porquoi desloiauté 
vers Yseut la blonde aie« 

«tiens sni sanz fausseté 
et de est tôle moie. 

Bele très doce amie , 
lex moi séez a destre ; 
il ne me desçlesl mic, 

3 uar bien i devez estre t 
ex se pleint et gramie 
et se fel d amors m eslre , 
qui sert de l’endormie 
par Dieu , le roi-celeslre. 

Ap. Roman de la Poire , B. R., n° 7996. 
foL 6, r*. 

(3; Dons ces petits poèmes (les Chan- 
sons du châtelain de Coucy) les temps 
forts et les temps faibles que donne la 
manière de scander la versification four- 
nissaient au compositeur de mélodies les 
moyens de créer des phrases de musique 
régulières, presque toujours composées 
de quatre ou de six mesures : ces roeso- 
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autre harmonie, e( son premier résultat fut d’effacer les élé- 
ments philologiques qui faisaient la base de la versification 
classique. Le chant ambrosien tenait encore compte de l'an- 
cienne prosodie, les notes indiquaient mème'par leur forme 
la quantité des syllabes (1); mais il ne sc bornait pas à une 
simple mélopée, mesurée par la prononciation prosodique: 
c’était une véritable mélodie, assez indépendante de l’intona- 
tion naturelle des mots pour recevoir, au moyen d'une sorte 
de clés, jusqu’à huit modifications différentes (2). Malgré ses 
intentions classiques, ce système musical dut donc annuler 
de plus en plus la prosodie, et l'adoption générale du chant 
grégorien acheva d’en abolir toutes les traditions. Indifférent 
à la valeur métrique de chaque syllabe, il leur donnait éga- 
lement à toutes une seule note(3), et apprenailàne plus re- 


res ne marchaient jamais isolées , mais 
toujours deux à deux , soit immédiate- 
ment, soit en correspondance les unes 
avec les autres, en raison de la disposi- 
tion métrique de la poésie. Nous ne crai- 
gnons pas d’ajouter, d’après nos obser- 
vations , que cette coïncidence frappante 
des syllabes les plus accentuées de la 
poésie avec les temps forts de la mesure 
musicale est une preuve convaincante 
que dans ces anciens temps le poète com- 
posait lui-méme la musique des pièces de 
vers qu’il destinait à être chantées ; Per- 
ne. Musique des chansons de Coucij; 
ap. Fr. Michel, Chansons du châtelain 
de Coucy, p. 151. 

(I l Les unes étaient carrées et les au- 
tres en losange; mais, quoique la lon- 
gue valût deux brèves, ce n'en était pas 
moins, ainsi que l’a dit Forkcl : Ein wah- 
rer Gesang im eigentlich musicalischen 
Verstande aie ses VVortes, nichtaber bloss 
ein gewisse Art von Doklamalion oder 
Halbgesang, wic er vorher in Italien üb- 
lich *ar; Allgemeine Geschichtc der 
Musik , t. Il , p. 156. 

(*2) Cas «induré en distinguait même 
jusqu’à quiuze : Toni sunt quindccim ; 
Jnstituttoncs musicae, ch. v. Mais dans 
son traité De tnusica , Alcuin n’en con- 
naissait plus que huit ; Oclo lonos in 
musica consistera musicus scire débet. 
Aurélien , moine de Héomée ou Moulicr- 


Saint-Jean, dans le diocèse de LangTes, 
dit également dans son Liber de mus i- 
ca , ch. viii : Diximus etiam octo tonis 
consister* musicam.... ibi ergo oclo toni, 
cum omnibus suis varielatibus, omnem 
harmoniae regunt suavitatem. Nous n’a- 
jouterons que le témoignage de Guy d’A- 
reizo : 

Quatuor ex quibus modis oclo dehinc fa- 
[cimus, 

quia gravia et alla cantica discemimus , 
cum aulentos alque plaças more graeco 
[diximus. 

Alli cantus sunt aulenti, graves plaças no- 
[minant ; 

dumque quatuor in tonis haec ulrumque 
(supputant , 

octo formulas tonorum vel modorum indi- 

[cant. 

Hhyihmus de musica , B. R., ms. 7211 , 
fol. 93, vo. 

Aux quatre airs empruntés à l’Eglise 
d’Orient ou composés par saint Ambroise, 
Grégoire le gTand en avait ajouté quatre 
autres : voyez Forkel, /. /., t. Il, p. 168. 

(5) Ornimus in antiqua hymnorum 
melodia nobis relicta, et jam suo tetn— 
ore in oflicio feriali noiavit Hadulphus 
y ni nos feriales romano usu uniram el 
facilem habere notam. Quod inlelligen— 
dum est, ut singulis notis sua respon— 
deat sylloba , sine neumarum interstin— 
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connaître entre elles d’antres différences de ton que les no- 
tes accidentelles dont elles étaient marquées (I). D’abord 
sans doute ce chant s’inspirait de la prononciation réelle et 
s’appuyait sur l’accent; mais l’accentuation elle-même n’a- 
vait pas été fidèlement conservée (2). Tous les mots n’avaient 
naturellement qu’une syllabe accentuée, et il fallait en sup- 
poser plusieurs à une foule de polysyllabes auxquels un 
seul accent n’eùl pas donné une modulation musicale suffi- 
sante. Le goût chaque jour croissant des plaisirs littéraires 
activa encore ce changement radical dans les bases de la 
versification. La poésie devint uu passe-temps si populaire, 
que les grossiers improvisateurs qui s’amusaient à compo- 
ser des chants ignoraient pour la plupart les traditions clas- 
siques ou ne s’inquiétaient pas de les respecter, et l'accen- 
tuation, de plus en plus oubliée, se prêta enfin à toutes les 
convenances de la mélodie. 

Les habitudes de l’oreille facilitent trop les plaisirs de la 
musique (3) pour que la nouvelle versification ail brusque- 


clione, plurium scilicel notarum in uni- 
cae syllabac tractu, ut in aliis hymnis fit; 
Gerbert, De canin et musica sacra, 
1. 1, p. 511. 

(1) C’était substituer la mélodie à la 
prosodie. 

(2) A Dans V/nstituta Palrum de mo- 
do psallcndi seu cantandi , composé en 
560 par saint Pambon , on voit déjà que 
toute finale doit être faite non secundum 
accenlum verbi , sed secundum musica- 
lemmelodiam toni t e t plus bas JVam in 
depositione fere omnium tonorum mu- 
sica ... accentue sophiiiicat ; on accen- 
tuait la dernière syllabe , au lieu de la 
pénultième; Annales archéologiques , 
t. IX, p. 210. Celte corruption de l’ac- 
centuation avait déjà commencé dans les 
bons temps de la latinité ; Sed si quis 
nunc Valerium appelions in casu vo- 
candi , secundum id praeceplum Nigidii, 
acueril primaro, non ahient quin ridea- 
lur; Aulu-Gclle, Ai oc tes atticae, 1. 
XIII , ch. 25. Ut Air eus que iu , nobis vi- 
ventibus, doctissimi senes acuta prima 
diccre solebant, ut nccessario seconda 
gravis esset ; De mstitutionc oratoria f 


I. i, ch. 5. On en était venu à confon- 
dre l’accent avec la quantité. Abbon , 
moine de Fleury, disait dans le X* siè- 
cle : De nomme*, quod est Mulier f requi- 
sislis quo accenlu ejus genitivus debeat 
pronuntiari. De quo sciendum est, quia, 
quamvis ejus penullima brevis sit, eu- 
phoniae causa solel acui , sicut et verba 
Calefacio , Cale fa ci s. Cum enim’omne 
nomen dissylabum et deinceps in er de— 
sinens brevietur, si genitivus ejus supra 
duos syllabas excrcveril , semper penul- 
limam corripil, nisi posilio adsit, aut 
penullima nominativi naturaliter produo- 
ta sit , ut Oclober t Saluber , Equesler j 
Libellas de grammaticalibus , prolo- 
gue ; ap. Mabillon, Annales Ordmis 
sancli Benedicti , t. IV, p. 688. 

(3) Ils tiennent à la perception d’asso- 
cialions’dont les plus claires sont encore 
trop obscures pour que l’habitude ne les 
rende pas plus faciles à percevoir. Les 
Orientaux, dont la musique nous semble 
assourdissante, trouvent nos plus beaux 
airs fades et ennuyeux, et des oreilles 
accoutumées au tamtam et au gong fe- 
raient sans doute à l’harmonie des haby- 


Digitized by-Google 



— 374 — 

ment rompu avec les formes de la poésie ancienne (1); mais 
d’étroites préoccupations d’érudition n’en ont pas moins 
bien exagéré leur influence (2). La poésie des langues vul- 


les le môme reproche qu’ils adressent à la 
nôtre. L’habitude affaiblit la capacité de 
sentir, et accroît la faculté de penser. Eu- 
ler avait toute raison de dire : Equidem 
non nego , et infra ipse probabo, exer^ 
cilio et crebra audiüone fieri posse ut 
concentus quispiam nobis placere inci- 
piat, qui primum displicueril , et vi- 
cissim ; T entame n novae theoriae mu- 
sicae . ch. i , par. 2 ; voyex aussi Dante, 
De vulgari eloquio , 1. 11 , p. 54. 

(I) Quelques poètes de la basse-latinité 
les conservaient encore sans tenir aucun 
compte des éléments prosodiques qui 
leur servaient de base (voyex YOctoginta 
instructiones de Commodianus , et nos 
Poésies populaires antérieures au 
Xil e siècle , p. 68, note 1), et il s’est 
trouvé des savants qui ont voulu intro- 
duire dans toutes les langues antiproso- 
diques de l’Europe moderne les formes 
métriques de l'Antiquité. Nous citerons : 
pour le français , Baïf, Ronsard et Tur- 
got ; pour l’anglais , Syduey, Goleridçe 
et Campion; pour l’allemand, Klopstock, 
Voss et Burger; pour l'italien, Ruscelli, 
Bernardino di Campello et Tolomei; 

K ur l’espagnol, Villegas, et l’opinion de 
, Martinez de la Rosa , Obras titera- 
rias , 1. 1, p. 157; pour le hollandais, 
Hugen et Groenwala ; pour le suédois, 
Stiernhieltn ; pour le danois, Norden ; 
ur te russe , Smotriski ; pour le bo- 
mien, A moi Comenius; pour le ma- 
gyar, Erdosi; etc. Konrad (lesner al- 
lait jusqu’à dire dans son Mithridates : 
Métra cl homoeoteleula multi scribunt , 
ut plerique omnes puto populi, Latinis, 
Graecis et Hebraeis exceptis ; carmina 
in quibus syllabarum quantités observe* 
tur, nemo ; De differentiis linyuarum , 
fol. 36, verso. 

(2) Quoi qu'en aient dit plusieurs écri- 
vains , le vers alexandrin n’est point 
l’hexamètre approprié aux convenances 
de notre langue : la césure , qui dans les 
vers latins suivait systématiquement la 
cinquième syllabe, au lieu de la sixième, 
en est une preuve convaincante. La for- 
me moderne dérivée de l'hexamètre est 
le vers de la Chanson des soldats de Mo- 
dène : 


O tu qui serras | armis ista m.ienla , 

Noli dormire . | raoneo ; sed vigila ; 

Dum Hector vlgil | exstilil in Troia , 

Non eam cepit | fraudulenta Graecia. 

Ap. Poésie» latines antérieures au lit* 
siècle , p. 869. 

Sanchez ( Poesias castellanas anterio- 
res al XV° siglo , t. I , p. exxu) avait 
compris l’invraisemblance de cette opi- 
nion, et cherchait dans le pentamètre 
l’origine de nos alexandrins. Mais d’a- 
bord ce vers n’a presque jamais été em- 
ployé seul ; il est réellement plus court; 

R uis enfin , au lieu d’accorder une in- 
uence prépondérante à la dernière syl- 
labe , il en considérait 1a valeur mélodi- 
que comme entièrement indifférente. 
Malgré des rapports beaucoup plus réels 
et la popularité des vers ïaïubiques et 
trochaïques , celle raison nous empêche 
d’y voir, avec Tyrwhiu (Canlerbury ta- 
ies , inlroduc., p. Civ, note 42) et beau- 
coup d'autres savants, le point de départ 
de la versification moderne : c’est un systè- 
me entièrement différem, qui ne s’est pro- 
duit que long-temps après que la quantité 
avait cessé d’être populaire ; lorsque, par 
conséquent , elle ne pouvait exercer au- 
cune influence sur 1 adoption d’un nou- 
veau rhythme. D’ailleurs , les anciens 
senarii se mesuraient certainement par 
dipodie, puisqu’on y tolérait l'hiatus après 
la quatrième syllabe (voyex Lingius, De 
hiatu in versibus plautinis) : la césure 
après la sixième syllabe ne peut , par 
conséquent, leur avoir été empruntée, 
et il ne reste aucune autre ressemblance 
réelle qu’un rapport de longueur quon 
retrouve dans toutes les littératures. II 
est seulement certain que, dès là VI* siè- 
cle , les poètes, qui ne se piquaient pas 
d’érudition, ne reconnaissaient que des 
pieds de deux syllabes, puisque le gram- 
mairien Vcrgilius Maro cite comme exem- 
ple des versus prosi : 

Phocbus surgit, coelum scandit, 

Polo clarel, cunclis paret. 

Hi duo versus octo metra hnbent. Pri— 
mum enim metrum Phoebus est, secun- 
dum surgit , et sic per cetera phooa; et 
dit que les versus Itniali quinque sem- 
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paires ne fut pendant long-temps qu’un chant à l’usage du 
peuple, et l’harmonie des vers métriques ne pouvait plus 
être appréciée que par des savants, qui méprisaient les nou- 
veaux idiomes. D’ailleurs, les inappréciables différences que 
la prononciation réelle avait introduites dans les valeurs Ac- 
tives de la prosodie ne permettaient plus de trouver les élé- 
ments d’une mesure véritable dans la longueur des intona- 
tions, et les modulations de la musique s’associaient plus 
intimement à la succession des temps forts et des temps fai- 
bles qu’à la durée des sons (I). Par une conséquence logique 
des progrès de la versiAcalion et du changement des lan- 
gues, le rhythme remplaça le mètre (2) : à la mesure indé- 


f ier mclris metiri debent, secundum il- 
ud Calonis elegantissimi rhetoris : 

Bella consurgunt poli praesentis 
Sub fine; preces tempnunlur senum. 

Epitome u, ap.Mai, Classicorum auc- 
torum fragmenta , U V, p. 109 et 110. 
II ne faut chercher les causes de la ver- 
sification moderne aue dans les nécessités 
et les exigences de la musique. Pour ren- 
dre le parallélisme plus sensible, on ap- 
puya de plus en plus sur la césure du 
vers trochaïque, le plus populaire de tous, 
parce que la quantité s y associait mieux 
avec l’accent. Dès la nn du V* siècle f 
celle césure était assez marquée pour 
empêcher l'élision : 


Abslinens manu, pudorem aure et ore ver- 
_ ,, , [bero. 

Quidquid ors habet pavendum ars loquendi 
[tempérât. 


Ennodius. Paracnesis didascalia ; ap. 
Slrmond , Opéra , 1. 1 , col. 4719. 


Aussi Bède y voyait-il déjà deux vers 
différents : Cumt autem (melrum tro- 
chaicum letrametrum) allernis versibus , 
ita ni prior habe.it pedes quatuor, po- 
sterior 1res et syllabanv; De arte metri- 
ca , ap. Opéra y t. I, col. 4|. Saumaise 
le remarquait avec son exactitude ordi- 
naire : Erat inlegros trochaicos telrame- 
tros catalecticos per medium sciadere, 
et dividuos sic facere ui allernis versicu- 
lis currerenl ; In Ftavium VopisCttm 
notae , p. 550. Pour donner a cette 
carrure rhythmique une harmonie com- 
plète, on supprima naturellement dans le 


premier membre. la syllabe que les Latins 
retranchaient du second. L’&xul hiberni- 
eus disait dans une pièce adressée à 
Charlemagne : 

Charla . Cbristo comité , per tellurb spa- 

[ilum 

ad Caesaris regium nunc perge palalium , 
Fer salutem Caesari acsuis agminibus, 
gioriosis pueris sacrisque virginibus , etc. 
Ap. Mai , Classicorum auclorutn frag- 
menta, t. V. p. 412. 

Gil Polo donnait encore le même rhy- 
thme à une chanson du Diana enam'o- 
rada : 

Casados venturosos , el poderoso cielo 
derrame en vuestros campos inOuxo favo- 
rable , 

y con dobladas crias en numéro admirable 
vueatros ganados crezcan cubriendo el an- 
[cho surlo. 

Par une préoccupation semblable qu’un 
patriotisme exagéré peut expliquer, mais 
qu’aucune raison ne justifie, des savants 
allemands ont cru , au contraire, que no- 
tre vers alexandrin était une importation 
d’outre-Hhin : voyez Fr. Scblegel , IKer- 
ke, t. X , p. 63, et M. Uhland , Alusen, 
année 1, cah. ni, p. 109. 

(1) Arisléidés CoYntilianos définissait 
même la musique T«xvx «ptKQvroi iv pt*>- 
vxn xxt De musica , 1. i, p. 

6, éd. de Meibom. 

(9* Le Thésaurus noms lalinitatis 
définit même le rhythme Sonus cantile - 
riaa,- ap. Mai, ( t issicorum auctorum 
fragmenta , t. VIII, p. 50 Un passage 
de Marcianui Ctipslla explique aussi 
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pendante et au rapport de chaque partie du vers succéda 
l’harmonie et l’unité de l’ensemble (1). Au lieu de diviser le 
vers en un certain nombre de pieds et d’en marquer le mou- 
vement et la nature par des pauses, il fallut trouver un 
moyen naturel de renforcer le rhylhmc en lui donnant plus 
d'unité, et en caractériser fortement la fin (2). Ce ne pou- 
vait plus être par des rapports de quantité désormais trop 
obscurs pour être musicaux, mais par la numération des 
syllabes et l'identité des sons, par des lignes égales que ter- 
minassent des consonnances qui flattaient à la fois l’intelli- 


bien clairement le« préférences que les 
musiciens accordaient au rhylhme sur le 
mètre : BtoVov est quod ex perse veranti- 
bus et similibus consonabat , id est sono, 
numeris atquc verbis. Sed quae ex his 
ad melos pertinent harmonica dicun- 
tur : quae ad numéros rhythmica : 
quae ad verba metrica f De nupfitJ phi- 
lologiac , 1. ix, p. 317, éd. de 1599. 
Atilius Forlunationus disait également : 
Inter melrum et rhythmum hoc interest, 
quod metrura circa divisionem t pedum 
versatur, rhythmus circa sonum; ap. 
Putsch , col. 2t>89. La définition deMaxi- 
mus Viclorinus n’est pas moins significa- 
tive : Rhythmus est verborum moduiatio 
et compositio , non metrica oralione, sed 
numeri sanctione, ad judicium aurium 
examinata , veluti sunl cantica poelarum 
vulgarium ( Ibidem , col. 1955); et 
Béde était nssex convaincu de sa vérité 
pour se l'être appropriée sans y rien 
changer d'important; De metrica ratio- 
ne , ap. Opéra , U I, col. 41. Nous nous 
bornerons à rappeler le célébré passage 
sur Thibaut de Vernon : Ad quamdam 
tinnuli rhythmi simililudincm urbanas ex 
illis canlilenas edidit; ap.Mabillon, Acta 
Sanctorum Ordinis sancti Ümedicti , 
U 111,0. 579. 

(1) Cette différence essentielle n'avait 
pos échappé aux anciens écrivains : Di- 
cimus rhythmum esse ubi tantum legiti- 
mi pedes sunl, et nullo modo certo fine; 
melrum esse ubi pedes legitimi certo fi- 
ne coercentur, rursus quum eorum me- 
trorumque certo fine cia iduntur; B. R., 
n° 7550 i VIII e siècle), fol. 27, verso. Il 
en était résulté pour la versification des 
libertés et des nécessités nouvelles : on 


ne se préoccupait plus de quantités ma- 
thématiques plus ou moins fictives, mais 
de la succession harmonique de toutes 
les syllabes. Musica rhythmica est quae 
requirit in concursione verborum, utriim 
bene sonus vel male cohaereat; Cassio- 
dore , ap. Gerbert, De cantu et musica 
sacra , 1 . 1 , p. 199. 

(2) La longueur indéterminée du rhylh- 
me en faisait la première nécessité du 
vers, et l’on finit, comme le prouvent 
encore nos vers libres, par ne plus s’in- 
quiéter des autres. Quandoque (poesis) 
etiam carmen rhythmicum vocatur, quia 
fine similiter (dojminatnr; Jacobus mag- 
nus, Sophotogium , I. n, ch. 4. Rhytn- 
mus est consona parités syllaharum sub 
(£rto numéro comprehensarum ; Ars 
rhythmi candi (XIV e siècle); ap. Jfcft- 

Î uiae antiquae, t. 1, p. 30. C'était 
ailleurs une conséquence de l'associa- 
tion plus intime de la poésie avec la mu 
siquo, nui donnait une influence domi- 
nante à la finale. 

Quamvia omn'is voces cantus atquc modos 
[habeat , 

ejus tamen eril modi quem Onalem resonal : 
nam ab ipso sumil normam qualiler se ha- 

[beat. 

Guy d’Areizo, De musica: B. R., n»72tl, 
fol. 92 . vo. 

On regardait avec raison la consonnance 
comme l’élément essentiel delà musique : 
Aure Jubal varios ferramenli notât ictus; 
pondéra librat in his, consona quaeque 
[facit. 

Hoc inventa modo prius est ars musica , 
[quamvig 

Pythagorsm dicant banc doeuisse prius 
Petrtia de Riga, Aurora; ap. Leyser, 
Poetae et poemala medii aev i, p. 728. 


Digitized by Google 


— 377 — 

gence el l’oreille (1), et les avertissaient que le rliytbme était 
compIel(2). Il ne fut point nécessaire pour recourir à la rime 
de s’inspirer des chants assez peu connus des nations étran- 
gères (3) : tous les idiomes modernes y étaient préparés par 


Confondre signifiait même , ainsi que 
l'indique son étymologie , Chanter, Répé- 
ter à 1 unisson. 

Hoc et conjui, hoc et cuncta consonal fa- 

( milia , 

Dcum solum , sérum Christum msgnis da- 
[mans vocibua. 
Einhard, Acta marlyrit sancti Pétri 
exoreülae ; B. R., fonds de Saint-tier- 
raaio latin, n« 1455, fol. 56. r>. 
Atsonar avait mémo pris dans la vieille 
langue espagnole le sens de Mettre en 
musique : El quai (Mosen Jordé de Sant- 
Jorde) cierlamente compuso asoi fermo- 
sas cosas, las quales el mismo asonaba : 
ca fue musico excellente; Caria del 
Marquée de Santillana, an. Sancbea, 
Coleccion, t. I, p. ltii. Gratina s’est 
donc bien laissé égarer par scs regrets 
d’érudit en disant qu’aprcs la quantité 
S'introdussc quelle grossolana, 'violenta e 
stomachevole dislintion délie desinense 
simili : Hagion poetica , t. I , I. u , p. 
7Ï3. 

(1) l.a théorie exige que les rimes por- 
tent sur les mots les plus expressifs de la 

S hrase , et c'est par un vague sentiment 
e cette nécessité que les poétiques con- 
damnent les vers termioés par des ad- 
verbes ou des adjectifs. Un petit traité 
sur le rhythme, écrit pendant le XIV* 
siècle , semble même avoir attaché une 
importance eicessive à la disposition des 
idées : R(h)ythraus est congrua sermonis 
ordinal») sud qualité te sententiarum con- 
venienter ordinatarum ; ap. Denis , C'o- 
dicee mamucripti theologici Biblio- 
thecae palatinae vindobonensie , l. II, 
col. 3AS. Quant à la force musicale de la 
rime , elle était si bien sentie , que les 
derniers poêles lyriques l’associaient sy- 
stématiquement à la quantité : voyez 
ci-dessus p. 551, note I. Plus tard la 
consonnance devint une nécessité, même 
pour les vers héroïques, el on la inutli- 

r ilia sans comprendre qu'en paraissant 
ni subordonner plus complètement le 
mètre, on en diminuait réellement la 
puissance : Optima autem versus dacly- 
lici ac pulcherrima posilioest eutn primis 


penultima ac mediis respondent et tré- 
ma. Qua Sedulius uti fréquenter consue- 
vil, ut 

Pervia divisl paluerunt caerula pontl, 
et 

Sicca peregrinas stupuerunt marmora plan- 

[las. 

Non tamen hoc continnatim agendum, 
vernm post aliquos interpositos versus; 
Bède, De arte melrica; ap. Opéra, t. 
I , col. r> t. Nous ajouterons le commen- 
cement d'une pièce de vers inédite sur 
la restauration, en 080, par saint Adel- 
«old, de l’église du vieui monastère 
d'Abbandonia ; l'auteur était contempo- 
rain : 


Praesul Adclvoldus, sacro spiramlne ple- 

nus, 

fedt ovans opéra multa Deo placlta. 
Islius antiqui reparavit et alria lempli 
maenibus excelsis cutmlnibusque novla. 
Partibus boc austri Qrmans et pajrtibus 

portlclbus solidls, arcubus et varlis. ' 
Addldit et ptures saeri» allaribus aedes, 
quae retinent dubium liminis introitum. 
Qutsquis ut ignolis hacc déambulai (sic) stria 
[plan lis, 

nesclat (sic; undc méat quove pedem rc- 
[ferait 

Omni parte fores quia conspiduntur aper- 

[tae, 

nec patet ulla sibi semlta certa viae t 
Hue illucque vagos stans circumducil oret- 

[los, 

atUca daedalel tecta stupetque soli. 

B. d’Alençon , ü» 135 XI- siècle) , non 
paginé. 


Dans l’avant-dernier distique, la rime 
finale a , comme on voit , remplacé le* 
consonnances intérieures. 

(i) Brunelto Latini le disait déjà avant 
IÏ70 : Cil qui bien vuet riesmer, il doit 
conter toutes les syllabes en ses dis , en 
tel maniéré que li vers soient acorda- 
vles en nombres , et que li uns n'en ait 
plus que li autres ; Thretor, I. lit, ch. 9; 
B. R., n* 71166, fol. 170. 

(3) line fantaisie particulière à quel- 
ques poètes peut leur faire imiter les for- 
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leur esprit et la nature de leurs éléments, et le français l’é- 
tait encore mieux que les autres. Par un système général de 
contractions, il avait allongé toutes les désinences; les der- 
nières traditions de l’accentuation latine les faisaient encore 
ressortir, et l'appesantissement naturel de la voix qui s’ar- 
rête achevait d’y appeler l’attention. 

Les poètes latins eux-mêmes sentaient la nécessité de 
renforcer la mélodie par la consonnance des terminaisons, 
et ce rapport harmonique entre les paroles et le chant leur 
parut d’abord suffisamment marqué par la concordance des 
voyelles, qui seules étaient notées. Celte recherche systéma- 
tique des assonances est évidente dans plusieurs séquen- 
ces de Notker Balbulus(l), quelques hymnes d’Alphanus(2), 
des poèmes que leur nature ne destinait pourtant pas à être 


me» d’une versification étrangère. Il est, 
ar exemple, difficile de se refuser à voir 
es intentions allitérativea dans une Epl- 
tre d’Eugenius, évêque de Tolède: 
Sanctorum merllls claro Semperque bealo 
Eusicio Eugcnius vilis et Exiguus. 
accipe Consmptos plebeio Carminé versus, 
quos I)ai Dlfectl pagina moesta tibi. 

Ap. Sirmond, Optra, t. Il , p. 888. 
L’expression plebeio nous semble même 
prouver dune manière positive qu'Eu- 
génius imitait le mètre gothique. Mais 
sans vouloir revenir sur une question dé- 
jà traitée , p, 552, note I , nous ajoute- 
rons seulement que tout ce qui était po- 
pulaire était en germe dans l'esprit du 
peuple. La nécessité de la rime pour 
toutes les nations européennes ressort 
même avec évidence de l'histoire de la 
versification dans les langues germani- 

Î [ues. Les radicaux y avaient conservé 
eur signification primitive -, leur forte ac- 
centuation dominait la prononciation des 
autres syllabes, et la poésie s’était in- 
stinctivement servie de ces éléments na- 
turels pour dessiner son rhythme. Cepen- 
dant Otfrid , qui écrivait «ers 810, aban- 
donnait déjà systématiquement l'allitéra- 
tion pour la rime : voyex ss préface à 
Liutberl , archevêque de Mayence, ap. 
Bibliolheca maxtma Patrum, t. XVI, 


p. 765. Ce n'était pas un fait qui lui fût 
personnel , puisque beaucoup d'aulrea 
pièces, YÀnnolied (ap. Schiller, The- 
saurus antiquitatum leulonicarum , 
1. 1), le fragment d'un Poème sur le Juge- 
ment dernier (ap. Hoffmann , Fundgru- 
ben fur Geschichte deutscher Sprache 
und Literalur, t. Il, p. 155), la Lé- 
gende de Pilatus (ap. VVackernagel, Alt- 
deutsches Lesebuch, co\. 2771, sont éga- 
lement rimés, et, dès la fin du XII' siè- 
cle , l'allitération cessa d’être employée 
d’une manière régulière. Le même tait 
se produisit en Scandinavie : Egil Skal- 
lagrimsson rima son Hbfud-lausn , eu 
956 ou 937, et la rime ne larda pas à 
devenir le seul caractère de la versifica- 
tion des poésies populaires. 

(1) L’Eta / reeo’amus laudibvt p Ht 
digna , pour le jour de Noël , est assoné 
en a , et le Laus llbi, Cbriste, pour la 
fête des saints Innocents, l’est en r. Nous 
citerons encore le Viclimae paschali, 
que quelques écrivains lui ont aussi at- 
tribué , et le Rhythmut de die morlis 
de saint Pierre de Damien ; ap. Daniel , 
Thésaurus hymnologicus,i. I, p.22*. 

(S) Ap. Ughelli , Italia sacra , t. II , 
cof. 1087, 1089, 1090 et 109*, chiffrée 
par erreur 1090. 
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chantés fl), el même des inscriptions (2). Quoiqu’il lui 
fût bien facile de trouver des désinences entièrement sem- 
blables, Donizo se contentait quelquefois dans le poëme à 
la louange de la comtesse Mathilde, qu’il écrivit au com- 
mcucement du XII* siècle, d’une simple assonance (3), et, 
près de deux siècles après, Aymericus de Peyrato en faisait 
encore l’élément principal du rbythme de ses vers sur Char- 
lemagne (4). De nombreuses contractions, et une nasalisa- 
tion due sans doute aux habitudes de la prononciation 
celtique, rendirent le son des voyelles bien plus sourd en 
français qu’en latin, et cependant, comme dans la plupart 
des langues de l'Europe moderne (S) , la versification y 


(t) Telle est la Concordance det 
quatre Evangélistes par Alcuin : 

Quant Imprlmis speciosa quadrige, 
borna , leo, vitulus et aquila , 
■eptuaginta unum per capitula , 
colloquuotur de ( Domino paria. 

Opéra, t. Il, p. Ï04, éd. de Proben. 

(2) Ap. Muratori , Antiquitatei itali- 
cae medii aevi , t. III, col. 872, et 
Ciampinus , Velera monumenta in qui- 
bue praeciput mutiva opéra, P. I, 

(3) Aujîlio Pétri , Jam carmfna pturlma 

[feri ; 

Paulc , doce mentent nostram nunc métra 
(referre 

Quae doceant poenas mentes tolrrare se- 
(renus. 

Paacere pastor ocra Domini pascbalis 
[amora 

Assidue curana , cotnitisaam maxime, su- 

Ipra 

Saepe recordalom , Christl memorabat ad 
[araui; 

Ad quam dileclom studult transmillere 
[QuemJnm 

Prae cunclis R omar elerici« laudabiliorrm, 
Scllicet ornafum Bernardum presbylerafu 
Ac monaebum plane, simui abbatem quo- 
ique sanctua 

Ambroaiae rallis, tsclb pleniaàima sauctù, 
Quem rererenier amans, Mathildis eum 
[quasi p spam 

Caute ausc epit, parent sibi mente tldc/i. 

L. il. ch. H; ap. Muratori, llerum itali- 
car un tcnptoret , t. V, p. 376. 

(4) Laelabuodi gaudio, canlemos cum 

[jubitol 

Qui Karolum maximum bearit rirtutum 
(omnium , 


Insignito gaudio aublalo (f. sustulit ?) de 
Imedio. 

Carmlna laelltlue conclnamus hodie 
Festira , solemnia , Karoll praeconia 
Kxultanles nimie felicis memoriac. 
Facullatcs Ecdcsiac auxlt et caiholicae; 
Martyr desiderio . pronus fuit Allissimo ; 

In orbe fuit unieus plenusvirtulibu*. 

Et aliis principibus floruit Chrialo dedilus. 
B. R., no 8944, fol. 83, ro, et n° 5913, 
fol. 36, r». 

Cet Aymericus , abbé de Moisaiac, écri- 
vait à la fiu du XIV* siècle. Voyez sur co 
sujet une dissertation anonyme d'Andrea 
Bello, qui, quoique assex maigre, con- 
tient quelques faits intéressants : Uto 
antigua de la rima assortante en la 

{ < oesia latina de la media edad y en 
a francesa; ap. Repertorio ameri- 
cano , t, U, p. 21-53. 

(5) On retrouve également l'assonance 
dans les plus anciens vers provençaux , 
dans la Passion de notre Seigneur Jé- 
sus-Christ que M. Champoliion— Figeac 
vient de publier dans les Documents 
historiques inédits, t. V. d'après un mi. 
du X* siècle, et dans le Poème sur Boë- 
ce. Il semblerait même que, dans ce der- 
nier ouvrage , toutes les voyelles allon- 
gées par un s final formaient une asso- 
nance suffisante (on trouve k la fin des 
vers 176-180 Dias , t>is, agues , ran- 

Î ures , guaris), si les licences que se 
onnaienl les poètes n'élaieol pas trop 
illimitées pour être ramenées a aucune 
règle systématique : ainsi, dans la Pas- 
sion de notre Seigneur Jésus- Christ, 
Ueus est censé rimer avec carnat* dans 
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borna d'abord ses exigences à celte rime imparfaite. Le 
Cantique de sainte Eulaiic, dont le manuscrit remonte 
au IX e siècle, en offre des exemples frappants (1), et l’au- 
teur de la Vie de saint Léger, que la forme des caractères 
ne permet pas de croire postérieure de plus de cent ans, ne 
parait pas s’être inquiété d’en chercher de plus complètes (2). 


le second quatrain, et fex avec aucti 
dans le troisième. Voyex aussi Cresrem- 
beni , Commentarj intorno ail' istoria 
délia volgar poesia , t. I , p. 29. Le 
Tesoretto de Brunetto Latini n’est éga- 
lement au’assoné, et encore dans le XVl a 
siècle, Bernardo Tasso ne contentait, 
dans son Selve , delà rime des voyelles. 
L’archijirétre de Hita , Gonzales Berceo , 
et plusieurs autres anciens poètes espa- 
gnols, terminaient tous leurs vers par des 
consonnanccs ; mais l’Histoire du Cid, le 
plus vieux poëme qui nous soit parvenu, 
n’est qu’assoné , et le marquis de Sanlil- 
lane disait dans sa célèbre Lettre : Los 
Catalanes, Valencianos y aun algunos 
del reyno de Aragon, fueron c son gran- 
des onciales desta arle. Escribieron pri- 
meramente en trovas rimadas , que son 
piez ô bordonos largos de silabas , é al- 
gunos consonaban é otros non; ap. San- 
chez, Coleccion , 1. 1 , p. lti. Cette ri- 
me est la seule qui soit restée populai- 
re : No ay eosa mas facil nue hazer tin 
romance , ni cosa mas dificultosa , si ha 
de scr quai conviene, Lo que causa la fa- 
cilidad es la composicion del métro, que 
toda es de una redondilla multiplicadn. 
En la quai no se guarda consonancia ri- 
gurosa , sino assonancia entre segundo y 
quarto verso : porque los otros dos van 
sueltos; Rengifo, Arle poetiea etpa - 
fiola , ch. xxxit, d. 58, éd.de Salaman- 
que, 1392. Les plus savants critiques, 
Loian [La poetiea, 1. 1, p. 23' et M. Mar- 
tinez de La Rosa ( Obras , t. 1 , p. 195), 
ont même toujours préféré l’assonance à 
la rime. C’est aussi l’élément essentiel de 
la versification portugaise ; et quoique la 
forte accentuation des langues germani- 
ques y domino le son des voyelles , les 
vieux poètes se contentaient quelquefois 
d’une simple assonance ; ainsi nous lisons 
dans un poëme composé de 1170 à 1 173 : 

Sva man der sicheinen vundc, 

daz man ire die gewunc , 

Den wolde sie ir almusen geben , 


daz let sie alliz durch den degen , 

Ob her Irgen lebende were, 
daz in ire got wider gebe. 

Grave Ruodolf, fol. G, 1. il. 
Plusieurs poèmes modernes, entre au- 
tres le Zauberliebe d’Apel et le Wgel 
de Frédéric Schlegel, sont encore as— 
sonés. Si aucun poète flamand n'a fait 
de l'assonance la base systématique de sa 
versification, il en est plusieurs qui font 
mêlée sans scrupule avec la rime : staf 
rime avec slack dans le Reinaerl de 
Vos, v. 811 j graven avec besagen dans 
le/fiimArom/t de Janvan Heclu,t.5679; 
rocke avec cnoppe dans le IFtsxefau 
der Bar; ap. Monc, Vebersicht der ait - 
niederlândischen Volks - Lileratur , 
p. 35. 

(1) Ap. Elnonervtia , p. 6 ; réimprimé 
dans notre Histoire de la poésie Scan- 
dinave , Prolégomènes, p. ±33. Dans le» 
lignes 5 et 6 eonsel tiers rime avec ciel ; 
dans les lignes 13 et U, chiell avec 
christieen, et dans les lignes ±7 et 28 
mercit avec venir. L’assonance ne porte 
pas même toujours , comme en espagnol, 
sur deux voyelles; ainsi, dans les li- 
ncs 3 et 4, ittimi rime avec servir, et, 
ans les lignes 19 et 20, tosl avec cotai. 

Ç i ) Ad Ostcedun a cilla clr (/. civ cilla?), 
donc sa net Letbgier vai asalier ; 
ne pot inlrer en la civlat ; 
defors la fist sifrir gran miel : 
et sanct Lethgier mul en fud trlst 
po(r) ciel llel miel quae defors vid. 

Strophe xxiV} ap. Documents histori- 
ques , I. V. 

L'assonance n'est pas toujours rigoureu- 
se , ni même constante : voyez entre au- 
tres la strophe xxx. Trompé par la pa- 
trie apparente du ins., qui se trouve dans 
la Bibliothèque de Clermont-Ferrand, et 
peut-être aussi par quelques formes mé- 
ridionales du copiste , l’éditeur de ce cu- 
rieux poëme a cru qu’il était écrit en 
vers provençaux. Mais si ses préoccupa- 
tions patriotiques eussent été moins vi- 
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Le Voyage de Charlemagne (1), la Chanson de Roland (2), 
Garin le Loherain (3), 0“ier de Danemarche (4), les 
plus vieux et les plus populaires de nos poèmes histori- 
ques, se monlrenl aussi faciles sur l’harmonie des désinen- 
ces (5); et il reste un trop ftrand nombre d’assonances dans 
les ouvrages d’une versification plus recherchée (6) pour 


ves, il y eût certainement reconnu un 
des monuments les mieux caractérisés 
du dialecte normand. Non seulement que 
est toujours écrit quas , quoique I’b fût 
naturellement accentué dans tous les dia- 
lectes de la langue d’Oc, et la tendance 
à fermer les ▲ et à mouiller les ■ est 
évidente; mais le poète dit lui-même en 
termes positifs qu’il a composé son ou- 
vrage dans l’abbaye de Fécamp, où saint 
Léger avait été emprisonné et guéri mi- 
raculeusement : 

Guenes olh num cui l'comand «t , 
la Jus en castres l'enmenat, 
et en Fescant, in ciel moustier, 
illo reclusdrent sanct Letbgier. 

Strophe xxx. 

(I) Publié en 1836 par M. Francisque 
Michel. L’assonance elle-même y semble 
fort irrégulière j mais l'orthographe est si 
corrompue et si arbitraire qu’il est im- 
possible d’en rien induire arec quelque 
certitude. Ainsi , par exemple , dans une 
tirade en te, on trouve, v. 100* mils; v, 
104, liee, et v, 10S, Grèce; mais peut- 
être le copiste aurait-il dû écrire mi lie. 
lie et Grecie. Au lieu du meuz (mieux) 
du vers 6, on trouve, v. 168 et 497, 
meli ; le ceil (ciel) du v. 9 est devenu 
cel dans les v. 169, 213. etc. 

(2j Publié aussi par M. Fr. Michel, en 
18V7. L’assonance est déjà plas réguliè- 
re , comme le prouvent les derniers mois 
des huit premières lignes de la seconde 
tirade : Sarraguce , umbre, culche , 
humes , cuntes , encumbret , du/ce, 
cunfundre ; mais on y trouve encore un 
rand nombre de vers à la terminaison 
esquels une prononciation tout à fait 
arbitraire pouvait seule donner quelque 
ressemblance. Tels sont, par exemple, 
ceux-ci, sir. liv : 

Dejuste lui li dux Neymes chevalcheti 
Btdit al rey : De qud avex pesance? 

(3) Les deux premiers volumes ont été 
édités par M. P. Paris , en 1833 et en 


1835; nous avons publié le troisième, 
en 1846 , sous le litre de La Mort de 
Garin le Loherain . 

(4) Par Kaimbcrs de Paris; il a été 
publié, en 1842, par M. Barrois. 

(5) Nous citerons encore Bele Erem - 
bors (ap. P. Paris, Romancero fran- 
çois, p. 49), dont les intentions étaient 
cependant bien plus musicales , et Doon 
de La Roche , que la forme alexandrine 
de ses vers ne permet pourtant pas de 
croire fort ancien : 

Ci defenit le geste? la chancons est faillie 
De Lan (sic) de Coloinne et de ma dame 

(Olive, 

B d H roi Alixandre qui lenoit toute lem- 
Dc Constantin (aie) et de sa belle fille, [pire, 
Bl du bon roi Pépin qui France ot en 
[baillie. 

Ap.Fr. Michel, Rapports au Ministre de 
l’instruction publique, p. K5. 

A la fin du XVI* siècle, cette rime était 
encore connue et avait même uu nom 

f iarliculier : Rime en goret est quand 
os dernieres syllabes de la ligne parti- 
cipent en aucunes lettres; exemple : 
C’e<t le licl de nostre coûte . 
on le fait quant on se couche. 

Henry de Croy, Art et science de rUe 
torique pour faire rigmes et balades , 
fol. B, ti, r<>. 

(6) Li troi baron sont en la chanbre, 
Trislran par ire a son lit prenent. 

Tristans , t. I , p. 39, v. 35. 

Le semoul qué il chant encore 
ceste canconnete a carole. 

Romans de la Violets , v. 200. 
Une vois ot, k’en haut li dist : 

Regarde amont vers ce hoscage. 

La pucelle bien le regarde 

Aventura de I*' régus, p. 222. 
Nicole est en prison mise 
en une canbrc vautie, 
ki faite est par grand devises , 
panturee a miramie. 

Fabliau d’Jucasin et Nicolele. 

Ces exemples pourraient être multipliés 

26 
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qu’on ne reconnaisse point tout d abord que la rime en- 
tière n’y était pas encore un principe, mais un perfectionne- 
ment qu’on introduisais dans le rliythine, quand on pouvait le 
faire sans se créer de sérieux embarras (1). 

Pour que ce rhytbme approximatif parût suffisant, il fal- 
lait que la versification ne fût, pendant les premiers smcles 
du moyen âge, qu’une grossière dépendance de la musique, 
et n’aspiràt à aucun autre mérite que de la suivre, comme 
disait Bède, sono et ipsa modulatione ducenle (2). Pour res- 
ter parfaitement intelligible, saint Augustin renonçait sans 
hésiter, dès la fin du IV e siècle, à toute espèce de mesure 
régulière (3), et Fromund parlait encore, près de six cents 
ans après, du rbytbme incertain des chansons populaires (4). 
Celte absorption de la poésie dans une mélodie qui lui était 
étrangère, trouva enfin son terme dans une intelligence 
plus complète de sa cause première. L’amour de la musique 
apprit à cultiver la poésie pour elle-même (B); on voulut 


presque à l'inCni : nous nous bornerons 
à indiquer Tristan s, 1. 1, p.99; le Ro- 
mans de Jtoncei'au-r ap Monin, l>is - 
sertation , p.3* el55: Gerars de f in- 
né, ap. Ilecker, Ferabras, p. xtx ; Ru- 
lebouf, OEuvres complètes, 1 . 1, p. Il* 
el 115, l. II, p. 51, 88, 100; le Fabliau 
de Gautier d'Aupais , p. 4 ; lo F'ahliau 
de\Huehne el d’Aiglanline , ap. Méon, 
Nouveau recueil, t, 1, p. 557. Dana 
l 'Ordre des bannerets de Bretagne , 
qui no fui cependant composé qu’en 1377, 
ital rime encore avec (.'«sur; ap. de 
Itrieu* , Origines de coutumes ancien- 
nes , p. 185. 

(1) Cette rime est même restée dan* la 
poésie populaire, comme le proure II 
chanson que Molière a citée dans le Mi- 
santhrope : 

Si le roi m’a*ah donné 
Paris , sa grand ville, 
et qu'il m'eût fallu quitter 
l'amour de ma mie , etc. 

Mous ajouterons les dent premiers cou- 
plet* drune ronde sur la moisson en pa- 
tois manceau, où les h muets eux-mêtncs 
ont paru des rimes suffisantes ; 

Voilé la Saint-Jean passée , 


le mois d’aoùl est approchant , 
où tous les garçons des village» 
s' en vont la gerbe battant. 

Ilo ! lia Item , battons ta gerbe , 
compaguoos joyeusement. 

Par un matin je me lève 
avec le soleil levant 
et j'entre dedans une aire : 
tou, les balleua sont dedans. 

Ho l ltatteui , battons la gerbe, 
compagnons joyeusement. 

Revue des deux mondes , nouvelle sé- 
rie , U XIX ,p. 91*. 

(2) De arle metrica ; ap. Opéra ,ul, 
col. 57, éd. de Bille 1583. 

(3) C'est lui-méme qui le dit : Non ali- 
quo carminis genere in fieri volui, no me 
nécessitas metrica ad aliuua verba quae 
minus sunt usilau compelleret ; Retrac- 
tationum I. ■ , cb. 20. 

(41 Si canerem multos dulci modulamlnc 
[leudo* , 

uodique currente* cum trepidis pe- 
[dibua. 

Ap. Peaius , Thésaurus anecdotorum 
nontsimus , t. V, P. I , col. 184. 

(5) Elle était devenue beaucoup plu» 
populaire qu'on ne te croirait possible, 
si des témoignages positifs note mctlaioné 
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que, plus digne de celle association, elle concourût aussi 
aux plaisirs de l’oreille, et la versification tendit de plus en 
plus à redevenir un art à part, soumis à des règles qui lui 
fussent propres. 

Les idiomes fortement accentués pouvaient se borner à 
une simple assonance (1), en évitant qu’aucun autre son sem- 
blable ne vînt troubler l’oreille et obscurcir le rhythmc (2). 
Mais, avec sa prononciation étouffée cl son accentuation, 
sinon entièrement nulle, au moins couverte par l’abaisse* 
nient mécanique de la voix sur les désinences, le fran- 
çais exigeait des rimes plus marquées, qui dominassent da- 
vantage la mesure et en fissent mieux ressortir la fin. Le 
rapport des consonnes finales ellos-mèmesnesuffisait pas; les 
consonnances devinrent complètes (3) cl aucune différence 
de prononciation ne dut plus empêcher de les percevoir (4). 


hors de doute. Nous en citerons seule- 
ment deux qui se rapportent h des épo- 
ques séparées Tune de l’autre par le 
moyen Age presque tout entier : Pueri di- 
ver’sarum scholarnm versibtis inter se con- 
riiantur; ant de principiis artis gramma- 
licae ( vel regulis praeterilorura vcl supino- 
rum , contendunt. Sunt alii qui in epi- 
grammatibus, rhythmis et tneiris uluntur 
velere ilia triviali dicacitate ; licentia 
fescennina socios, supprossis nominibus, 
liberius lacérant ; loedorias jaculantur et 
scommata; salibus socralicis sociorum 
vcl forte majorum vilia tangunl, vel mor- 
dacius dente rodunt theonino , audacibus 
dilhyrambis; Willelmus filius Stepha- 
ni ; ap. Gilcs, Vita sancti Thomae , 
t. 1, p. Hi. Il s’agit des écoles de Lon- 
dres y et il est question , dans le passage 
suivant, du temps de l'Epiphanie : 

tlis etiam roeunt Juvcnes per rura diebns, 
Ascaule assumplo, vicottque urbesquc pro • 
, [(Miiquas 

Ycslibus accedunt culiis, rantantquc do- 

[matin) 

In propriam cujusque incondita carmin i 
(laudem. 

Naogeorgus, Rryni papittici 1. îv, p. 

130, éd. de Bêle, 1553. 

fl) Elle ne se conserva d’une manière 
définitive que dans les langues sans gran- 
des préoccupations musicales , où , com- 


me en espagnol et en portugais, l’accent 
la faisait ressortir. 

(2) Brunetto Latini proscrivait déjà for- 
melle ment les consonnances et les allité- 
rations qui se suivaient immédiatement j 
Thresor, 1. ni, ch. 31; B. H., n° 70u6, 
fol. 179. 

(3) Les deux systèmes sont encore réu- 
nis dans une ballade citée par Eustachc 
Deschamps dans ses Poésies morales et 
historiques : voyez le Journal des Sa* 
vauts y 1832, p. 1t>2. Il semble même 
que dans la première moitié du XIH r siè- 
cle la rime par assonance était encore 
usitée, car Guillaume li clers disait dans 
son Bestiaire : 

Rimez est on consonnancic. 

Li clerc fu nez de Norraeudie, 

Qui aulor fu de rest rornanz : 
ur oêz que dit li Normanz. 

Quant Dex primes le monde fist , 
et homes et bestei i mis». 

B. R., fonds de Notre-Dame, ne 973 bis. 
fol. 70, r<>. 

(4) Cette règle eut , comme toutes les 
autres, quelque peine à s'établir. Dans 
des vers composés par Christine de Pi- 
san , au commencement du XV* siècle, 
palmes ' termes , femmes , armes , ri- 
ment encore ensemble ( ap. Bibliothè - 
que de V Ecole des charteSy 1. 1, p. 381 ), 
et Racine lui-méme se croyait autorise 
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L’oreille était seule juge de leur harmonie, et les sons rapi- 
dement prononcés ne l:*i semblaient pas s’associer assez inti- 
mement avec des sons de môme nature sur lesquels la voix 
s’appesantissait davantage (1). Celte nécessité des conson- 
nances parfaites s’exagéra de plus en plus chaque jour 
et passa bien avant toutes les autres; plutôt que d’y man- 
quer, les poètesoutragèrenl systématiquement la langueet se 
permirent des barbarismes étranges 2), ou d'évidentes vio- 


par l'exemple de Malherbe à faire rimer 
fiera arec foyer s, et cher arec appro- 
cher. Voltaire avait l'oreille assez peu 
muaicale pour se refuser à reconnaître la 
nécessité des consonnanccs réelles ; il 
ne craignait pas de dire dans le huitième 
chant ae La Henriade : 

Prés des bords de lllon et des rives de 
(l'Eure , 

est un champ fortuné, l’amour de la Na- 

[ture. 

(1) C’est la cause véritable de la pré- 
tendue antipathie des singuliers et des 
luriels. Comme le s et le r. allongeaient 
actuellement les voyelles qui les pré- 
cédaient immédiatement (voyez l'.lil- 
deulsc.he Blilter, t. Il , p '193, et la 
Bibliothèque de l’École dee chartes , 
1. 1 , p. 193 et 193), il fallait , sous peine 
d’obscurcir le rhylhrae, s’en préoccuper 
avec le même soin que des voyelles elles- 
mêmes. Raimon Vidal l’avait fort bien 
reconnu et l’eiprimait en termes positifs 
dans La dreita maniera de Irobar : 
Tôt hom prims qe ben vuelha trobar. ... 
deu ben gardar qe neguna rima , qe li 
aia mestier, non (a metra fora.... de son 
alongamen, ni de son abreviamen ; ap. 
Bibliothèque de l'Ecole dee chartes , 
t. 1 , p. <20.!. Aussi les versificateurs les 

S lus habiles ne craignaient-ils point , 
ans les premiers siècles de notre litté- 
rature , de faire rimer les cas indirects 
du pluriel avec les cas directs du sin- 
gulier, et le nominatif pluriel avec les 
cas indirects du singulier :j 
Rois , tu la pris a mollier, 
si que rirent ti chevalier. 

Trislans , U I . p. 1*3, v. *549. 
Quant N estez et la douce saisons 
font follle et Bour et les près reverdir, 
et li douz eheni des menus oisillons 
fait as plusours de joiê souvenir. 
Chastelaios de Coucy, Chansons, n"iui 1 
p. 55. 


Mais l’esprit de la régie n'était pas en- 
core suffisamment compris : toute lettre 
finale qui allongeait la syllabe aurait dû 
équivaloir à un a ; rang et banc, par 
exemple , riment aussi réellement avec 
tirons et forbans que verts avec uni- 
fers. Il était également bien inutile de 
tenir aucun compte des signes purement 
grammaticaux du pluriel , qui ne chan- 
eaient point le son des b muets. Ruic- 
euf disait dans la Oesyuloison dou 
Croizie et dou Uescroiiie , str. vin : 

Dit li autre : J’enlens mull bien 
por quoi vos dites leit parole*. 

Vos me serinonneiz que le mien 
doingne au coc et puis si m’envole ; 

et l'oreille la plus sensible à l’harmonie 
ne pourrait lui en faire un reproche, lors 
même que m’envoie serait un substantif 
ou un adjectif. 

(*) Pur la puissant dame celestre 
qui )or et nuit Met a sa destre. 

Gautier de Coinsi , Prol. 1. 1 , v. 81 ; 

B. R , uo 7987. 

Celestre rime également avec élire dans 
le Mystère de l'Empereur Julien; ap. 
nos Origines latines du théâtre mo- 
derne , p. *35. 

De la pucele sainte et digne 
Bst mainte srquence et mainte igné. 

Gautier de Coinsi, 1. 1 . ch. 4, p. SS, 
col l ; B. K., fonds de Notre-Dame, 
n» 195. 

Dans le ms. n- 7987 il y a himne. Renax 
écrivait, dans la Conquête de Jérusalem, 
roion pour royaume et Challos pour 
Charles. Dansle Voyage de Charlema- 
gne , on trouve même alternativement 
Karle, hurles, Carlun, Karléun, Car- 
lemain, harlemaine et Karlemaines. 
Jehan de Meun écrivait aussi l'atnau lieu 
de t’aime, et Villon, penanier au lieu de 

Î iéîutenrier. Quelques ms. ont, comme 
e n» 7987, que nous citions tout à l’heu- 
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tâtions des premières règles de la grammaire (1). Ils se pas- 
sionnèrent pour la richesse des rimes et en firent le mérite 
capital de leurs vers : bientôt même, ne trouvant plus vala- 
bles de simples consonnances, ils s’imposèrent des rimes re- 


re t conservé II forme habituelle de l’or- 
thographe , quoique la prononciation fût 
sans doute essentiellement modifiée : 
ainsi dans Tritia ns, t. I, p. 48, v. 919, 
puepU rase avec moble; dans La voie 
du paradis, par Raoul de Houdaing, 
pule (peuple) avec avule (avenal*- 


r- cvmpiaime 

a Outremer , par Butebeuf Y OEuvres 
complétés , I. I f p. 116), couche avec 
reproche , et, dans la ballade Du mau- 
vau goucemement de ce royaume , 
par Eustache Deschamps, emprinse avec 
7 amii0. Le v avait, selon les exigences 
de la rime , le son de l’o ou du v : au 
moins on lit au commencement du Jto- 
maru de sapience , par Hernaul : 
Romanz de sapience, c'est la cremors de 
( Deu * 

il fisi et ciel et terre , yeaue et feu en tans 

anges fiat et archanges, molt lea mialeo haut 

[leu, 

dans le Dits d'aventure t, que H. Tre- 
buuen a publié en 1835 : 

La crupe aroit plus rerde que n'est cresson 
jaune parmi les flans, s’avoij la testé 

l'en ne le cainsist mie de ring! toises de*s evè 
et aavoil bien cent piei du musel a la 
[queue. 

On semble mémearoir assimilé le son dn 
R h celui de l’u : 

K'onkes n'I cauca espérons. 

Une escorgie a treia nous. 

Romani dit aven Sures Fregut , p. 44. 
Au reste, ces licences, qui ne s'arrêtent 
pas même devant le vocabulaire , se re- 
trouvent dans la versification de toules 
les langues qui ue sont pas encore fixées. 
Fer aver mais d’entendemen, vos vuoil dir 
qe paraulas i a don hom pot far doas ri- 
mas ai si coo leal, lalen , vilan, chan- 
ton , fin : et pot hom ben dir, qui si vol : 
liau, ta tan , vila , chanto , fi , Raimon 
vidal , Dre, ta maniera de trobar ; ap. 
Biblwlheque de l'Ecole det chartes, 

L I, p. «JS. M. Durau dit dans une re- 


- marque sur le Romanis dsl conde Ar- 
t naldos : Aqui en et canlo debia pronun- 
ciarse Flan en vei de Flandes , como 
. sucede aun cuando la gente del campo 
i entona esta clase de romances ; Conçus- 
nero de romances, t. IV, p . 3. R en 
était de même dans les poésies allité- 
rées ; on ne s'y faisait aucun scrupule d'y 
ajouter au commencemeut des mots le* 
lettres nécessaires au rhythme : ainsi . 
après le vers 3030 de l'édition du Vi- 
«on of Pters Ploughman de M. Wright, 
j” lotynge, dans le teste 

de n. Whitakcr : 

With taise wordes and srrite*, ich bave 
..... , (woone my goode*. 

And with gyle and glosynge gadered thaï 
[ich bava. 

(I) Rai pas le cueur sain ni delivre, 
ne kutd mie lungement virre. 

Romans de Rou , v. 640. 
Wace n y a tenn aucun compte de l’ac • 
centuatioo grammaticale du participe, et 
cependant elle existait certainement, 
puisqu elle est marquée par un t final 
dans le ms. de la Chanson de Roland. 
La d abaissie n’est ,pas non plus accen- 
tué dans la Chanson tv* du Roi de Na- 
varre, et il en est de mémo de la finale 
de reverte dans la Griesche d'yver de 
Rutebenf(t. I, p. 25) ; on trouve presque 
aussi souvent ooverte que poverU, etc. 
ï.n revanche, beaucoup d'a muets étaient 
prononcés avec une forte accentuation ■ 
nous citerons chailive dans Parité la 
Ducheue, p. 100; régné dans Gaimjr; 
*p. rr. Michel , Chroniques anglo-nor- 
mandes, p. 17 et 49. L exemple suivant 
prouve encore mieux l’arbitraire de l'ac- 
centuation : 

Et quant J'ai béu et mengie, 

«»re quens . qu’en fétsse gie 
Se son buffet ne li rendisse. 

Kéoo, Contes et 
fablusux , t. III , p, 470. 

Pour faire une rime féminine, Adenes ne 
craignait même pas, dans son Romans de 
Berte aus grans pies, de changer le 
genre de doigt ; il disait Si la prend 
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doublées (1), qui, loin de mieux dessiner le rhylhme, le ren- 
daient en réalité moins sensible (2). 


par la doie , et l'auteur du Vœu du 
If croit allait jusqu'à déplacer les deux 
syllabes de printemps : 

Quant 11 airs se reffroide, appresle douch 
[tamps prio. 

(1) On l’appelait rime léonine ou léo- 
nime , cl on en attribuait l’invention à 
Perse : 

Perses est apres li sfsimes ; 
ni trouva les vers léonime* , 
et fist le livre des autours , 
com cil qui bien en sot les tours. 

Alars de Cambrai , Dits des Philoso- 
phe»; B. de l’Arsenal, B. L. F. n° 175, 
fol. 141, r\ col. 2. 

Ce nom ne signifiait d’abord qu'Exccl- 
lente : 

Pour cou leur requier jou qu’il oent 
Ce conte que je met en rime : 
et se je ne suis léonime. 

Mer veiller ne s’en doit mlei 
car molt petit sai de clergie , 

Ne onques mais rime ne fis. 

Phelippc de Reim, Roman» de la Man- 
nekme , v. 28 . 

Des fols menestercls (sir) pris a dire 
Les fais . trestout a point, en rime, 
si bel, si bien, si léonime. 

Que je le soi a raconter. 

Raou! de Ilnudaing, Xonge d’enfer; ap. 
Juhtnal, Mystère» inédit», t. il, 
p. 402. 

Le père Thomas Rénolt disait encore 
dans l’exorde de sa traduction de saint 
Augustin : 

La rime en maint lieu n'est pas geôle; 
oins mieux vault rudement rimer, 
ou sens de l’acteur et entente , 
qu'en aultre sou léonimer. 

L’étymologie en est facile à découvrir : 

Ceo que en griu est leun 
en frauceisrtt ad nun. 

Philippe de Thaun , Bestiaire, v. ift. 
Consonantias habentes alii dicuntor leo- 
nini , et dicuntur a Leone, quia aient leo 
inter alias feras majus habel dominium, 
ita haec spccics versuum ; jdrs rhytji- 
rnicandi ; a n. Mone , Anzeiyer , lh3H, 
col. 586, et Moriu Uaupt , Altdeutsrhc 
Hluttci, 1. 1, p. 212 Pour quelques uns, 
la rime léonime n exigeait qu’une seule 
syllabe : Et est ceste balade leonime 
parce qu’en chascun vers elle emporte 
sillabe entière ; Euslache Desehamps , 
Art de diotier ; np. Poésies morales el 


historiques , p. S69.C’csl aussi certaine- 
ment le sens que lui donnait Bordigné ; 
Jehan de Meun tient son Itomman de la 
Fort estimé en substance et en sens ; (rose 
avecque luy déchiffré ses accens 
Feu Jehan Marol plein de haullijléonme*. 

Légende de Pierre Vaifeu^p.l, 

Mois l’art de la versification fil d’asseï 
grands progrès pour qu'on multipliât les 
difficultés à plaisir, et on finit par distin- 
guer la rime léonime de la simple con- 
sonnance. 

Et se je n’en fai bien ma rime 
ou consonantou léonime. 

Nus boni por ce mal n i entende, 
eroroiz li proi ké il m’amende 
Jusc’a tant k il oient la fin. 

Berbcrs, Dofapaihot ; ap. Loiseleur- 
Deslongchamp9. Essai sur le» fable» 
indiennes , p. ISS. 

Et cils qui ne set en sa rime 
qu’est consonant ou léonime , 

Ne puet , comment qu’il s>n dement , 
avoir certain entendement. 

Guiart, Branche aux rogaus lignages , 
prologue, v. 5. 

Voyei aussi Chrestien» de Troyes , Dits 
du roi (iuillaume d'Angleterre, v. 1 ; 
ap. Fr. Michel , Chroniques anglo-nor- 
mandes , l. 111 , p* 39, et la 'traduc- 
tion de Boëce ; ap. P. Paris, Manu- 
scrits françois, L V, p. 54* Selon le 
Jardin de plaisance et fleur de rhelo- 
ricque nouvellement imprime a Paris, 
il lui fallait habituellement deux voyelles 
semblables el des expressions nobles : 

Mais léonineé s'appelle 
quant la sillabe derrenicrc 
el penultïeme voyelle 
est de rime bonne el entlere , 
a tout le moins aux féminines 
dictions : mais il peult suffire 
d une sillabe aux masculin* s , 
si trop commun terme n’y vire. 

Fol. 01, r«. ccl.9* 

Le curé Pierre Fabry, qui vivait sous 
Charles VIII, était encore plus exigeant : 
R Y me nui se termine a son leonine est la 
plus belle des ryines, ainsi que le lion est 
la plus noble des bestes. Et doit avoir la 
dernière syllabe et la pénultième depuis 
la vocal , semblable eu orthographie, ac- 
centuation et prononciation , ap. Fauchet, 
De Porigine de la langue et poésie 
françoisc , p. 80. , 

(ïi Un croyait en recouiiallrc ta Un ne» 
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Chaque dialecte avait des habitudes de prononciation et 
d’écriture qu’il serait impossible d’apprécier d’uue manière 
complète, lors même que les vieux manuscrits ne seraient 
pas aussi misérablement corrompus (1), et les éléments es- 


que F oreille était frappée du retour de 
la consonnance, et les vers tronqués 
d'une syllabe laissaient l’harmonie bai 
teuse. Ges rimes prolongées n’auraient 
u s'associer à la mesure que si, comme 
ans nos vers féminins et dans les vers 
Italiens, où la consoonance a, selon 
l’accentuation des mots, une, deux ou 
trois syllabes , le rhythme avait fini avec 
la première syllabe censonnante , dont 
l'accent eût dominé et, pour ainsi dire, 
«bsorbé les autres , et c’est ce que la 
nature du français y rendait impossible. 
La recherche des difficultés eût pu saus 
doute faire imaginer ces consonnances 
prétentieuses, mais nous en attribue- 
rions plutôt l’origine à l’imitation inintel- 
ligente d’une règle nécessitée par l’ac- 
cenluaiion latine. Si pcnullima syllaba 
distinetionis proferatur acuto accent u , 
lune eonsonamia debet servari a vocali 
penultimae sylJabac; Ars rhythmican- 
di; ap. Wright et lialliwell, /leliqm'ae 
antiquae , t. I, p* SI. Voyex, comme 
exemple, la Légende de saint Bonus 
dans nos Poésies populaires latines 
antérieures au 171* siècle , p. 190, et 
les Décades à la louange de fa Vierge, 
attribuées à saint Bernard ; ap. Hommey, 
Supplementum Patrum, p. 180 . C’é- 
tait au moins la raison que BruneUoLa- 
tini en donnait dans son Thresor : Li 
«orient a mesurer les deus derraines 
sillabes de vers, en tel maniéré que 
toutes les lettres de la derrainne sil- 
laho (soient semblables, cl au moins le 
roel de la sillahe qui val devant la der- 
raine. Apres ce, li covient a confrcpo- 
ser les arcens cl les vois, si que les 
riesmes s’entracordent en leur accens* 
Car ja soit ce que tu accordes les let- 
bs sillabes, certes la riesroe 
n’iert ia droite , se li accent se descor- 
dent; I. tu, ch. 9: B. H.. n" 7066, fol. 
170. Le rhythme des langues où la rime 
se combine avec l'accentuation des au- 
tres syllabes supporte même fort mal les 
consonnances complètes : elles frappent 
tellement J’orciUe qu’elles l'empêchent 


d’apprécier les antres éléments rlmhmi- 
ques. Aussi Putlcnbam faisait-il dans son 
Arte of english poesie une régie ex- 
presse d éviter les syllabes consonnantes 
qui commençaient par la même conson- 
ne, et disait-il qu’on n’y manquait que 
for laeke of good judgmenl and a dé- 
licate ear . 

(I) Et pour eeu que nuit ne tient en 
son parleir ne rigle cerlenne, mesure no 
raison , est bingue romance si corrum- 
pue qu’a poinne li uns entend l’aukre , 
et a poinne peut on trouveir ajourd’ieu 
persone qui saiche escrire , antcir ne pro- 
noncieir en une meismes semblant mo- 
p»eirc, mais escrit, ante et prononce li 
uns en une guise, et li aultre en une aul- 
tre; Traduction du Psautier : B. Maxa- 
nne , n* T, 798 (XIV* siècle), fol. 2, 

Et comme Pasquierl’avail fortbien remar- 
qué : Les copies estoieul diversifiées en 
autant de bagages comme il y avqit eu 
diversité de temps : car les copistes co- 
piaient les bons livres , non selon la 
naïfve langue de l’auteur, aies selon la 
leur; Recherches de la France , I. tui, 
ch, 3. Ainsi les d«ux ms. de Eroissart, 
conservés à la B. R. sous les n°* 8318 et 
9661, ont des formes entièrement diffé- 
rentes , et des quatre exemplaires qu'elle 
possède du Romans de Lodefroy de 
JtouiUon , il y en a deux en rouchi, un 
eu bourguignon et un en picard. Les édi- 
teurs ont encore ajouté aux irrégularité* 
qui résultaient de cet arbitraire des co- 
pistes : b plupart ont imprime les textes 
saus comparer les différents ms. et sans 
en reproduire scrupuleusement b lettre 
et les autres, plus préoccupes du sens et 
de la langue que des nécessités de la 
versification, n’ont tenu aucun compte 
des com raclions que Je poêle s'était per- 
mises. Ainsi , il y a dans le fac-similé du 
ms. de b Chanson de Roland , str. « ici. 
v. 17 : * 

T resuile espaigne avrat cari en faillie . 
et parce qu’un copiste ignorant des rè- 
gles du rhythme semble avoir indiqué 
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sentiels du rhythme ont dû bien souvent périr dans les re- 
manimcnts inintelligents des jongleurs (1). Nous admet- 
trons même que les sons sourds du français se prêtaient com- 
plaisamment à des contractions (2) et à des interpellations 
d’E muets (3) qui permettaient de compenser par l’arbitraire 
de la prononciation les inégalités de mesure qui auraient 
paru trop choquantes (4) ; et des exemples multipliés nous 


deux abbréviations , on lit » p. 105, avec 
deux syllabes de trop : 

T r est u le Espaigne averat Caries en baillie. 

(1) Ils ne s’en tenaient même pas tou- 
jours à des retranchements, à des additions 
et à la substitution de quelques passages 
plus agréables ou d’expressions plus in- 
telligibles à leur auditoire : leurs chan- 
gements portaient quelquefois sur la na- 
ture même du rhythme. Ainsi le Parte - 
rwpex de Blois, qui, dans le ms. de 
l’Arsenal, publié par M. Robert, est tout 
entier en vers de huit syllabes à rimes 
plates , est mélangé d’alexandrins réunis 
en tirades mononmes dans les ms. de la 
B. R. n°* 6985, et Suppl, franç. 1830. Le 
Romans d'Asprcmont, dont M. Relier 
a publié des extraits (Romvart, p. 2-1 1 ), 
est écrit en vers de huit et de dix sylla- 
bes irrégulièrement mêlés , et il y a des 
alexandrins dans le Romans de Ronce- 
vaux (B. R. n° 7227 B ), dans la Chan- 
sons de flervi [ B. R., fonds de Saint- 
Germain français , n* 1244) et dans le 
Garin le Loherain (t. I , p. 60), dont 
la forme systématique est le vers de dix 
syllabes. 

(2) Comme les scribes n'en tenaient nas 
toujours compte , le rhythme n’en semble 
pas moins bien imparfait ; ainsi on lit 
dans un des poëmes les plus littéraires 
du moyen âge : 

Sire, bon jour vous doinst li porc 

ki de la Virgeiie lisl sa mere. 

Rmans delà Violets, ». 1730. 

Et el chiel les angcles mesis. 

Ibidem, v. 5191. 

El puis a vos aposteles chiers. 

Ibidem , v. 5319. 

Nous ajouterons un dernier exemple. 


emprunté à la Chansons d'Alexis , str. 
xxxvii : 

Est vus l'esample par trestut le pals, 
que cele imagine parlai pur Alexis. 

(3) Ainsi Eustache Deschamps, qui 
écrivait dans une de ses ballades. Poésies 
historiques et morales, p. 41 : 

Gaiges le Roy. pour estre guerdonne , 

ne craignait pas d'écrire dans une autre, 
Ibidem, p. 20 : 

De cent n'en voy par un guerredonner. 

Cuvelier, qui disait dans la Vie vaillant 
Bertran du Guesclin , v. 12245 : 

Avoiènt pris ces deus et mis a raêncon . 

ne faisait aucune difficulté d'écrire, deux 
vers plus bas : 

Quant le Besgue choisi , si le mit a rencon. 

Pour donner une syllabe déplus à peur, 
Gautier de Coinsi y introduisait un se- 
cond b : 

Peeur el dote fait fors métré. 

Miracle» de la Vierge , L r, ch. 2; B. 
R., fonds de Notre-Dame, no 195 . 

Et le ms. B. R., n° 7987, n’en conser- 
vait pas moins l’orthographe habituelle. 
Même aujourd’hui que la langue est si 
rigoureusement fixée et tient avec tant 
de pruderie aux traditions des grands 
écrivains , encore peut compter indiffé- 
remment pour deux ou pour trois syl- 
labes. 

(4) Qu Vie ne puisse sun bon aver, 
liant cum est en cesle voieir. 

Triitans, t. Il , p. 19. 

Certainement le pronom démonstratif 
cesle se rapprochait déjà de la pronon- 
ciation sourde qu'il a prise, et la finale 
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ont appris qu’il était loisible aux poètes de réunir dans une 
seule émission de voix des syllabes naturellement distinc- 
tes (1), et dé séparer des voyelles étroitement unies ensem- 
ble (2). Mais les irrégularités des premiers vers français 
n’en restent pas moins trop nombtéuses, nous dirions vofon- 


d'ele était mangée; on trouve même, 
Ibidem , 1. 1 , v. 1348 : 

Qu'el m'aime, c’est par la poison. 

Le manuscrit des poésies d’Enstache 
Deschamps a oublié aussi d’indiquer dans 
ce vers la contraction du pronom person- 
nel avec le verbe : 

Tel paix a eulx. Qui voulra , si me perdoin- 

igne. 

Poésies historiques et morale), p. 73. 

Dans le Mirouer du mariaige , p. 433 , 
on y trouve aussi mareschal au lieu de 
marchai comme h la p. 236, v. 8 et 43. 
La contraction est au contraire iodiquée 
dans ce vers de 1a Voie de paradis de 
Rutebeuf : 

James a regner ne llnra. 

OEuvres complètes , t. II , p. *7, 
La reine de Navarre disait encore, à la 
fin du XVI" siècle , dans Le miroir de 
l’ame pécheresse : 

Av* ous souffert que Je fusse huée 
montrée au doigt, ou battue, ou tuée? 

N avez vous mise en prison très obscure , 
ou bannie sans avoir de moy cure ! 

M av ous oslé vos dons et vos joyaux 
pour me punir de mes tours desloyaux r 
Marguerite» de la marguerite des prin- 
cesses , p. SS. r 

Ces suppressions de voyelles étaient 
même un usage général , comme le 
prouve ce passage de Sibillet, qui ce- 
pendant les réprouvait : Encor se fait 
apostrophe irrégulière de P* féminin , en 
la fin des dictions , comme trouveras ès 
élégies de Marot tel’ pour telle, eV pour 
elle et quel’ pour quelle; et aux premiè- 
res personnes des préléris imparfais, in- 
dicatif! , optatifs et conjunclifx , comme 
j aymoy pour i’aymme , je voudrou 
pour je voudrais ; Art poétique, p. ÏO, 
verso. 

* 

(f) Maint I a Ja irai home emalnt I traira. 

Romans de Rou , T. éUS. 

De tons ouvriers d’armes , iTorrarerie. 

Eustache Deschamp t. Poésies, p as. 


Dans La Oriesche d’este, Rutebeuf n’a 
donné «gaiement que deux syllabes à fé- 
vrier; ap. OEuvres complètes , t. I , p. 
30. Sarrasin disait encore dans un vers 
de dix syllabes : 

Le Pays de Caüx est le Pays de Cocagne, 

«t .Molière n'a pas craint d’écrire dans 
I Ecole des femmes , act. i , sc. 1 : 

Et la bonne paysanne apprenant mon désir. 

(!) Roil fu amiables, Haataiax Ber et divers, 
disait Wace dans le Romans de Aon.v. 
7B4, et il faisait aussi un dissyllabe de 
Row dans le y. 2331. Déoà son Romans 
ae Brut , il donnait indifféremment, se- 
lon les besoins de la mesure , une ou 
deux syllabes au verbe oîr : 

Nul oist au Sis son pere plaindre, 
v. 15117, et v. 15241 : 

Raconta ce qu'il ot ol. 

Li rets ne l’escondil mie; 
mes mut le tint a grant folie, 
disait Marie de France dans le Lais des 
deux atnants, v. 149. 

Le Chastelains de Couci , qui suivait la 
prononciation actuelle dans sa chanson x. 
str. 4 : 

Je sai de voir que n’i dol pas faillir, 
comptait voir pour deux syllabes dans la 
chanson ix , str. 4 : 

Nenil , voir : n n’en puet eslre ensl. 

On ne se faisait non plus aucun scrupule 
d’ajouter au commencement des mots des 
lettres arbitraires qui les allongeaient 
d'une syllabe ; 

Or prions au roi glorieux 
qui par son taoo esprecleux. 

Rutebeuf, Complainte du comte de Ne- 
vert; sp. OEuvres complètes , l. I . 
p. 63. 

Les noms propres eux-mémes recevaient 
cet augmenl : ainsi, dans le Fabliau 
de Trubert, Douins appelle son héros 
Bitrubert quand il a besoin d’un pied 
de plus; ap. Méon, Nouveau recueil 
de fabliaux, U I, p. 192. 
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tiers trop constantes, pour qu’il soit possible de chercher 
dans aucun de leurs éléments ce parallélisme exact qui 
nous semble à présent la base indispensable de toute espèce 
de rhylbme. Ainsi, dans la Chronique de Geoffroi Gaimar 
les vers varient indifféremment de sept à neuf syllabes : 

De Wassingburc, un livere angleis 
u il trovad escril des reis 
E de tuz les emperurs (1). 

Dans le Donnez des Amanz, les' inégalités prennent encore 
plus de marge : 

Pur gevene gent fas cesle Irai lé , 
e sut pur eus l’ai comencé. 

Un juvencels nomement 
resevora co nostre présent (2). 

La première ligne a, comme on voit, jusqu’à dix syllabes; 

seconde n’en a plus que huit ; la troisième se réduit à sept, 
et la quatrième revient à neuf. La cause n’en peut être at- 
tribuée uniquement à l'altération des manuscrits et à l’in- 
capacité des jongleurs : les ouvrages le plus habilement 
composés et le plus soigneusement écrits présentent tous 
des défectuosités semblables (3), et il s’est trouvé des savants 
et des poètes qui ont formellement reconnu que l'harmonie 
du rbytbme n’exigeait d’abord qu’une sorte de ressem- 
blance. Juan del Encina disait encore dans son Arle de poe- 
sia castellana : Hay en nuestro vulgar caslellano dos gene- 

(t) Ap. Fr. Michel, Chronique t an- 
glo-normandes , 1. 1, p. 61. 

(î) Ap. Fr. Michel , Tristans, ». I, p. 
lut. La versification de la Résurrec- 
tion du Sauveur e»t encore plus inéga- 
le : quoique lot vers y soienl habituelle- 
ment do huit syllabes , quelques uns en 
ont jusqu'à onie ou doute. Ainsi , on lit 
dans l'édition de M. Jubinat , p. 16 : 

Quant il fut enterrer et la porc mise 
Caiphas qui est lèves dit en cote guise. 


(3) Que la dame suffri en la tur. 

Lais de Gage mer, v. G66. 

Diva , disl elc . ne me celer. 

Lait de Grattent , v. Xi. 

Et ac je riens par paor j'oubli. 
Cliaslelains de Couci , Chansons vil , et 
Ibidem : 

Fineront Ja , douce dame , mes (loi or». 

E tant mene la folie. 

Tristans , I. Il , p. 13, et Ibidem , p. 17 : 
En cete curuz e en cete ire. 
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ros de versos 6 copias. El nno quando el pie consta de ocho 
sillabas «5 su cquivalencia, que se llaoia Arlc real. El otro 
quando se compone de doze 6 su equivalencia, que se llama 
Arle ma y or (1). Le témoignage de Lorenzo de Segura est 
plus significatif encore : il se vantait , comme d’une grande 
preuve d’habileté, de compter les syllabes de ses vers (2). A 
la vérité, il ne s’agit, dans ces deux exemples, que de la 
poésie espagnole; mais, malgré d’apparentes dissemblances, 
il y avait dans l’Europe du moyen âge une trop grande uni- 
té philosophique et littéraire pour que la versification d’un 
peuple eût un caractère étranger à la nature de sa langue, 
qui ne se retrouvât pas dans toutes les autres (3). 

La versification française s’est donc successivement per- 
fectionnée; elle a une histoire véritable, et pour en possé- 
der tous les éléments il faut apprécier les causes diverses 
qui ont ramené l'harmonie approximative des premiers vers 
à l’exactitude rigoureuse qui la caractérise. Si, comme l’ont 
tenté quelques critiques, il était possible de reconnaître 


fl) Ch. t, en tôt© de son Cancionêro , 
Salamanque, 1509. Le Marquis de San* 
tillanc disait aassi dans sa célèbre Let- 
tre : Los Gallicos e France ses escribie- 
ron en diversas mancras rimos è versos 
ue en el cuento de los pies £ bordones 
iscrepan : pero el peso è cuento de las 
silabas del tercio rimo, è de los sonetos è 
de las canciones morales , iguales son de 
las baladas; aunque en algunos asi de 
las unas como de las otras hay algunos 
pies truncados que nos olros llamamos 
medios pes , è los Lemosis, Franceses 
è aun Catalanes, bioqs ; ap. Sanchez, 
Coleccion de poesias castellanas an- 
Utriores al stylo X V, u 1 , p. lit. 

(*) Fablar curso riraado per la quadema 

[via 

a sillabas cunladas , ca es granl maestria. 

Alexandra , sir. if, v. 3. 

(3) Cette liberté de la versification sc 
retrouve aussi complète dans toutes les 
littératures de l'Europe moderne. En al- 
lemand el en anglais, il n'y a pas d'hé- 
mistiches réguliers, et la rime n’y est 


nullement nécessaire. Ces licences sont 
encore plus illimitées en italien : non 
seulement on y mêle arbitrairement les 
rimes régulières (pian©), les rimes glis- 
santes (sdruccto/e) et les rimes tron- 
quées ( tronche ou rotte), mais la lon- 
gueur des vers n’y a rien de fixe ni de 
constant. Dans le Pataffio de Bruncito 
Latini , il y a ça et U des vers de douze 
syllabes accentués sur la pénultième, et, 
vers le milieu du XVI' siècle, Alessandro 
de' Paui écrivit des comédies et des ira • 
gédies entières dans la même mesure. 
L'Eridano de Francesco Palrizio (Fer- 
rare, 1557) est en vers de treize sylla- 
bes ; la Flora , comédie de Luigi Ala- 
manni, en a seize, et Bernardino Bal Ji 
a soutenu au commencement du XVII* 
siècle que le vers héroïque devait en 
avoir dix-huit. De plus, on peut se dis- 
penser de la rime , et Iss vers sciolti 
peuvent avoir eux-mêmes , selon le ca- 

r rice du poète, une mesure* plus ou moins 
ongue , et |Taccent sur la pénultième , 
comme dans Ylialia liberata du Tris- 
sino , ou sur l'antépénultième, ainsi que 
dans les comédies de l'Ariosle. 
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quel élail son rhythme primitif, on remonterait à la source 
de toutes les influences et on suivrait ses progrès avec une 
certitude presque absolue ; mais tant d essais malencontreux 
ont dû périr, qu’il est toujours périlleux de rien induire de 
systématique des vers isolés que d’heureux hasards nous ont 
conservés. Un Tait cependant est constant : c'est que la quan- 
tité du latin était trop profondément altérée pour avoir pu 
exercer une influence immédiate surlerhylhme desidiomes 
romans. Si cet affranchissement des règles de la versification 
classique ne résultait pas nécessairement de la corruption de 
l’ancienne langue, un grammairien qui vivait probable- 
ment dans le midi de la France , pendant le VI e siècle , nous 
en fournirait une preuve positive. Omnes, dit-il, omnes 
prosi versus per spondaeum edi solent(l). D’un autre côté, 
l’imperfection du français ne lui permettait pas encore de 
marquer suffisamment le rhylhme avec des éléments pure- 
ment philologiques; la mélodie musicale dominait les habi- 
tudes les plus rationnelles de la prononciation , et l’appro- 
priait à sa convenance. C’est ce que nous atteste, même 
pour la versification latine, l’écrivain spécial que nous ci- 
tions tout à l’heure : Melrum ex meta nomen accepil; cu- 
jus pedes sunt dicti velut quaedam inedietates sonoruin , 
quae quouiam necessilale cantandi apoelisdisparata(e)sunt, 
in tantum ut, exlreina soni parle in alterum translata, nul- 
lum phonum incolume remaneat, bac de causa nullum me- 
trum planum inveniri potest (2). 

La simplicité de la musique rendait toutes les innovations 
trop faciles pour que la versification , qui se modifiait avec 
elle, se soit d’abord arrêtée à des formes invariables (3), et 


(I) Vergilins Maro , Epitome II; ip. 
Mai , Clatticorum auetorum fragmen- 
ta. t. V, p. 109. 

(i) Ibidem , p. 108. 

(3) Souvent, ainsi aue noua t'avons fait 
remarquer dans nos dent recueils de poé- 
sies populaires latines, ta consonnance 
changeait de place dans la même pièce : 


des vers liés habituellement deux i dent 
par des rimes finales y devenaient léonins, 
et se terminaient par des syllabes sans 
rapport systématique avec la terminaison 
des autres. Cette inconsistance du rhyth- 
me était plus grande encore en français, 
et ne saurait, comme dans les exemples 
que nous avons cités, p. 288, note 1, être 
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la perte, des ancieones mélodies ne permet plus de consister 
par des faits la priorité des mesures (1). Il faut, dans ces 
questions d’origine , comme dans presque toutes les autres, 
s’appuyer uniquement surdes considérations logiques, et, üt 
défaut de certitude, secooléiUer d’une forte vraisemblance. 
Sans doute, la forme inaléhelle de la versification classi- 
que survécut pendant long-temps à son esprit; maison y, 
remplaça par de nouveaux, éléments rhytbmiques ceux que 
les altérations de la prosodie empêchaient de plus en plus 
l’oreille de sentir. Devenu plus populaire que les autres, 
parce que les fictions de la quantité s’y accordaient mieux \ 
avec le mouvement naturel de l?t langue, le vers ,trocbaï- i 
que de quinze syllabes conserva ses deux hémistiches, et \ 
lorsque l’affaiblissement progressif.de l’accent ne fit. plus 
ressortir suffisamment fantèpéquJlième, çn suppléa 4 cette 
insuffisance par une rime finale qui groupait les vers en 
strophes régulières (2). Dès ses premiers essais, la langue 
française était beaucoup trop sourde pour séparer par tant 
de syllabes sans force rbylhmique l'élément essentiel de la 
mesure : on les scanda deux à deux , pour les soumettre au 
moins à une sorte de lien et rendre leur rapport plus facile 
à saisir. On rapprocha les consonnances; on les plaça à la 
fin des deux hémistiches où la pause obligeait la voix de 



toujours attribuée S des altérations for- selle pour que 1a valeur des lignes qui la 
tuiles. Ainsi, la première branche du notaient soit restée invariable. Les difli- 
fiomans de Hou est en vers de huit syl- cultes que, malgré ta aimplicité, le chant 
labes à rime plate (1-750) : les trois bran- ecclésiastique présentait avant celle i ri- 
ches suivantes sont des alexandrins , liés venlion, semblent indiquer le contraire , 
en couplets monorimes (751-5164), et le et ce serait peut-être la première fois 
rhylhme revient dans la seconde partie qu'un système d'écriture n’eût pas corn - 
à sa première mesure. Dans une Butoir» mener par être le secret d’on petit nom- 
sainte écrite à la fin du Xlll* aiècle (8. bre de personnes. 

R., n” 7181*, fol. 410, recto), les vers (S) Le plus souvent en tercets, comme 
ont d’abord huit ayilabes, puis dis, dans le lihythme sur tes Joies dupa 
puis doue , et enfin ils reviennent A huit, radis , et dans le Chant sur la mort 
(1) Les archéologues en musique ne de Constance , éeoldlre du mona\tè- 
s’ accordent mémo pas sur la traduction re de Luxeuil (ap. Poésies populaires 
du petit nombre qui nous est parvenu , et latines antérieures au XI l r siècle, 
nous ne croyons pas qu’avaut la popula- p. 131 et 480); mais on trouve aussi 
rité du système de Guy d'Areuo, la de nombreux exemples où ils ont été 
science de la musique fût assex univer- réunis en quatrains : la Vii'ort de Fui • 
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s’y appesantir davantage (1), et il résulta de ces innovations, 
nécessitées pr.r le changement des langues, de petits versa 
rimes piales, composés d'un même nombre de pieds. Loin 
de contredire ces inductions, les plus vieilles poésies qui 
nous sont parvenues, l’Hymne à sainte Eulalie (2), la Lé- 
gende de saint Léger (3), les Enseignements d’Aristote (4), 
le Bestiaire de Philippe de Thaun (8), les confirment plei- 
nement cl leur donnent en quelque sorte l’autorité des 
faits (6). La tendance de la versification à se perfectionner, 
à combiner d’une manière plus mélodique des éléments plus 


bert (Ibidem, n. 417); le Poème sur 
saint Thomas tiecket (ap. Poésies po- 
pulaires latines du moyen âge, p. 70) 
et U plunart des poésies réunies par M. 
Thomas Wright sous le litre de Poems 
commonly attributed to Walter Ma- 
p es. 

(\) Voilà pourquoi , malgré l’inégalité 
des deux hémistiches, on mit la rime des 
vers léonins à la première syllabe du 
troisième pied , qoune pause naturelle 
devais séparer dt* la seconde. 

(9) Buona pulcclla tut Eulatki; 
bel avrel corps, bellezour anima, 
Voldrent l’aveintre li Deo inimi , 
voldrenl la faire diavle servir. 

Elle non eskoliel les mais conseillers 
qu'elle Deo ranciet, chi maenl sus en 
[ciel, 

Ne por or, ned argent, ne paramenz , 
por manatee, regiel, ne preiemenl. 

Àp. Elnonensia , p. 6. 

Le nombre des syllabes était, comme on 
voit , bien irTégulier, et les vers restaient 
encore plus longs qu’un rhythrae rigou- 
reux no l’eût permis. 

(3) Domine Dou devemps louder 
et a sns sanez honor porter; 
in su amor cantomps del sanl 
quae por lui augrentgranzaanz; 
et ores temps et si est biens 

quae nos taneumps de sanl Lelhgier. 
Collection des Documents hish/riques : 
Mélanges , t. IV, p. 4*4. 

(4) Primes saciez ke icest trelicz 
est le Secre de sectes numtz, 

Ke Aristoile, le philosophe ydoine, 
le fiz N lr,o mâche de Macedolne, 

A sun deetplc Alisandrc , en bone fei 
le grant, le fiz Phelippe le rd. 

Le fist en sa grant vielesce, 
quant de cors eatoit en fleblesce , 


Pus qu'il ne pout pas travailler 
no a) rei Alisandrc repeirier. 

B. R., fonds de Notre-Dame, n° 8, 
fol. 173, vo. 

(5) Philippe de Taün , 
en franeeise rateun , 

Ad estrait Bestiaire , 
un livte)re de gramaire , 

Pur l'onur d'une gemme 
ki mull est bele femme. 

Ap. Wright. Popuiar treaiises on science 
teriUen auring the tniddle âges, p. 74. 

Nous pourrions encore citer le Romans 
de Brut , tous les poèmes de Ghrestiens 
de Troyes , les Lais de Marie de Fran- 
ce, le Partenopex de R lois, la Con • 

Ï uéte de P Irlande; mais nous nous 
ornerons à un poème religieux encore 
inédit : 

En une nuit cent home, 
tut del cene de Rome, 

Sungerent veirement 
et ciel, el firmament, 

Noef soleils colorez 
de diverse rlartez. 

Régine Sibtlle; B. R., fonds de Notre- 
Dame, n* 977. 

Cotte mesure était aussi fort commune 
en provençal : c’est celle de Flamenca ; 
des Légendes de sain! Trophim , de 
saint Honorât , etc- 

(6) Ce rhythrae se trouve aussi dans U 
poésie latine du moyen Age. H n’y a en- 
core que la coupe en deux hémistiches 
égaux dans V Fpitre d’Auspicius au comte 
Arbogasie , que nous avons déjà citée : 

Praeretso cxpectabili bis Arbogasto eomitf ; 
Auspicius, cai diligo . salulemdico pluri- 

[mam. 

Magnas coelesii Domino rependo corde gra - 

[lias 
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conformes à la nature de la langue, nous aide aussi à re- 
trouver l’ordre dans lequel ses formes se sont développées. 
Lorsque la différence ne résulte point du caractère particu- 
lier des poèmes , tout rbylhmc assez générât pour ne pou- 
voir être attribué à l’ignorance ni à l’incapacité d’un poète 
doit être antérieur à une mesure plus parfaite. Le vers de 
dix syllabes, dont la césure rend l’tmrmonie boiteuse, soit 
qu’elle le coupe en deux hémistiches inégaux, soit qu’elle 
empêche de lier les syllabes deux à deux, a sans doute pré- 
cédé la forme alexandrine. Le rbythme de nos vieilles épo- 
pées confirme oncore on cela les inductions de la logique : 
les Romans de Garin le Loherain (1) et d’Ogier de Dane- 
marche (2), la Chanson de Roland (3) et celle de saint Ale- 
xis (4), la plupart des poèmes dont l’archaïsme semble le 
plus incontestable, sont écrits en vers de dix syllabes (S). 


Quod le lullcnsi proxime magnum in urbe 
(vidimus. 

Ap. dom Bouquet , L I . p. 815. 
Dans son Poème sur la vanité de la 
vie, Columban y ajoutait déjà une rime 
finale : 


DitTereutibus vitam mors Incerta surripit : 
omnes superboa, ragot, mocror morlit 
[corripit. 

Plerique perpessi sunt poenarum incendia, 
volunlatis lubricae nolentes dispendia. 


Le rbythme est derenu complet dans le 
Légende de Bonus (ap. Poésies popu- 
laires latines antérieures au XI P siè- 
cle, p. 90), la Vision d’Ansellus scho- 
lasticus ( Ibidem , p. 200), la Cine de 
Johel (ap. Poésies populaires latines 
du moyen dge , p. 95), et le Poème sur 
lesmiseresde la vie humaine (Ibidem, 

p. 108). 

(1) Vielle chanson voire voles oïr 
De gvant istoire et de mervillous pris . 

Si corn li Wandre vinrent en cest pata ? 
Creslïenté ont malcmen! bailli , 

Les homes morts et art tout le pais ; 
Dcstruirenl Bains, et assisreut Paris, 

Et sains Nicaises de Raina i Tut ocis, 

Et sains Mnrises de Cambrai, la fort clt , 
Uns grans seigneurs , si com la chanson dit. 
En sa compaigue de chevaliera sept mil 
CjuiporJesu lurent veril marlir. 

T. I, p. 1, 


(*) Oies , algnnrs , que Jcsu ben vos faicc, 
LI glorfoui, n rois esperitabie.' 

Plaist vos oïr ranchon de granl bamage! 
C'est d'Ogler, li duc de Danetnarche; 

Si com ses peres le laissa en ostage , 

U duc Gautrois od l'adure corage. 

A Saint-Omer fu l'cmpercres halles. 

Sa cort i tint par unes Halles Paskes , 

Si gentil home qui li lienent sa marche. 

T. I,p. I. 

(3) Caries li reis, nostre emperere magne. 
Set ans tut pleins ad esied en Espaigne , 
Tresou'en la mer cunquist la ter» aUaigne. 
N i ad castel ki devant lui remaigne . 

Mur ne cltet n i est renies s fraindre , 

Fors Sarragucc ki rst en une monlaione. 
Li reis Marsilie la lient , ki Deu n’en aime! : 
Mahummet sert e Apollin recleimeL 
Ne s’poel guarder que mais ne li aleigjnej. 

Str. i. 

(4) Bons fut li sedes al tens anefenur , 

S uer feil I ert e luslise et arour : 
ert créance , dunt orte] n'I a nul pruti 
lut est muet , perdud ad ta colur t 
Ja mais n'ierl tel cum fut as aucciturs. 

Ap. Zeitschrift fdr deulsches A Uerihwn, 
L V. p. 30Ï. 

(5) lin antre caractère des formes pri- 
mitives de notre versilicalion est de se 
rattacher sans aucun intermédiaire à des 
mesures latines, et nous possédons en- 
core de très vieilles poésies qui ont le 
même rhythme. Telle est la Concor- 
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C’est dans de9 poésies du XII* siècle qu’un sentiment plus 
délicat de l’harmonie allongea le premier hémistiche. Le 
Voyage de Charlemagne pourrait seul remonter à une épo- 
que antérieure, et le rhylhme y est trop irrégulier pour être 
regardé comme un de ces progrès, amenés par le dévelop- 
pement naturel des choses, qui comptent seuls dans l'his- 
toire (1). Tous les autres poëmes en vers alexandrins ont 
une date certaine (2) ; leurs auteurs étaient déjà des gens de 
lettres préoccupés de la forme (3), et le nom qu’on donne à 


-i ■ ».i "i • 

dancs des quatre Evangélistes, attri- 
buée à Alcuin , que nous avons déjà ci- 
tée, p, 379 : 

Quai» imprimis speciosa quadriga ! 

Homo . leo , vtlulus et aquila , 
seinuaginla unum per capitula , 
colloquuntur de Domino paria. 

Opéra, L Il, p. SU, éd. de Proben. 
Comme les poètes italiens , sans doute 
Alcuin ne comptait pas la dernière syl- 
labe. Au reste , le rhylhme de beaucoup 
de poëmes populaires latins était entiè- 
rement semblable à celui de nos vers de 
dis syllabes : nous citerons entre autres 
le Chant sur la mort de Guillaume le 
conquérant (ap. nos Poésies populaires 
latines anterieures ou XII’ siècle, p. 
291), un Cantique sur la mort (ap. Ram- 
bach, Christliche Anthologie , t I, p. 
394), un Chant sur la sainte Trinité (ap. 
nos Poésies populaires latines du 
moyen âge, p. 53), un Miracle de saint 
Nicolas (ap. nos Origines latines du 
théâtre moderne, p.tld), la plus gran- 
de partie du Mystère des Vierges folles 

1 Ibidem, p. 235), quatre Chansons d'Ili- 
arius (Fersus et ludi, p. H, 16, '18 et 
21), une Chanson publiée parM. Grimm 
( Gedichle des lUiltelalters auf K Uni g 
rriedrich I , p. 5ü), et une autre dont 
nous devons la connaissance à M. Ferdi- 
nand Wolf; Veber die Lais, p. 4">3. On 
a voulu conclure d'un passage de Oente 

3 ue de son temps il n'esistait pas encore 
e vers alexandrins : Nullum adhuc in- 
venimus carmen in sillabicando endeca- 
sillabum transcendisse ; De tulgari elo- 

3 uio, I. ll,p. *2. Dante était trop versé 
ans notre littérature pour avoir commis 
une erreur aussi grossière ; il ne peut 

f iarler ici que des vers italiens, où la syl- 
abe qui attirail l'accent était réputée in- 


utile à la mesure et sans aucune valeur 
rhythmiqne. 

(I) lin Jur fu Karléun al Seint-Denis 
(rnuster, 

H coût prise sa corune , en croit soignât sun 
_ , . [chef, 

E ad ceinte sa espee; li pont fud d'or mer. 
Dut i out e demeinee c baruns et chevalrrs. 
Li empereres reguardel la reine sa muiller*. 
Ele fut ben corunee al plus bel e as meut. 

P. 1. 


(2) La 6n de la première partie du Ro- 
mans de Rou, toutes les différentes 
branches du Romans d'Alixandre , la 
Vie de saint Thomas Becket par Gar- 
nier de Pont-Sainte-Maxcnce. Le Romans 
de Horn et Rimenliild semble d’abord 
antérieur : 


Seignurs , oi avet le vers del parchemin 
Cumli bers Aslul est venui a sa lin. 

Mestre Thomas ne vo't k'il sait mis a déclin, 
Kil ne dlé de Horn , le vaillant orphanln ; 
Cum puis l'uni trcii li felnn Sarasin. 

P. 1. 

Mais on ne tarde paa à reconnaître que 
l'apparent archaïsme du style tient a la 
patrie de l'auteur, et non à son temps. Il 
écrivait en Angleterre , et les anciennes 
formes du dialecte normand s'y étaient 
beaucoup mieux conservées qu'en Fran- 
ce , où l§ développement naturel des 
langues vivantes cl le contact des autres 
dialectes les avaient sensiblement modi- 
fiées. 

(à) Les différents auteurs du Romans 
d’Alixandre choisissaient de préférence 
des sujets littéraires, et l'on ne saurait 
méconnaître les tendances artistiques 
d'Adenes, qui donna la forme alexandrine 
à Reines de Comarchit et à fie rie au* 
gratis pies , quoique, ainsi que le prouve 
son roman des Enfances Ogier, il ma- 
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cette espèce de vers prouve qu’avant l’épopée d’Alexandre 
de Bernai, elle n'avait pas encore acquis une grande popu- 
larité (1). 

L’unité du rhythme exigeait qu’il n’y eût qu’une seule 
terminaison pour tous les vers d’un même poëme, et cette 
règle, que les Arabes observent encore avec une exactitude 
rigoureuse (2), fut sans doute suivie d’abord dans la poésie 
française comme dans la poésie provençale (3). Mais le dé- 
veloppement qu’y prirent bientôt les épopées, la multipli- 
cité des aventures et la variété des sentiments qu’elles exci- 
taient, forcèrent à varier aussi la déclamation, et la diversité 
des vers y répondit aux différences de la mélodie. Les longs 
poëmes furent donc divisés en tirades monoriines (4), d’une 
longueur irrégulière (S), et chacune formait un tout com- 
plet où s’arrêtait naturellement le récit des jongleurs. Ces 
coupures rhythmiques devinrent même assez indépendantes 
les unes des autres pour que l’on se crût obligé de marquer 
leur liaison par la répétition de la dernière idée (6), quel- 
quefois même du dernier mot (7), et tout en indiquant la 


niât avec facilité le rhythme populaire de 
dix syllabes. 

(1) ;De Croy le disait déjà dans son 

Art et tcience de rhétorique : Ils sont 
nommes alexandrins pour ce que les his- 
toires d’Àlixandre sont faictes en celte 
forme. • • • 

(2) Excepté dans les longs Dogmes di- 
dactiques et historiques, où les vers ri- 
ment généralement deux à deux. 

(3) Nous en avons encore un exemple 
dans le Thesaur de Peires de Corbian, 
dont les 840 vers riment en eus; ap. 
Galvani , Osservazioni sulla poesia de' 
trovatori, p. 322-336. Les autres grands 
poëmes narratifs et historiques aont 
presque tous en tirades monorimes , et 
dans le ms. du Poëme surBoëce, elles 
commencent toutes par ûne grande lettre. 

(4) Pasquier les appelait tire*, et Fau- 
chet lignes d'une lisière. Vers d’une 
tire tombant sous une même rime ; Re- 
cherches de la France , p. 599, éd. 
in-folio. Vingt ou trente lignes toutes 
d'une lisière et terminaison.... la lisière, 


c’est-à-dire la fin des vers ; Recueil de 
Vorigine de la langue et poésie fran - 
çoise ,l.i. ch. 8. L'auteur des Deus 
trobeors ribaus les appelait laisses : 

Si sai de Perceval de Blois » 
de Princenoble le Ualois 
Sai ge plus de quarante laisses. 

Ap. Roquefort , Mal de la poésie fran - 
çoise, p. 294. 

(5) Elles avaient depuis quatre vers 
jusau'â 1450. et se prolongeaient mémo 
quelquefois davantage. Vers alexandrins 
sont aepül ou de Xill sillabes pour métré. 
Et n’a que une seule terminalion lo nom- 
bre des lignes , et est a la voulente do 
l'acteur ^ ae Croy, Art et science de 
rhétorique. 

(6) Par la même raison les poètes évi- 
taient d’en faire un tout complet sc suffi- 
sant à lui-méme : ils les rattachaient à 
des événements précédents ou annoi>- 
çaient deux qui allàient suivre. 

(7) Dans le Dis de la tremantainei 
B. K., n" 6988 ,< *, fol. 6,. verso. 

27 
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continuité de l’inspiration, on rendit la fin de chaque tirade 
plus sensible par un vers dont la mesure restait impar- 
faite (t). Cette queue (2), terminée habituellement par une 
syllabe muette (3), semble avoir eu une déclamation parti- 
culière qui se reproduisait invariablement jusqu'à la fin du 
poëme (4): aussi, pour maintenir l’unité de leur œuvre à 
travers ces coupures et ces changements de rhylhme, quel- 
ques poêles, à la vérité d’une époque postérieure, les liè- 
rent par des consonnances avec la tirade suivante (5). 

Ces tirades étaient trop lourdes et trop monotones pour 
ne pas être fatigantes, et le mérite qu’on leur attri- 
bue (6) de favoriser l’enjambement, en donnant une sorte 
de grâce à la brisure du vers, ne tenait qu’à l’indécision et 
à l’insuffisance du rhythme. Les poètes reconnurent bientôt 
la nécessité d’y introduire à la fois plus de régularité et de 
variété, et les réduisirent à une strophe systématique d’un 
petit nombre de lignes (7). Mais la mesure n’était pas en- 


(1) Cette rupture du rhylhme notait 
point particulière à la poésie française; 
on la ^trouve aussi dans la Chronique 

rovcnçalc attribuée à Guilhcms de 1 u— 

ela, que M. Fauriel a publiée dans 1a 
Collection des documents inédits sur 
l’histoire de France. 

(2) On l'appelait également en fla- 
mand Steert , Queue: les Allemands lui 
donnaient le nom de Waise , Orphelin. 
L'auteur du poëme espagnol intitulé 
Doctrines cristiana a en recours aussi 
à cet artifice. 

(3) Dans Aimeris de Narbonne , Gi~ 
rars de Viane, Bueves de Comarcliis , 
Carins de Montylenne, Amis et A mê- 
les, etc. 

(4) C'est au moins ce qu'on peut con- 
clure de la notation d'Aucruin et Nico- 
lele , dans le ms. B. R., n" 7989*. 

(5) Nous citerons comme esemples les 
Miracles de Nostre llame , B. R., n» 
7208, A et B. M. Kauriel a prétendu, 
dans le Poëme sur la Croisade contre 
les Albigeois, introd., p. mil , que la 
queue assonait toujours avec la tirade 
suivante; mais c'est là une de ces er- 
reurs dont un esprit si ingéuieux et si 


porté à la généralisation ne se défendait 
pas suffisamment : ainsi il y avait, même 
dans le poème qu’il éditait, de nombreu- 
ses eireplions : voyei les v. 505 , 567, 
951, etc. Girbers de Montreuil et l'auteur 
du Koumans du Chaslelain de Coucy 
ont eu recours à un artifice semblable 

f iour conserver l'unité de leurs poèmes : 
es nombreuses chansons qu'ils y citent 
sont toujours précédées d’un vers qui ne 
rime qu avec elles. 

. 16 )* aynouard , Des formes primi- 
tives de la versification des trouvè- 
res, et le Journal des Savants , 1845, 
p. 491. 

(7) Elle en eut d’abord cinq comme 
dans la Chemson de saint Alexis et 
dans la Vie de saint Thomas Becket, 
par Garnier de Ponl-Sainte-Majence, 
dont nous citerons de préférence le com- 
mencement, parce qu'tl ne se trouv e pas 
dans l’édition qu'en a donnée M. Bcltlter : 

l uit li Osicien ne sunl ades boen mir i 
tuit clerc ne savent pas ben chauler ne ben 

Jlr. 

atquanz des truvéurs (aillent tost a ben dir , 
teus choisis! le nualz ki le meuz quide eslir. 
et teus quide eslre meudre des autres est U 

Ipir. 
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core asseî marquée : il restait bien difficile d’éviter con* 
slammcnt les consonnances intérieures qui neutralisaient 
l’effet des rimes finales; et cette répétition de deux rap- 
ports semblables , cette carrure essentielle à l’harmonie (1), 
n’est suffisamment sentie que lorsqu’elle se borne à deux 
quantités rhytlimiques, que l’oreille distingue aisément 
de toutes les autres (2). Telle est même sans doute l'ori- 
gine du mol couplet : il ne signifiait d’abord qu’une couple 
de lignes liées ensemble par le rbylhme et formant une 
mélodie complète (3). 

Dans les longs poëmes, la succession incessante de ces 


8i (!) nuis vuolt coolrurer et treiter et 

[decir, 

de ben dire se peint ke nuis n'en puisse rir 
ne par acune ron s'ovraigne desconfir, 
mette le sens avant et li mauls seit a dir, 
del ben amende l'un et nuis hom n’en enpir. 
B. R., Suppl, franç., n* S636, fol. 1, r». 


Mais un sentiment plus délicat de l'har- 
monie fit préférer la forme en quatrains : 
voyez la Légende de eaint Eustache 
[Journal des Savants, 1833, p. 393), 
La Folle et la Sage (B. R„ n«7218, 
fol. 338 j ; le Dis de la voie de Tunes 
et le Vis des Cordeliers, par Rule- 
beuf; le Testament maistro Jehan de 
Meung; le Fabliau de Gautier d’ du- 
pais; le Dis des trois pommes , publié 
par M. Trebutienj Belle idoine; Ar- 
gentine; Belle Voelle (ap. Bomancéro 
fran(Ois, p. 11, 21, 48) ; etc. Nous don- 
nerons comme exemple le commence- 
ment de VArt d’amours , par Guiart , 
qui est encore inédit : 

Qui voudrolt l’art d’amors et savoir et 
lapreudre, 

si qu'on ne l'en péusl ne blasmer ne re- 
prendre , 

premier doits ces vers si bonnement en- 
[tendre 

qué il sache raison s’on li demande rendre. 


Guiart qui l'art d'amors vost en romans 
[trailier . 

en son prologue vost quatre choses tou- 

Ichicr : 

la première cornent on se doit aCTaitier 
pour requerre s’amie et savoir arcoinlier. 
B. de l'Arsenal, b. l. r., n» 1670, 1. 111, 
p. «S. 

(1) Elle est même, selon plusieurs 
critiques , tellement indispensable à la 


versification , qu'il ne peut exister sans 
elle aucune espèce de vers. Atque scias 
oportet a veleribus doctis, in quibus 
magna est auctoritas , illud superius ge- 
nus non esse versum appellalum , sed 
faune et definitum et vocalum esse ver— 
sum , qui duobus quasi membris consta- 
ret certa mensura et ralione eonjunctis ; 
saint Augustin, De re musica, I. ni, 
ch. i. 

(2) Aussi trouve-t-on dans notro vieille 

littérature des distiques à rime plate do 
toutes tes mesures, même de dix sylla- 
bes : nous citerons seulement le Miracle 
de Notre-Dame intitulé De la Soucre- 
taine (B. K , n» 6987, fol. 313, v°), et 
une partie de l'Histoire sainte, mise en 
rimes h la fin du XIII* siècle; B. R., 11 ° 
7181®, fol. ÏI7, v*. . 

(3) On l'appelait aussi doublette ; 
Autre taille de rigme qui se nomme dou- 
blons , la plus facile et commun» que 
l'on puisl faire. El se peut faire en'lou- 
tes quantités de sillabes , et le plus sou- 
vent en huit ou en neuf sillabes. De ceste 
maniéré de rigme est compose le Hom- 
mant de la Bosef de Croy, Art al 
science de rhétorique, fol.’A, tu, r». 
Nous ne serions même pas surpris que 
cobla , le nom provençal de couplet, eAt 
signifié Air, Mélodie , car on lit dons le 
Legs d’Amors : Dcscortz.... pot haver 
attentas coblas coma vers... désaccorda- 
lilas e variabtas en accort, en so et en 
langatge : op. Raynouard , Lexique ro- 
man , 1 . II , p. Agi, et le Glossaire pro- 
vençal de la Bib. laurenlienne définit le 
Descors : Cantilena habens sonos diver- 
sos ; ap. Crescimbeni , l. 11 , P. 1 , p. 187 . 
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consonnances symétriques finissait elle-même par changer 
le plaisir en fatigue : on chercha donc, sans altérer la me- 
sure, à dissimuler ce qu’elle avait de trop uniforme, et l’on 
trouva un moyen qui, loin de l’obscurcir, en faisait encore 
mieux ressortir la ûn. La rime n’éveillait suffisamment l'at- 
tention qu’en portant sur des syllabes fortement pronon- 
cées ; on n’attribuait aucune valeur rbytbmique à la dési- 
nence de tous les mois qui se terminaient par un b 
muet (1), et, quoique légitimée par la prononciation réelle, 
cette règle n’en était pas moins une convention factice. Les 
vers qui finissaient par une syllabe muette n’avaient pas 
exactement la même mesure que les autres; leurs conson- 
nances ne frappaient pas l’oreille d’une manière parfaite- 
ment semblable. En régularisant le retour de ces deux es- 
pèces de vers, en les enchaînant l’une après l’autre dans un 
ordre systématique, on pouvait donc à la fois marquer plus 
fortement le rbylbme et le rendre moins monotone. Quel- 
ques poêles lyriques des premiers temps de notre littérature 
comprirent déjà de quel secours était, pour l'harmonie, cet 
entrelacement régulier des rimes masculines et fémini- 
nes (2); mais c’était une recherche arbitraire, dont les plus 


(1) Celle règle ne fat p»s cependant 
toujours observée. Gautier de Coinsi fai- 
sait quelquefois rimer un monosyllabe 
arec une syllabe muette ; et ce qui prou- 
ve le rèle que l'accent continuait à jouer 
dans la versification française, c'est que, 
malgré leur liaison rbytbmique , la ligne 
dont la dernière syllabe était accentuée 
avait alors une syllabe de moins que 
l'autre : 

Ses sens a lui jor ot nuit tence 
et nequedent ne fait en ce.... 

Quant vos smei rostre serorge , 
ja sc Deu plaisl a nul Jor ge. 

Miracle i de la Vierge, 1. il, cb. t ; B. 

R., u» 7987. 

Voyei aussi le Miracle de Fempereur 
Julien ; ap. nos Origine t latinet du 
théâtre moderne, p. SI*, r. 6. L’in- 
fluence de l'accent devint cependant plus 
faible ; Bourdigné disait en 1531 : 

Hais augmenter de toute ma puissance 


(aidant mon Dieu, car rien je ne puys sans 

(ce). 

Légende de Pierre P ai (en, p. Il; 
Mellin de Saint-Gelais disait aussi dans 
sa Reponte au cartel des ennemi a 
d'amour : 

Car vos propos nous faisoient soutenir 
d’un qui vouloit gendarme devenir ; 

Non point pourtant qu'il tut hardi , mais 
[pour ce 

que le pauvre homme avoft perdu sa bourse. 
On trouve même déjà dans Gautier de 
Coinsi ; 

L'arcevesqné assea plora , 
que qu’entre ses bras demora 
ta sainte vierge Léochade t 
en sospiram li dist : Bt qu’a de 
Douceur, douce pucele, en toi .' 

L. t, ch. Si Ibidem. 

(t) Noua citerons entre beaucoup d’an- 
tres Nouvel amor ou j’ai mit mon 
penser, par le Chastelains de Couci, 


Digitized by Google 


— 601 — 

sensibles à une versification musicale ne se Taisaient pas 
une loi positive : les pièces où ils ne se sont point préoccu- 
pés de l’ordre des consonnances sont même de beaucoup 
les plus nombreuses (1). Adenès semble avoir été le premier 
à considérer le choix des rimes comme faisant une partie in* 
lésante du rhythme : les strophes monorimes de son Ro- 
mans de Berle aux granspies sont alternativement masculi- 
nes et féminines , et liées deux à deux par une consonnance 
semblable (2). Pour imposer de pareilles entraves à sa pen- 

Poéiiet. p. 24; lUutt ai este longue- p 109, et t. Il, p. 403); si toutefois, ainsi 
ment eibahii; Ibidem , p. SI ; les deux que l'affirme Koberstein, dans son G'ruri- 
premières chansons du Roi de Navarre, aritt der deutechen Literatur, p. 109, 
éd. de La Ravalliére; la plupart des note 7, l’accent ne s’écartait pas alors des 
chansons de Quencs de Delhune ; ap. habitudes de la prononciation et n’en 
Romancero français, p. 8t,f3, 85, etc. portait pas moins sur la rime. Nous de- 
La nécessité de ce perfectionnement du vons même convenir que l’ancienne hym- 
rhythme devait se faire sentir d'abord ne A la Vierge Marie, publiée par Hoff- 
aux auteurs des poésies qui étaient le mann , Geechichte des nirckenliedrs, p. 
plus étroitement associées avec la musi- 43, rendrait ce déplacement très probablo 
que : l'entrelacement régulier des rimes s'il s'agissait d'une langue moins forte- 
masculines et féminines se trouve cepen- ment accentuée que le vieit-allemand. 
dant déjà dans le Dix de Brucbemer, Dans une chanson de Gnillems de San- 
par Rutebeuf; OBuvrei completel, 1. 1, Desdier, des strophes à rimes masculines 
p. 408. et à rimes féminines alternent aussi de 

(1) Il fant cependant, ainsi que nous la manière la plus régulière, et ce n'est 
le disions dans la note précédente, ex- pas un pur hasard, puisque la dernière, 
cepter Quencs de Béthune ; mais il ne qui résumait pour ainsi aire le rhythme 
nous s laissé qu'un trop petit nombre de de toutes les autres, est composée d’un 
vers pour qu’on en pAl conclure l'exislen- nombre égal de vers masenlins et fémi- 
ce d'une régie, lors même que leur signi- nins; ap. Diex, Poesie der Trouba- 
ficalion apparente ne serait point neutra- doues , p. 355. 

lisée par acs exemples contraires. Evi- (4) Ainsi , par exemple , la première 
demment la disposition des rimes n'y strophe rime en i et la seconde en ib ; la 
lient pas à une nécessité de la versifies- troisième en la et la quatrième en sus; 
lion , mais à un pur accident ou à 1a na- la cinquième en is et la sixième en isb ; 
turc de la musique pour laquelle les pa- la septième en ai et la huitième en aie. 
rôles étaient composées. Voilà pourquoi Adenès s'est imposé le même système 
les romances d'Audéfrois le bastard n ont dans Buevu de Comarchii(B. Arsenal, 
ai souvent qu'une seule espèce de rimes ; B. L. F., n" 175) ; mais son exemple est 
ainsi, par exemple, Bele Idoine, Ar- bien loin de prouver que l’on reconnût , 
g eut me , (tiens Huit, sont en vers fé- à la fin du XIII' siècle, la règle de l'en- 
minins, et Bele Emmêlas , Bele Yolam, t relacement des rimes. Elle tient à la 
Bele Érembors, en vers masculins. On nécessité de varier les consonnances , et 
retrouve le même entrelacement cepri- veut que celles dont I'b muet ne modifie 
cienx dans des langues où il ne pouvait le son que d'une manière peu sensible 
avoir aucune force rhylhmique. Nous ci- ne suivent pas immédiatement les autres, 
terons comme exemples les vers anglais Racine n'a pas non plus observé réelle— 
de Drummond of Hawlhornden et deux ment cette loi en disant dans Andromn- 
chansons allemandes de Wallher et de que , acl. i , sc. 4 : 

Chuonrat von Wtlneborc (ap. Manesscs, Avant que tous les Grecs vous parlent par 
Sammiung von Meielerlteder, L I, tins < ois. 
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sée, il fallait croire qu’elles ajoutaient quelque mérite à la 
versification ; mais on se proposait l'honneur d’une difficulté 
vaincue, et non le respect d’un principe. Adenès ne crai- 
gnait pas même au besoin de faciliter sa lâche; sur les 145 
strophes don! son poërne est composé, il en est jusqu’à seize 
où des rimes arbitraires dérogent à la règle que suivent les 
autres. Dans plusieurs poésies du XIV* (1) et du XV e (2) siè- 
cles, la succession des rimes masculines et féminines entrait 
aussi certainement dans les intentions des auteurs; mais 
ceux qui s’y montraient le plus fidèles la soumettaient en- 
core à leurs convenances, et n’y reconnaissaient pas une des 
nécessités de la versification française (3). Les poëtes du 
temps de François I er ne la regardaient pas eux-mèmes 
comme une loi absolue; Marol disait dans une Epilre au 
Roy, dont les allitérations répétées témoignent cependant 
de ses préoccupations rhylhmiques : 

En ni’esbatant je fay rondeaux en ryme, 
et en rymant bien souvent je m’enryme ; 

Bref, c’est pitié d’entre nous rymailleurs : 
car tous trouvez assez de ryme ailleurs, 

Et quand vous plaist mieux que moy rymassez, 
des biens avez et de la ryme assez. 

Si Jean Bouchet (4), Charles Fontaine, Jean Lemaire de Bel- 


souffre* que j’oso ici me flatter de leur 
[choix . 

Et qu à vos y eux , Seigneur, Je montre 
[quelque joie 

devoir le fils d'Achille et le vainqueur de 
iTroie. 

(1) Dans une chanson publiée par M. 
Fr. Michel , Rapports au Ministre de 
V instruction publiau» , p. 1 12 , et dans 
plusieurs ballades d’Eustacne Deschamps. 
Peut-être même cet entrelacement y était- 
il systématique ; au moins ne connais- 
sons-nous pas d’autre manière raisonna- 
ble d’entendre la règle qu’établit Eusta- 
ehe Deschamps dans son Art de diclier % 
de ne pas donner le même nombre de 
syllabes a tous les vers d’une ballade, 
car elle n'en est pas si plaisant ne de 
si bonne façon . 

(2) Dans le poëmc Des trois bussi - 


nés , qui est conservé h la B. Mazarine , 
sous le n° 600. Cette succession nj est 
as cependant sans exception; ainsi, au 
aut du fol. il . v", il y a huit lignes fé- 
minines de suite. 

(3) Charles Bourdigné, qui reehen- 
chait cet entrelacement avec plus de soin 
qn? les autres poètes de la première moi- 
tié duJXVl* siècle, disait encore , sans 
croire manquer h aucune règle : 

Car son argent bien souhdain luy raidit, 
et le crédit aussy luy défaillit. 

Lors , quant ce vit tumber en tel malheur, 
il s’advisa faire le baslelcur, 

Et amassa en son hostelerie 
force mastins, vieulx chiens de boucherie; 
Les enfermant en une chambre seure , 
puis a son hostc a dit : Je vous asseure, etc. 

Légende de Pierre Fai feu , p. 39. 

(4) 11 disait même dans une Epilre 
composée en 1557 : 
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îjcs (1), Marol lui-même à la (in de sa vie (2), introduisaient 
eet entrelacement dans leurs vers, c’était par un de ces be- 
soins d’harmonie, particuliers aux intelligences d’élite , qui 
ue sont pas encore assez généraux pour avoir créé des rè- 
gles. Tout novateur qu’il fût, Joachim du Bellay méconnais- 
sait la nécessité de ce nouveau principe : Il y en a, disait-il 
dans ses Illustrations de la langue françoise, qui fort supcr- 
sticieusement entremeslent les vers masculins avec les fémi- 
nins Je trouve cesle diligence fort bonne, pourveu que 

tu n'en face point de religion iusques à contraindre la dic- 
tion pour observer telles choses (3). Dans l’Art poétique 
qu’il composa en 1550, Jacques Pelletier contestait encore 
l’existence de cette règle, même pour le sonnet dont le 
rbythmc affectait cependant de plus grandes rigueurs que 
les autres poèmes : On le fait maintenant de vers masculins 
et féminins : chose de curiosité, non de nécessité; toutefois 
louable à la nouveauté (4). S’il était possible d’attribuer à 
personne un progrès qui tient au développement naturel 
des choses, nous en rapporterions tout l’honneur à Bon- 


Je trouve beau mettre deux féminins 
en rime platte avec deux masculins : 
Semblablement quand on les entrelace 
en vers croisés. 

(1) Dans la pièce en 14 couplets qu’il 
. composa, en 1511 , sur la maladie dont 

Anne de Bretagne fui attaquée, la suc- 
cession alternative des rimes masculi- 
nes et féminines n’est nullement obser- 
vée : voy ez Senebier, Manuscrits de la 
Bibliothèque de Genève , p. 338. 

(2) Dans sa Traduction des Psau- 
mes, Mellin de Sainb-Gelais a encore 
écrit une pièce toute en rimes féminioes: 

Si du parti de celles voulez estre, 

Par qui Venus de la cour est bannie. 

15) Fol. 31, v \ éd. de Houen, 1597. 
Sibillet et de Croy ne connaissaient pas 
cette règle, et Yauquelin de La Fres- 
naye , qui donnait cependant l'exemple 
dans son Art poétique , n’en a point lait 
un précepte. Richelet disait encore : 
Cette règle n’est pas si générale qu’on ne 
s’en dispense quelquefois. Il se trouve 


même des personnes qui croient que cet 
arrangement de rimes masculines et fé- 
minines n’est pas tout à fait de la beauté 
de notre poésie. On peut, disent-ils, faire 
heureusement des pièces entières de vers 
masculins de différentes rimes, et com- 
poser de petits ouvrages où il y aura de 
suite quatre masculins de plusieurs sor- 
tes de terminaisons. Pierre Fabrv, dont, 
comme nous l'avons déjà dit, 1 ouvrage 
fut imprimé en 1532, n’en faisait point 
non plus un précepte , quoiqu’il com- 
prit que le choix des rimes était un 
élément d’harmonie: Ballades se font 
de huyt lignes pour clause (couplet) et 
huyl syllabes en masculin pour ligne ; et 
doivent eslre trois clauses de semblable 
Iysière ou rythme , et avoir semblable 
refrain pour dernière ligne, lequel doit 
eslre masculin, avec oeraye clause de 
semblable ou autre Iysière , auz quastre 
dernières lignes, qui s’appelle Venvoy 
ou le prince; Grand et vrau art de 
pleine rethoriqtte , n* P., fol.xi.it, v°. 
(4) P. 62. 
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sard (1). Les rimes se suivaient à l’aventure dans les pre- 
miers livres de ses Amours(2), mais leur entrelacement de- 
vint régulier dans la Franciade et dans les Sonnets à Hélène ; 
et l’on ne peut plus y voir, comme dans les écrivains posté- 
rieurs, un hasard ou un caprice: c’était le résultat d’une 
règle positive, dont il donna même la raison dans son Art 
poétique (3), et l’autorité que sa grande renommée lui avait 
acquise obligea les autres poètes de la reconnaître (4). 

Cette crainte de la monotonie conduisit à une autre inno- 
vation dans l’arrangement des rimes. Quand l’altération de 
la prosodie et rafTaiblissement de l’accent eurent énervé le 
rhythme des vers latins, on le soutint par des consonnances 
intérieures qui , tout étrangères qu’elles fussent à son prin- 
cipe , concouraient à son mouvement , en faisant mieux 
ressortir les syllabes capitales (5). Les exigences de la mé- 


(1) Cétait l’opinion positive de Fau- 
chet : A quoy je pense que Pierre do 
Ronsard , prince ae nostre pocsie fran- 
çaise, et les autres venus depuis luy, ont 
eu esgard : faisans suivre aux autres 
poemes que les odes, deux vers de ryme 
masculine à deux de irrae féminine, et 
au contraire. Car c’est le vray moyen de 
faire chanter sous un seul enaut toutes 
leurs poésies. Chose bien inventée et 
dont les précédents ne s’estoycnl advi- 
sei ; De la langue et de la poésie fran- 
çais p, p. 86. 

(S) Adressés à Marie ; la première édi- 
tion est de 1551. 

(3) Tu feras tes vers masculins et fé- 
minins tant qu'il le sera possible, pour 
eiire plus propre a la musique et accord 
des instruments, en faveur desquels il 
semble que la poésie soit née. Son Art 
poétique francoys ne parut quen 1585, 
et cependant, comme on voit, le pré- 
cepte n’est pas encore absolu. 

(I) Baïf, qui ne l'avait pas suivie dans 
s «premiers vers [Amours), s'y est sou- 
mis dans les autres; Octavien de Saint- 
Gelais l’observe dans sa Traduction des 
cinq hêroïdes d'Ovide , et Philippe 
Desportes ne s’en est jamais écarté. Mois 
il fallut une longue habitude pour que 
tous les poètes reconnussent à cette con- 
venance de l’oreille l’autorité d'une lot. 


Le premier acte de la Cléopâtre de Jo- 
delfe est tout entier en vers féminins ; du 
Parlas disait dans la Dcuxiesme sep- 
maine , I er jour, Les Artifices , p. 153, 
éd. de 1611 : 

Vierge depuis vingt ans aux Gaulois in- 
[cognue, 

o Paix, heureuse Paix, lu sois la bien re- 
loue 1 

Voy comme a ton retour ceux qui desja 
[poussoyeut 

leurs chevaux escumeux, et forcenex bais- 
[soyent 

Leurs bois pour se choquer. Jettent aux 
[pieds les armes 
et, d’aise transportez, s’entrebaignent de 
[larmes ; 

et Malherbe a encore fait une chanson 
dont toutes les rimes sont masculines : 

Objet divin des âmes et des yeux. 

Reine , le chef-d'œuvre des deux . 
quels doctes vers me feront avouer 
digne de te louer ? 

(S) C’est ce que fit saint Bernard dans 
ses Décades à la louange de la Vierge ; 

Omni die die Mariae mea laudes anima; 
ejus festa , ejus gesta cote devolissima. 
Contemplare et mirare ejus celsiludincra ; 
die felicera gcnilticcm, die bcatam virgi- 

[n<m. 

Ap. Homraty, Supplementum Palrum , 
p. 180. 
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lodie forcèrent bientôt d’y ajouter des rimes finales, qui se 
trouvèrent ainsi séparées les unes des autres par des rimes 
différentes. L’oreille s’habitua insensiblement à ce mélange 
de consonnances , et , pour éviter une uniformité fatigante 
et l’espèce de platitude qui en était la suite, on les croi- 
sa aussi dans les vers français. Au rhythme monotone adop- 
té par Philippe de Thaun succéda la versification plus libre 
et plus variée dont Garnier de Pont-Sainte-Maxence nous 
a laissé un exemple dans la dédicace à sa scaur du poème 
sur la vie de saint Thomas Becket : 

L’abesse su5r, saint Thomas, 
pur s’onur et pur te barun , 
m'at done palefrei et dras; 
n’i faillent nis li esperun. 

Ne gelai pas mes des sur as; 
quant jo turnai a sa meisun; 
né ete n’i ad mespris pas ; 
de mé aura tel gueredun , etc. (1). 

Ce nouveau système offrait trop d’avantages pour ne pas 


Voyez saisi le rhythme De returrec- 
tione Domini , pur Pierre le vénérable 
(«p. Bibliotheca mari ma Palrum, t. 
XXII, p. 1130); l'Hymne de Hartmann, 
pour le jour de l'Epiphanie j Ibidem , U 
XXVII , p. M7, Par une raison sembla- 
ble à celle oui fit placer dans les vers 
hexamètres la consonnance a la première 
syllabe du troisième pied, on la mit dans 
le» ver» troehaujues a la seconde syllabe 
du quatrième pied , et la césure y était 
trop marquée pour que les deux rimes 
ne Tussent pas réunies dans le mémo hé- 
mistiche. 

(1) B. R., Suppl, franç., n« 2636, fol. 
98, r”. Cette disposition des consonnan- 
ces se trouvait déjà, à une époque fort 
reculée, dana les poésies lyriques latines : 
Dies est laelitiae 
in orlu retrait : 
nam processil liodie, 

[de] ventre virginali, 
puer admirabilis, 
lotus del-ctabills 
in humanitate, 
qui InaesUmabilis 


est , et ineffabilis 
in dlvinitale. 

Ap. Ramhach, ChrùtticSe Anthologie , 
1. 1, p. 333. 

Ce croisement des rimes est même resté 
le caractère particulier de la versification 
espagnole, et en le retrouve jusque 
dans les fragments d'un poème historique 
où Giraldes raconte la victoire sur les 
Maures qu’il vit remporter, près du fleure 
Salado, en 1340, quoique le rhythme y 
affecte plus de rigueur que dans les au- 
tres poésies populaires : 

Outros falam da gran rason 
da Historié , gram sabedor, 
e do abbade Dom Joon 
que veoceo rei Almançor. 

Cet entrelacement était aussi fort répan- 
du en Angleterre ; mais il n'y devint po- 
pulaire que beaucoup plus tard. Robert 
de Brunne , qui traduisait les Chroniques 
de Wace et de Peter Langtoft : 

Not for lhe lerid. bol for lhe levred . 
for lhe comonalte , for lhe lufofnjm- 
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être suivi, surtout par les poêles, qui trouvaient dans la 
musique un supplément à la faiblesse du rhylhme (1): seu- 
lement il n’était plus assez marqué pour supporter un entre- 
lacement arbitraire des rimes, et ne point en soumettre le 
mélange à une régularité constante (2). Toutes les fois 
qu’une inspiration sérieuse exigeait une cadeuce rhylhmi- 
que plus fortement dessinée, on reconnut même la néces- 
sité d’associer à celte liberté des rimes une division du 
poëme en strophes régulières où le sens finissait avec la me- 
sure (3). Un rhylhme aussi libre n’était d’ailleurs possible 
que pour les petits vers, où les consonnances restaient assez 
rapprochées pour être suffisamment senties (4) : si on les 
eût éloignées davantage, la mesure, même avec tous ces 


pie mtn, dit qu'on lui a demandé sou- 
vent : 

To turne il bot in llght ryme; 

Thai sayd .Klin «range it turne 

to here il inanyon suld skurne, 

et ses deux traductions sont en rimes 
plates. 

(1) Voyex passim les Chansons dn 
Chaslelains de Couci et du Roi de Na- 
varre, la Gaite de la tôt (ap. Romancé- 
ro françois , p. 06 ) et la Ballade sur la 
Mort; ap. Ritson, Anlienl longs and 
ballade, 1 . 1, p. 15. 

(S) Jchans de Choisi l'a suivi dans son 
fabliau D'avoir et de savoir; ap. Jubi- 
nal , Rapport au Ministre de l’instruc- 
tion publique sur la Bibliothèque de 
Berne, p. 27. Mais un rhylhme aussi 
lèche n'est resté en usage que dans les 

f ioésies relevées par la musique, comme 
es opéras, ou dans celles qui, comme 
les fables, cachent soigneusement les 
moindres traces d'un art quelconque. 

(ô (Nous citerons comme exemples les 
Distiques de Caton , par Evrard (B. R., 
fonds de Notre-Dame , n° 5) ; Dou re- 
gret de le crois (B. R., u" 7535); le 
Miserere du Reclus de Maliens: le 
Dit de sainte Eglyse , par Rutebeuf 
(OEuvres complètes, t. 1, p. 244) et 
le Champion des dames, par Martin Le 
franc. Dans Le livre de bonne vie qui 
est appelé Mandevie, Jehans du l’in ne 
s'est pas astreint avec la même régulari- 
té à la division en strophes. Beaucoup 


de poètes allemands, italiens et anglais, 
ont aussi renforcé le rhylhme de leurs 
vers en les groupant en strophes : voyex 
Olnit, Wolfdieterich , Ecken Aus- 
falirt, Ravenna Sclilachl, Orlando 
inamorato, Orlando furioso, Gerusa- 
lemme liberata, The Faeryqueen, etc. 

(4) Les exemples en sont très rares en 
français ; c'est cependant le rhylhme 
d’un poème sur saint Laudri : 

Au tans Clovis , Dis du roy Dagobert , 
fut saint Landry etesque de Paris ; 

Dieu list pour fuy maint miracle en appert 
sur les malades qui s'en alloient guéris. 

Ap. Lebeuf, Dissertation: sur l’histoire 
du diocèse de Paris, 1. 11, p. Lxxxvut. 

et des quatre premiers vers d’une épita- 
phe de Vannaliste Flodoard , qui, si elle 
n'est pas de la fin du X* siècle , comme 
le croyait l’abbé de La Rue , n'en doit 
pas moins être fort aucienne, puisqu’elle 
se trouve dans un des plus vieux ms. : 

Si ti (aie) veu de Rein savoir li eve(a)que . 
lyo (sic) le temporaire de Flodoon le saige; 
y les ( I. yl es ) mor du tam d'Odalry 
[evcSque 

et fut d’Epernay ne par parenlaigc. 

Ap. Mabilton, Acta Sanctorum ordinis 
sancti Bencdicti , liécle V, p. 349. 

Mais Speroni, Alessandro Guidi, et 
presque tous les poètes bucoliques ita- 
liens du XVII' siècle, n’hésitaient pas à 
croiser les rimes, sans même s'assujettir 
à aucune sorte de régularité. 
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renforls artificiels, n’aurait plus servi qu’à donner au style 
plus de tenue et cette harmonie obscure qui nous frappe 
encore dans les vers blancs. 

Dans les longs vers à rimes plates, le rhythme eût même 
paru trop vague, si l’on n’avait rendu plus facile à saisir le 
rapport des syllabes qui séparaient les consonnances. La né- 
cessité l’avait appris aux poètes latins des bas siècles, et ils 
avaient introduit une césure régulière dans leurs vers; ils 
les divisaient en deux hémistiches qui marquaient la mesure 
et permettaient à l’oreille de mieux apprécier les éléments 
qui devaient y concourir (1). Saint Augustin regardait déjà 
celte séparation des vers en deux membres symétriques 
comme un principe essentiel du rhythme (2), et pour sa- 
tisfaire un besoin impérieux d’harmonie on avait innové 
jusque dans les habitudes les plus enracinées de la versifica- 
tion classique. Quoiqu’elle exigeât que la césure des vers 
hexamètres suivit la première syllabe du troisième pied, 
Bède disait dans son traité sur la métrique : Divisa est 
(scansio) ubi primi très pedes concatenati inter se a reliquis 
pedibus separali sont (3), et l’on ne peut supposer qu’il 
voulût parler ici de quelque forme rhylbmique inconnue 
aux anciens poètes, puisque l’exemple qu’il cite à l’appui 
de son précepte est un vers hexamètre (4). Comme toutes 
les autres, cette règle ne s’établit qu’insensiblement, lors- 
que d’heureuses inspirations en eurent appris le mérite, et 
qu’une longue habitude eut fait une nécessité de son obser- 
vation. Wace disait encore dans son Romans de Rou : 


(1) On mit des hémistiches dons les 
vers alcaïque», phalcviques t sappbiques, 
hexamètres, pentamètres ; dans tous ceux 
où le rhythme se prolongeait; môme 
dans les vers ïambiques , comme dans 
celte hymne d'AIphanus : 

Apostoloriim nobili Victoria 
et retributa pro labore gloria , 
coeli soliqae laeta St respublica , 
ut summa laudum conférant pracconia 


quibas décora mater est F.cclesia. 

Ap. l'ghelli, llatoûiacra, l. Il, col. 1089. 

(2) Nous avons cité ce passage , p. 599, 
note 1. 

(3) Opéra, t. I, col. 31. 

(4) Corda patris genitum créai et regft 

ornnia Verbom. 
C’est un vers de saint Prosper, cité par 
Béde, Opéra , t. I. col. 34, que nous 
n'avons pas trouvé dans ses œuvres. 
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Ne li gaaing ne lor perte jeo nel’ plaing (1), ; 

La viande lollir e cela dedenz afamer (2). 

On lit dans le Voyage de Charlemagne : 

E ad ceinte sa espee ; li ponz fut d’or mer (3) , 

et 

A la sale de Parys s’en est retornez (*). 

Les hémistiches ne sont même pas marqués dans une chanson 
que nous a conservée Girbers de Montreuil : 

Alez cointement et seri , se vous m’amés (5) , 

et dans des vers latins qui ne reconnaissaient que les lois 
de la versification moderne, Hilarius mettait indifférem- 
ment la césure systématique après la cinquième et même 
après la sixième syllabe (6). Mais grâce à un sentiment plus 
général de l’harmonie, à l’exemple presque universel de 
tous les poètes et aux préceptes positifs où des écrivains 
spéciaux avaient exprimé les exigences de l’oreille, il fallut, 
sous peine de manquer à une loi essentielle du rhythme, 
diviser par une incision (7) ou une couppe (8) les alexan- 
drins en deux parties égales. 

La place du repos n’était pas aussi clairement indiquée 


(1) V. 1556. 

<ï) V. 41&4. Nous devons cependant 
faire observer que nous nous servons de 
l'édition imprimée, où, comme nous l'a- 
vons déjà remarqué , M. Pluquet a suivi 
un ms. fort défectueux. Mais peut-être 
n'en est-il que plus conforme au vérita- 
ble texte de Wace ; les copistes introdui- 
saient dans leur travail toutes les amé- 
liorations qu’exigeaient les progrès du 
rhnhme et de la langue. 

13) V. 3. 

[41 V. 60. 

(5) Homans de la Violele , p. 7. Des 
exemples de ces irrégularités se trouvent 
encore dans des vers bien postérieurs ; 
ainsi on lit dans le Poème de Thomas 
sur la mort de la sainte Vierge : 

Li boun euvangeliste l ad pris eo baillie. 

Ap. Fr. Michel, Tristan . t. I , p. cxvt, 


et dans le Débal duCorpi et de l'Ame, 
v. 6: 

Advient a ce preudhomme très grande mer- 
( veille, 

car senloit ung mort murmurant a son 
(oreille. 

(6) Si legcm pati quam dederam noluit, 
Iras leonum soutint, ut meruiL 

Versus et tutti, p. 86. 
Audiant principes qui sunt in curia. 

Ibidem , p. SS. 

(7) C'est le nom dont Fabri se sert 
dans son Grant et vray art de pleine 
relhorii/ue. 

(8) Selon l’expression de Gracien du 
Pont dans son Art et science de rhéto- 
rique meltrifiee ; il l'appelle aussi le 
repos. 


Digitized by Google 


— 409 — 

dans les vers de dix syllabes, el celle incertitude cmpêcba 
pendant longtemps d’en reconnaître la nécessité. Quoiqu’il 
ne puisse être antérieur à la (in du Xll'siècle, le Romans de 
Gerars de Roussillon contient encore une (ouïe de vers qui 
n’onl aucune césure, même irrégulière (1). Mais le rhyth- 
me devenait alors trop indistinct pour se prêter à une as- 
sociation étroite avec une mélodie quelconque : c’était une 
gène pour la pensée, sans profit réel pour la forme, et on 
crut le perfectionner en y introduisant aussi un parallélisme 
exact qui le divisait en deux hémistiches égaux. C’est la 
mesure de cette chanson composée pendant le XIII e siècle : 

Arras est escole de tous bien entendre ; 
quant on veut d’Arras le plus cailif prendre, 
en autre pais se puet por boin vendre; 
on voit les honnors d’Arras si estendre ; 
je vi l’autre jor le ciel la sus fendre, 

Dex voloil d’Arras les notes aprendre (2}. 

Quelques poêles continuèrent à s’en servir par occa- 
sion (3) ou par système (4), et on la retrouve encore dans 
des vers de Bonaventure des Périers (5) et même de l’abbé 
Regnier (6). C’était ne tenir aucun compte du mouvement 


(1) A la qulntane vait grant communaiüe. ... 
One negum n i falaa de l'osberc maille... 
Qui ja flsl en Borgoigne une bataille... 

Ap. Michel , Trùlan , U I , p. imr. 

Beaucoup d'irrégularités semblables se 
trouvent dans les extraits que M. Mi- 
chel a fait imprimer dans ses Rapports 
au Ministre de l'instruction publique, 
p. 174-185. Nous pourrions en citer une 
loule d’autres exemples : 

Droit! est qu'il porte mesmea sa folie... 
Amour se toute trop diversement.. 

Gower, Balades and other poems, f. XIII, 

p.6. 

Eu une garderobe II rois vint. 

Gorin le Lohertnc , t. Il, p. 117. 

et la même leçon se trouve dans le ms. 
B. B., n* 754i*-*. Nous ne douions mê- 
me pas que les copistes postérieurs n'aient 


fait disparaître un grand nombre de ces 
irrégularités. 

(4) Ap. Théâtre français au moyen 
âge , p. Î4. 

(3} Ainsi, par exemple, le Chastelalna 
de Couci disait dans une de ses plus jo- 
lies Chansons : 

Et puis que s'amour m’a fait coopérer. 

Chantons , p. 4. 

(4) A pris ai d'amors trestout mon aage, 
ore en sui plus fox qu’au conmencementi 
mes je me pourpens q'il n'en est nul sagé 
Ja tant n'en aura apris longuement. 

Eudes de La Couroierie; ap. de La Borde, 
£rroi sur la musique , t. II , p. ISS. 

(5) Voyex dans ses Poésies, p. 192, la 
pièce intitulée Carême-prenant : 

Careme-prenant, c’est pour vrai le diable, 
le diable d'enfer plus insatiable, etc. 

(6) C’est 1a mesure de 1a Lettre à Ti- 
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ïambique, naturel à la versification française : pour appeler 
l’attention sur la rime, la voix s’y appesantissait davantage, 
et dans la division en pieds que nécessitait l’absence d’une 
prosodie véritable, on continuait, pour marquer le mouve- 
ment du rhylhme, à prononcer la seconde syllabe plus for- 
tement que la première. Loin de mieux dessiner la mesure, 
la pause qui faisait ressortir la cinquième syllabe mécon- 
naissait donc en réalité la nature du rhylhme, et en brisait 
la cadence (1). On supposa lui conserver toute sa force en 
reculant la césure jusque après la sixième syllabe; c’est la 
coupe d’une chanson que le Romans de la Violete nous a 
conservée : 

Siel soi biete Eurïaus ; seule est enclose; 
ne boit, ne ne manguë, ne ne repose ; 
souvent se claimme lasse ; souvent se cose 
c’a son ami Renaul parler n’en ose (2), 

et Voltaire s’en est encore servi dans quelques vers de Na- 
nine (3). Mais c’était se méprendre aussi sur la place natu- 
relle de la pause : les syllabes qui précèdent immédiatement 
la lime soûl liées ensemble d’une manière plus sensible, 
elles peuvent par conséquent être plus nombreuses que cel- 
les dont les rapports rbylhmiques ne sont indiqués par au- 
cune consonnance, et, comme H importe surtout de marquer 
la mesure à la Ou des vers, c’est daus le second hémistiche 


mandre, qu’on a comprise dans l’édi- 
tion complète de ses Poésies , p. 3H5. 
Ces vers avaient même un nom particu* 
lier : on les appelait vers en taratan- 
lara. 

(1) Voilà pourquoi les césures secon- 
daires elles-mêmes se placent de préfé- 
rence à la fin des pieds : quand elles 
suivent quelque syllabe impaire, il en 
résulte une véritable interruption du 
rhvthme qui ne peut conconrir qu'à des 
effets particulier» d’harmonie, étrangers à 
U cadence habituelle du vers. Ainsi, par 


exemple , Racine a dit dans Phèdre : 
L’essieu crie et sc rompt, 
et dans Britannicus ; 

El ce même Sénèque et ce même Burrhus , 
qui depuis.... Rome alors estimait leurs 
[vertus. 

(2) P. 114. C’est aussi la mesure du 
Fabliau d'Audigier (ap. Méon , Fa- 
bliaux et contes , l. IV, p. 217), qui» 
comme le prouve sa division en quatrains 
monorimes , avait cependant des inten- 
tions rbylhmiques bien prononcées. 

(3) Quoi : vous obscure l vous ! quoi que je 
• [fasse... 
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qu’il faut réunir les trois pieds indispensables à toute espèce 
de rhythme (1). 

La césure ne se préoccupait d’abord que des nécessités du 
rhylbme, et restait étrangère à la prononciation naturelle 
de la phrase. Toute factice qu elle fût, elle semblait suffi- 
sante même aux poètes qu’une mélodie plus prononcée y 
faisait appuyer davantage, quand elle ne coupait point les 
mots. Le Chastelains de Couci ne croyait manquer à aucune 
règle en disant : 

Ki de toute sa valour vous mcrcie {2} 

et 

Ja puis Dex ne me doint joie en ma vie (3). 

Jodelle lui-même ne craignait pas d’écrire dans un sonnet 
adressé à Charles IX : 

Poursuis, Charles, l’heureux instinct de ta nature (4). 

Mais la clarté est un besoin si impérieux de l’esprit français, 
qu’on s’habitua insensiblement à respecter les rapports de la 
syntaxe, et à ne séparer par le repos de la mesure que les 
mots qui n’étaieut pas indissolublement liés par la pensée. 
Ce perfectionnement purement grammatical ne suffit même 
plus, le rhylbme eut aussi des exigences nouvelles. Les pre- 
miers poètes ne s'inquiétaient point de la nature des sons 
qui précédaient immédiatement la pause; ils terminaient au 


Elle voua traite mal ; maie la nature... 

Acte i , «cène 8. 

(I ) La pauae qui auivait la quatrième 
syllabe était même asseï marquée pour 
empêcher l'hiatus et l'élision : 

D’eux ma mère emprunte une ardent Dame. 
Dance aux A teuÿlrs , p. U. 

et Bougouin a Tait avec les lettres qui 
commençaient la cinquième syllabe un 
curieux acrostiche que les frères Par- 
foie t ont cité dans leur Uistoir » du 
théâtre français , i. U , p. *47 : 


Tant que vouldrai oo ervir de bon courage , 
voulant te obéir, ..amais déception 
Je n'auray plus, gtais la sslvaiion j 
j en suis certain : o *«ï. P»r bonne ouvrage, 
honneur deocieulx.v.otrc mere , et l’amye, 
entre femmes a enolste et secourabte 

servir je veuix oies justes t'a mye , 
vrs; pain de grâce, cicausay perdurtble, 
sans toy ne puis a race avoir honnorable, 
avecquestoy o !«* Salncujoyo» prendre: 

mon air.e donc veuilles de mal reprendre 
et bien l’instruictx — cy par bon remord , 
ne me laissant ate l'heure de ma mort. 

S Chansons, p. 33. 

Ibidem, p. 34. 

(4) Il dit ailleurs . 
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.besoin le premier hémistiche par une syllabe trop sourde 
pour en marquer fortement la fin (1), comme dans ces deux 
vers de Hues d’Oisy : 

Ile vient Queues, et mal soit il vignans.,. 

Ne voulsistcs por Dieu morir joiant (2). 

Une coupe semblable se reproduit à chaque instant dans 
les chansons du Roi de Navarre (3), et l’on rencontre 
dans presque tous les poètes antérieurs au milieu du XVI e 
siècle quelques vers où la césure tombe encore sur une syl- 
labe muette (4). Généralement cependant on assimilait sous 
ce rapport les deux hémistiches, et l’on considérait les e 
muets qui les terminaient comme une de ces syllabes indif- 
férentes au rhythme qu'on y pouvait ajouter sans en trou- 
bler l’harmonie (S). Un exemple s’en trouve déjà dans les 
premiers vers du Homans d’ Alixandre : 


Et qa'on croit dans le feu dévorant pouvoir 

[vivre. 

(1) C’éUil la même raison qui, comme 
fa dit l’abbé Lebeuf, Traité historique 
et pratique sur le chant ecclésiastique, 

f i. lil, empêchait d’employer les voyel- 
es sourdes dans le plain-chant. Aussi 
les plus vieui poètes chcrcbaient-ils par 
instinct à éviter les sons étouffés à l'hé- 
mistiche. Bodel aimait mieus briser la 
construction naturelle : 

Uues plore do Mans et II bons cuens Joi- 

[frois. 

chanson des Saxons, t. H, p. 186, v. 13. 
Audefrois le bastard innovait dans l’or- 
thographe avec la même hardiesse : 

Cornent oserai joli devant le duc venir, 
Romancero français , p. Si. 

et à la page suivante, où la même né- 
cassiié ne se faisait pas sentir, il écrit 
avec la forme ordinaire : 

Por coi Je perderai la baltesse et l onor. 

(2) Ap. Arthur Dinaux, Trouvères 
cambresiens , p 68. 

(3) Ainsi, par exemple, il commence 


une foule de vers de dix syllabes par 
Douce dame - 

(h) Dont ne doi je chanter se de U non. 

Le Chastelains de Coud, Chansons, p. t*. 
Que la bele fus! a seigneur tramise. 

Belr Isabeaus; ap. Romancero fran- 
çais, p. 6. 

Las! ma terre est destruitte et rayneuse. 

Eustacbe Deschamps, Poésies, p. 1. 
Et me donne talpnl de miels amer. 

Romans de la Piolets , p. St. 
Quanque je vois me déplais! et enuuye, 
et n’en ose contenance monstrer ; 
mais ma bouche fait semblant qu elle rie 
quant mainleffoit je sens mon coeur pleurer. 
Charles d Orléans, Poésies, p. SS, éd. de 
M. Guichard. 

A coups orbes , par force de ballure , 
vous supplié par ceste humble escripture. 
Villon , Requeste d Monseigneur de 
Bourbon , p. lit, éd. de Clément 
Marot. 

(5) Comme l'anacrousis des vers grecs 
et latins , le eyrch des vers galliques, et 
les syllabes qui suivent la dernière syl- 
labe accentuée dans les vers italiens. 
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Qui vers de riche esloire vuet entendre et oyr (t). 

Celle espèce de césure devint même assez commune pour 
former un genre à pari qu’on appelait coupe féminine ; et un 
savant qui, malgré des éludes Irop souvent faussées par l'es- 
prit de système, a rendu plus de services que personne à la 
littérature française du moyen âge, n’a pas craint d’en faire 
une règle générale (2). En réalité, il n’existait sur ce point 
aucun autre principe que la convenance du moment : les 
poètes les plus attentifs à respecter les lois du rbythme 
suivaient dans la même pièce des règles différentes. Ainsi 
Casses Brûliez disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Ne mi sont pas ochoison de canter 
près ne vergies , plaséis ne buisson : 
quant ma damé mi plaisl a commander, 
n’i puis trouver plus avenant rcson (3); 

et l’on retrouve encore dans la Ballade des Enfants-sans- 
Souci par Marot : 

Sotz barbares , estranges et gcnlilz , 
sotz raisonnables , sotz pervers , sotz relifz , 
vostre prince , sans nulles intervalles , 
le mardy gras jouera ses jeux aux halles (4;. 

Mais ou comprit enlin que, s’il n’était pas assez accentué 
pour dessiner le i hythme et s’associer aux modulations de 


(1) On lit également dans le Romani 
de Noneevaii : 

A larcevesque que Diei avoil tant chier 
totes les plaies cumencent a saignier. 

I.ont li comenre la color a muer, 
et luit li membre li prirent a froissier. 

Rutebeuf disait aussi dans le Dis de la 
voie de Tunes : 

Evaneelistre, opostrr, martyr e t confesseur 
por J beau Crit soflnrent de la mort le 
[presseur. 

OEuvret compléta, l. I , p. 136. 
(S) Raynouard, Journal des Savants, 

p. 88. 


(3) B. R., fonds de Cangé, n° 65, fol. 
8, v 4 *, col. 2. Nous ajouterons ce passage 
d’une autre chanson inédite : 

Ne voldrott* de rien joïr qne soit 
se ce par li ne m'esloit avenu ; 
si rom b lune a son venir perdu 
quant la rlerié del soloil ne reçoit. 

B. R , fonds de Saint- Germain français. 
n° 1989, fol. xt a . 

(i) Nous ajouterons trois autres exem- 
ples : 

Bel* dousamis . or vous voil envoier 
une robé, par moût grant amislie: 
por Deu vos prie, de moi ayez pitié. 

Brie Yulant; ap. Romancero fran- 
çais . p. 3». 

28 


Digitized by Google 



— 416 — 

la voix qui en marquaient le mouvement, le son de la 
voyelle sourde qui suivait lu césure n'en prolongeait pas 
moins réellement l'hémistiche et empêchait l’oreille de sen- 
tir suffisamment la pause. On reconnut que pour maintenir 
le rhylhme dans toute sa force il fallait neutraliser par une 
élision toutes les syllabes qui dépassaient la mesure (I), et 
Sibillet écrivait, en 1 548, que cette règle était inviolable- 
ment gardée par tous les bons poètes de son temps (2). 

Dans les langues dont la prosodie dessine fortement le 
rhythme, il n’est point nécessaire d’associer à sa cadence le 
mouvemènt naturel de la phrase: il peut s’arrêter au milieu 
du sens; la pause qui en indique la fin n’est pas assez mar- 
quée pour que les mots qu’elle désunit n’en paraissent pas 
moins intimement liés ensemble. Les poètes lyriques de la 
littérature ancienne ne craignaient même pas de couper 
les mots, et d’en séparer les tronçons par la mesure (3). Dans 
Virgile lui-même, le rhylhme était pour ainsi dire continu; 
les voyelles appartenant à des vers différents se rencon- 
traient et s’élidaient comme celles qui se suivaient sans au- 
cune interruption dans le même vers (A). Cette facilité le- 


J d'ordonné des bouchers Sainct Germain... 
chose mortelle ni heure ne demain. 
Boude; ap. Bibliothèque de l'Ecole det 
chartes , II* série, I. V, p. 401. 

J'ay entrepris de coucher en mes vers 
le cas de Troye qui fut mise a l'envers, 
Les batailles cl armes qui se feirent 
par les Gregeois, quant jadis le deff.-irent 
Octavien de Saint-Gelais , Enéide , connu. 
(1) Gracian du Poul pensait , au con- 
traire, que I’b muet n’empérhait pas la 
césure, et que les élisions prouvaient 
une liaison trop intime entre les deux 
hémistiches pour que la pause put être 
suflisammenl sentie. Cette théorie ne se- 
rait juste que si les syllabes élidées en- 
traient dans la mesure du vers. 

1.2) Il disait même : Aussi te faull gar- 
der que en quatrième ou cinquième syl- 
labe en Phcroique, et en sixième ou 
septième en l'alexandrin, ne tombe 1*8 
Féminin avec s ou avec kt : car la syl- 
labe no se pourroi(t) faire a cause des 


consonantes et y resleroit son rompu et 
non plein ; A rt poétique francois , p. 
42, éd. de 1575. Cependant Yauquelin 
de La Fresnayc disait encore dans son 
h pitre à Haïf : 

Ils ont encor souvent chez eux plantée 
comme en trophée la corne d'Amallhér. 

(5) Voyez le beau livre de Bbckh sur 
la métrique de Pindare. Marius Victo— 
rinus reconnaissait même ce droit aux 
poètes épiques; ap. Putsch, Gramtna — 
tici veteres , col. 2499. 

(4) Aut dulds musti Volcano decoquit 
[humorem , 

El foliis undam lrepidi despumat aheni. 
Géorgie on 1. 1 , V. 49B. 

Nous citons cet exemple de préférence à 
beaucoup d'autres ( Aeneidot 1. iv, v. 
558 ; 1. v, v. 753, etc.), parce qu’il y a 

une pause grammaticale après le premier 
vers. 
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naît moins encore à la nature des éléments du rkylhme qu’à 
l’arbitraire de la dernière syllabe : quelle qu’en fût la quan- 
tité, le vers était complet, et loin de la faire ressortir, la 
voix évitait d’y appeler l'attention par une pause malen- 
contreuse. Dans les vers français, au contraire, il fallait s’ap- 
pesantir sur la dernière syllabe, et fuir les enjambements 
qui, en la liant avec les mots suivants, empêchaient la rime 
d'être aussi sensible. Fendant long-temps cependant, la né- 
cessité de cette règle fut méconnue; tout était sacriOé à la 
versification, et l’on s'arrêtait sur les consonnances, sans 
souci des liens de la syntaxe et de la clarté du sens. Des- 
cbarnps n'affaiblissait pas réellement le rbylhmc en disant : 

Car mener en nne charrette 
Par deux valeti furent leurs corps , 
a Saincte-Kalherine , hors 
Paris, menez et mis en terre (1). 

Froissart se permettait des enjambements presque aussi 
contraires à la prononciation naturelle (2), et Gautier de 
Goinsi allait plus loin encore; il séparait le verbe des pro- 
noms personnels que la grammaire en rendait inséparables : 

Oicr mervetle graiit et fiere, 

Que por lui tist Dex et la Virge ; 
plus grant mervoille avenir ge 
N’oï onc dire ne ne lui 
que flst la Virge et Dex por lui (3). 

Il y a même dans le Koman de la Rose un mot brusquement 
coupé, dont la fin est rejetée au vers suivant (4), et ce n’est 


(t) Mirouer du mariage , p. SA. 

(g) Mes pour chose qué argens vaille , 
non plus que ce fuel une paille 
De bleld, ne m'en change ne mue i 
U semble voir qu'argeus me pue. 

Dit dou florin, v. 17. 
Nous ajouterons seulement deux autres 
exemples : 

ui me doubleroit l'esltieltler 
'estrelins, n'es prcndroit* mie 


psr si que fsusist l'eseremie ; 

Ains combatrai ja devant tous. 

Romane de la Vio /rie , v. 5196. 
Qui maint orguillex a terre a 
plesale et mis. 

Rutebeuf. Guillaume de Saint-Amour; ap. 
OEuvree complétée , L I , p. 85 . 

(3) Miraclet de la Vierge, l.i, ch. 2; 
B. R,, n- 7087, non paginé. 

(*) H'onc prétérit présent n'y fui. 
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point par une de ces impardonnables négligences, ou de ces 
caprices forluils dont il est impossible de rien conclure : un 
livre contemporain, où toutes les règles de la poésie proven- 
çale ont été soigneusement recueillies, reconnaît ces dé- 
membrements comme parfaitement légitimes (1). Lorsque 
la langue eut enfin débrouillé ses formes, elle devint plus im- 
périeuse, et la versification apprit à la respecter davantage ; 
elle fit concourir au rbylhme les repos naturels de la phrase, 
cl se garda, surtout dans les vers qui n’étaient pas étroitement 
liés par la mesure , de prolonger le sens au-delà des conson- 
nanccs. C’était le seul moyen de maintenir le mouvement du 
rhythme, malgré les disjonctions grammaticales de certains 
mots et l'indissoluble liaison de beaucoup d’autres. Tout en- 
jambement en affaiblissait nécessairement la force; aussi les 
poètes de ces derniers temps qui, dans une terreur exagé- 
rée de la monotonie, ont voulu varier la coupe de leurs vers 
en brisant l’harmonie, ont-ils au moins cherché une sorte de 
compensation dans la richesse des rimes. Alacraintesystéma- 
lique des enjambements, dont l’initiative semble appartenir 
à Desportes, Malherbe ajoutait une autre règle qui n'était 
qu’une application mal entendue du même principe. Pour 
éviter même une liaison apparente entre des vers différents, 
il s’interdisait de commencer par une voyelle ceux qui sui- 
vaient immédiatement une rime féminine (2) ; mais cette 
loi, qu’il ne considérait pas sans doute comme un principe né- 


et aussi vous dy que le fu* 

Tur n'y aura lamats presenre; 
tant est destable permanence. 

V. 90938; l. Il, p. 358, éd. d'Amsterdam, 
1758. 

(l)Mniz irencatz apclara, can h una 
parti del mol reman en fi de verset per 
rima , e per l'nuira part comensa le co- 
mensamens del segon verset ; heys d'a — 
mors j ap. Raynouard , Lexique roman, 
t. V, p. 416. lin exemple (atm-drej 
s’en trouve dans une chanson d'Elias Gai- 
rel ; ap. Diez, Poésie der Troubadours, 
p. IUO, note 2. Au reste, il y a quelques 


enjambements de cette espèce dans 
presque toutes les poésies européennes : 
nous citerons seulement Vlï-xorius et 
l*< filer- tsf d'Horace, le differente — 
mente de Dante cl le li-oness de Üreech. 

(2) (Test de Malherbe que Régnier di- 
sait, sans le nommer, dans sa neuvième 
satire : 

Prendre garde qu'un qui ne heurte une 
tdiphthongue, 

épier si des vers la rime est brève ou longue. 
Ou bien si la voyelle à loutre s'unissant 
ne rend point à l'oreille un vers trop lan- 
[guasanL 
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ccssaire, n’a été régulièrement suivie par aucun de ses suc- 
cesseurs. 

A défaut d’une prosodie naturelle ou factice , on se bor- 
nait à compter les syllabes, sans se préoccuper des lettres qui 
les composaient, et il en résultait souvent des inégalités de 
durée qui rendaient ce rhythmp matériel bien insuffisant. 
L’oreille de chacun jugeait en dernier ressort des irrégula- 
rités que le mouvement oratoire de la phrase, la longueur 
des mots et la nature des sons, pouvaient y introduire sans 
en altérer l’harmonie. On reconnut cependant généralement 
que la prononciation de I’e muet qui ne servait point à l’ar- 
ticulation d’une consonne était trop sourde pour qu’on lui 
attribuât la même valeur qu’aux autres syllabes, et l’usage 
s’établit insensiblement de ne point en admettre dans l’inté- 
rieur des vers. Wace l’assimilait aux syllabes sonores : 

Cil les unt de cunseil e d’ali requis , 

disait-il dans son Romans de Rou (1). On trouve même en- 
core dans Baïf : 

O joie douloureuse ! O joyeuse douleur (2) ! 

et dans Dubellay : 

D’une entreprise trop hardie 
il tente la voie des cieux (3) ; 

mais ces rares exceptions n'empêchaient pas les poètes du 
XVI* siècle de regarder déjà comme une règle essentielle 
son absorption par une autre voyelle. 


(1) V. 806. On trouve aussi dans le 
Homans de Brut, t. 3466 : 

VoisdiS flst contre voisdle. 

Noos ajouterons deux autres exemples 
du XIII' si*cle : 

Et la legacié romaine. 

Guillaume de Normandie, Bêlant d’Or, 

Envië fit mari et famé 
bair , enviS destruit l ame. 

Hulebouf, Voie de paradn , ap, OEuvres 
complétée , t II, p. 36. 


(2) Dans son sonnet Si ci d'est pas 
AMoen. 

(3) Du Bartax disait egalement dans sa 
Dtuxiesme sepmaine : 

Comme le fen caché dans la vapeur cspaiasc 
marmolonne, grondant, la nuë qui le 
[presae. 

/" Jour, les Fumer, p. 06, éd. de 1611. 
et on lit dans Jodelle : 

Theseê, Peritboe et Pjdade et Oreste. 
OEuvres et me étang te poétiques , p. 103, 
verso. 
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Cette fusion des e muets avec les voyelles', dont ils n’é- 
taient séparés par aucune consonne , était une conséquence 
trop nécessaire de la prononciation, pour qu’on les comptât 
dans la mesure. Les successeurs de Wace n’auraient pas 
écrit comme lui : 

Kankè a vers setenlHon (1) : 

Eustache Deschamps pose même pour règle, dans son Art 
de dictier, qu’en metrifianl deux voieulx ensuians l’un l’au- 
tre menguent la moitié d’une silabe (2). 

Le s purement grammatical n’empêchait pas de réunir 
I’e muet et la voyelle suivante dans une seule syllabe métri- 
que : Adenès croyait no mettre que six pieds dans ce vers : 

Qu’il soit de cesle chose et maistres et conseillère (3). 

Le t (4) et le nt, qui marquaient la troisième personne des 
verbes, n’avaient qu’une valëufr Orthographique et Rap- 
portaient non plus aucun obstacle à l’élision. Eustache Des- 
champs disait dans un vers de dix syllabes, où il lui eût été 
bien facile de supprimer la conjonction et : 

À grant desroy, et puis quant virent yssir (5). 

Si l’on s’en rapportait à Sibillel , celte règle n’aurait en- 


(1) Homans d& Hou ,'t. 97. À moins 
cependant qu’il n’y eût une césure, com- 
me dans ce vers du Chaslelalnsdc Couct: 
De vous, damé, a qui Amour* trie rent. 

Chansons, p.6*. 

'2) Poésie t historiques et morales , 
p.2ü7. . ’ * 

(5) H ('rte nus grant pies, sir. xu, 
v. ;0. Eustache Deschamps disait égale- 
ment ; 

Princes a ses gens doit bien sur ce advisier. 
Poésies historiques et morales , p. C8. 


Qui sert Dieu de teil char n'aime il bien 
[farine a point. 
A point la moinne H bien a.cele grant tor- 
ftiaise. 

OEur res complètes , t. I , p. t57. 
(I' Comme dans' la Chanson de Ro- 
land : 

ld su tu» tu* clers par mi li cors U raict, 
Eurunlre tere en chrénllês esclaces. 

Strophe cxlvi, p. 77. • 
(5) Poésies , p» -i r>. Il ne craignait mê- 
me pas d’élider un R accentué : 
Gongnoissancc , force , bonté et vertu* 


RuicWuf, au contraire, ne suivait que la 
régie dtt rhythme pour les yeux , que 
Voltaire prêchait encore, par une si sin- 
gulière ignorance de la nature de In ver- 
sification ; il disaii dans ie Diz. de la 
voie de Tunes : 


Ibidem , p. 4t. 

Au reste, une connaissance plus exacte 
de là prononciation des ancien* dialectes 
expliquerait sans doûle beaucoup de ces 
anomalies : ainsi , par exemple, les éli- 
sions devaient être moins régulières dans 
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core eu cependant aucune généralité au milieu du XVI e 
siècle. Le plus souvent, dit-il , I'e muet se perd et se menge 
soubz le son de la voïelle suivante (1); mais, avec un peu 
plus d’attention, il eût mieux apprécié les exigences de l’o- 
reille et la réalité des choses. Tous les e sans accent ne sont 
pas aussi complètement muets les uns que les autres : la 
voix appuie naturellement beaucoup plus sur^ceux qui 
finissent un monosyllabe, ou qui servent à l’articulation de 
deux consonnes (2)* et une versification empirique, qui ne 
se réglait que d’après la force des sons , ne pouvait les sou- 
mettre indistinctement aux mômes élisions systématiques. 
S’il n’était point nécessaire d’admettre une règle contraire 
pour des mots en petit nombre , toujours faciles à transpo- 
ser ou à remplacer quand un fâcheux concours offensait 
l’harmonie (3) , il n’en était pas ainsi d’une foule de mono- 
syllabes, essentiels à la pensée, dont la prononciation di- 
stincte importait le plus souvent à sa clarté (4). Les poètes 
pouvaient alors , selon leur convenance et les nécessités de 
la phrase, ou les accentuer plus fortement et en faire des 
mots sonores, impossibles à confondre avec les autres, ou 
précipiter la voix en les prononçant et les réunir à la syl- 


les ouvrages écrits en langue picarde , 
puisque, comme on le voit dans le Car- 
tulaire d'Auchi , lk y était même rebelle 
aux contractions : de le segnerie, p. 
1.1 t ; a le devant dite eglise , p. 164; 
a le voie, p. it>!\ Au contraire, encore 
maintenant l’o n’cmpéche pas l’élision 
dans le patois gascon : 

Aqui moun esperanço aneit toutoprrdudo. 
Delprat, Bucolicos de Virgile, tournadvs 
en ber $ agent x , égl. i , v. 24. 

(1) Art poétique français, p. 13, 
verso. 

(4) Comme Angle, Digne , Hymne, 
Prêtre, Propre , etc. 

(3) Peut-être cependant esl— ce cette 
considération qui fil croire à Wace qu’il 
ne devait pas y avoir d’élision dans ces 
deux vers : 

Poiz furent bon ami c l’un l'ali ré a ma ; 


Corne sire vassal , l’un l'altré enora. 

Bornant de Hou , v. 2095. 

(4) Eustache Deschamps disait cepen- 
dant dans le refrain d’une Ballade : 

Pour ce e't trop foulz qui en oublier se 
. [fonde. 

Poésies historique» rl morales , p, 65. 
et on lit encore dans Baïf, Requeste'a 
MM. les Prévost» et Eschevins de 
Paris : 

Et pour ce il a choisi aux faubourgs sa 
| retraite. 

On élidait aussi quelquefois l’i des deux 
explétifs Si' et ISt : 

Preus et sage, je ne vous os con'er 
la grant doletir que j'ni , s’en chantant non. 
Chastclains de Coud, Chanson x, sir. 2. 
Ne prenoit pas garde ail deniers 
t» au/, garnizons qu'il despaudoil. 
Rutebeuf, Complainte au Roi de JVa- 
rarre , t. I , p. 45. 
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labe qui les suivait immédiatement. Cet arbitraire peut seul 
expliquer les irrégularités qui se rencontrent dans presque 
toutes nos vieilles poésies. Ainsi, par exemple, le Chaste- 
lains de Couci , dont les vers sont cependant composés avec 
plus d’art et de soin que ceux des autres poètes du XII e 
siècle (I), observait dans la même ligne des principes diffé- 
rents : 

• 

Je me plaing mult d’un débonnaire vis, 
d’un biau semblant que trouver y soloie, 
qué elle fist tant qu’elle m’ol bien pris 
par traïson que cueille et mouteploie (2). 

Mais lorsqu’une plus grande habitude de la versification eut 
appris à en vaincre (ouïes les difficultés, la règle de l'élision 
ne fui plus restreinte par aucune exception, et tous les e 
muets qui précédaient une aulre voyelle cessèrent d’être 
compris dans la mesure. 

Lorsque deux voyelles sonores se suivent dans le même 
vocable, la voix peut glisser assez rapidement sur la pre- 
mière pour que l’oreille ne soit point blessée de leur con- 
cours. Mais quand elles se trouvent dans deux mots différents, 
les restes de l'accentuation latine et le mouvement naturel 
de la prononciation forcent de s'appesantir sur la première, 
et il en résulte un hiatus dont on n’adoucit la dureté que par 
des pauses qui allongent réellement le vers et en allèrent 
le rhylhme. Les vieux poètes, qui se contentaient d’une 
mesure approximative, n'en étaient point choqués. Ils di- 
saient , sans croire manquer à aucun principe d’harmonie : 


(1) On a supposé qu’il vivait entre 
1187 et 1203 parce quil parle [Chan- 
sons, p. 87) de la croiz au i Turc ont; 
mais ce couplet manque dans le ms. U. 
R , fonds de Congé, n° GO, cl il y a, 
dans un fort bon ms. de la R. de Renie, 
la croiz que tuit ont. Si l’on en jugeait 
par la langue , cl nous devons convenir 

? |uc c'est l.i un indice bien incertain , il 
nudrail le croire plus moderne d*une cin- 
quantaine d'années. 


(2) Chansons 9 p. 124. Nous ajoute- 
rons deux autres exemples : 

Sé ilz moffont , il doit son droit garder ; 
s'il a besoing, lis lui doivent aider. 

Eustache Deschamps, Poésies, p. 19i. 
Et jé irai la chose tout a point aprester. 

tterle aus gratis pies , sir. xvii , v. 8. 
Lasse! com J’ai trouvé gent mauvaise et 
[amere ! 

Ibidem . str. xvtn, v. 7. 
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0 li eonte Thiebaut ki grant pople a amené (i), 
el 

Quant li estez et la douce saisons (2}. 

Bourdigné écrivait en 1531 : 

Mais une paix el voluntè unye , 
tranquilité et concorde infinie (3) ; 

et nous lisons encore dans l’épitaphe que Passerai consacra 
à sa propre mémoire : 

Qui ay toujours aimé la paix et le repos. 

Vainement voulut-on dissimulercette discordance en réunis- 
sant, comme en un seul mot, les syllabes qui se heurtaient (4); 
cette confusion de vocables différents el l’obscurité relative 
qu’elle jetait dans la phrase répugnaient invinciblement à 
l'esprit analytique de la langue, et l’usage s’établit peu à 
peu d’éviter le concours de toutes les voyelles accentuées (5) . 

Notre histoire littéraire manifeste donc un fait qui, grâce 
à une date plus rapprochée de nous et à la popularité de la 
poésie pendant le moyen âge , n’apparait pas avec la même 
évidence dans les autres littératures : c’est que les règles de 
la versification n’eurent d’abord rien de préconçu ni d'in- 
flexible, et qu’elles se sont successivement développées avec 
les progrès de la poésie et de la langue. Une théorie toute 
scientifique n’en eût même pu approuver complètement ni 
les éléments ni les principes : en concentrant tour à tour 
l’allenlion sur une partie isolée des vers, la rime détruit 


(1) Wace, Romani de Rou , ». 1576. 

(2) Chastelains de Couci , Chansons , 
n" xm , p. 52. Noua ajouterons deux 
antres exemples empruntés à Rutebeuf : 

Por avoir que l'eu li aport. 

La mort RuUbevf, Cl, p. 38. 

N i esta pas de la moitié 

Tant geni comme il i soloit estre. 

I oie de paradis , C II , p. 4 C 

(5) Légende de Pierre Fai feu , p. 8. 
On lit aussi dans Les marguerites de 
la marguerite des princesses , p. 150 : 


Mais quand Dieu a rerelé au prophète j 

el l’on T trouve beaucoup d'autres hiatus. 

(4) Le vers du Romans de Rou que 
nous citions tout à l'heure en offre un 
exemple , et nous en ajouterons un au- 
tre tiré d'Ysopet I : 

Aussitôt con li asnes mourait. 

Fable lix, v. te. 

(5) On trouve encore cependant quel- 

Î ucs infractions dans Molière el dans La 
ontaine. 
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jusqu’à certain point le sentiment de l’nnité, celte pre- 
mière condition des œuvres poétiques, et un rhylhme aussi 
indécis ne devient assez sensible que par une uniformité qui 
fatigue bientôt les esprits les plus ouverts au charme de 
l’harmonie. Mais ce sont là de malheureuses conséquences 
de cet insatiable besoin de clarté qui ne permet pas aux 
formes de la poésie de s’écarter sensiblement du langage de 
la prose, et une longue habitude finit par réconcilier l’o- 
reille avec la cadence obscure et la monotonie du rhylhme. 
Bien des perfectionnements pourraient encore être intro- 
duits dans la coupe des pieds (1), dans la disposition des 
mots (2) et dans le choix des rimes (3); mais depuis Mal- 
herbe la versification a été pour ainsi dire fixée. Racine, le 
laborieux poète d’instinct, et Boileau, le sévère législateur 
de la forme , se sont bornés eux-mèmes à en appliquer les 
règles avec plus d'harmonie et de rigueur. De nombreux 
essais d’amélioration ont cependant été tentés : Voltaire, 


(1) Ainsi, par exemple, on doil évi- 
ter les longs mots et ne point commen- 
cer un pied par une syllabe finale sur la- 
quelle la voix serait obligée de s'appe- 
santir. Mais si aucune poétique n'en a 
fait de règles positives, une oreille déli- 
•catc en sent la convenance, et donne 
aux bons vers ce cachet d’élégance cl 
d'harmonie qui les distingue des vers ré- 
guliers. 

(2) L’oreille supplée encore en ceci à 
quelques lacunes ne nos poétiques ; elle 
défend de terminer les vers par un mo- 
nosyllabe qui ne serait poiut précédé 
d’un autre monosyllabe ou d une syllabe 
muqtle : l'accentuation naturelle îles fi- 
nales forcerait alors la voix d’appuyer 
sur la première syllabe du dernier pied 

S lus que sur la consonnauce , et la fin 
û rhylhme ne serait plus asser sensible. 
Il en serait de même si le dernier mot 
d'un vers féminin était un dissyllabe, 
précédé d'un long mol de trois ou quatre 
syllabes dont la dernière serait accen- 
tuée. Une théorie rigoureuse ne peut 
donc approuver ce vers de Doilcau : 

(Jne me sert en effet d'un admirateur fade ? 


Il faudrait aussi se préoccuper des qua- 
lités purement intellectuelles de la rime : 
elle ne montrerait plus suffisamment la 
liaison des vers si elle portail sur des 
mots qu'on serait trop habitué à voir ré- 
unis. comme montagnes et campagnes, 
guerriers et lauriers , ou qui présente- 
raient de trop grandes similitudes de forme 
ou d'idée. Dans son Art poétique fran- 
çois , fol. 25, v*, Sibillel voulait déjà que 
fa signification des mots rimants fût dif- 
férente, et la nécessité de cette règle 
n'est pas encore comprise par tous les 
poètes ; mais il acceptait pleinement la 
rime des simples avec les composés /6i- 
de n , fol.. 25 , r»), que l'ou s’accorde 
aujourd’hui à rejeter. 

(5) On devrait éviter soigneusement 
tout ce qui peut en affaiblir l'impression, 
comme le Font les consonnances inté- 
rieures , surtout quand elles se lient à la 
rime. Nous citerons comme exemple de 
cet affaiblissement du rhylhme deux vers 
de Racine : 

Enfin , las d’appeler un sommeil qui le fuit. 
Pour écarter de lui ces «nages funèbres. 

/’sther, ad. M , sé. 1. 
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qui ne voyait clans la poésie qu’une très humble servante 
des sentiments philosophiques , se préoccupa surtout de ne 
gêner en rien la merveilleuse clarté de son esprit , et ne re- 
cula pas même devant une dégradation systématique de la 
forme. La régularité monotone, l’harmonie tendue et em- 
phatique de Saint-Lambert et de Thomas, protestèrent sans 
intelligence .comme toutes les réactions, contre le sans-façon 
de son vers. Né plus poète , comprenant mieux le but de la 
versification, Roucher prétendit associer plus intimement 
le rhythme à la pensée ; seulement il le fractionna vers par 
vers, comme si sa puissance n’était pas dans son unité, et 
en fit une sorte d'expression musicale qui sacrifiait la for- 
tune particulière d’une idée à la continuité et à l’harmonie 
de l’ensemble. Pour Delille , la versification n’était qu’un 
moyen de plus d’avoir de l’esprit; il n’appréciait qu’une 
coupe brillantée et miroitante qui ajoutât un dernier coup 
de pinceau à ces jolis albums de descriptions, qu’il appelait 
intrépidement des poèmes. André Chénier, le plus vraiment 
antique des poètes modernes, chercha vainement à se rap- 
procher de la versification monumentale des Grecs : les 
douces réminiscences de son enfance et les souvenirs pédan- 
tesques de ses premières études l’empêchèrent de sentir suf- 
fisamment l’esprit dè son temps; il voulut, ainsi qu’il le di- 
sait lui-mème dans une de ses inspirations rétrogrades : 

. Sur des pensers nouveaux faire des vers antiques, 

êt il préféra à la régularité du rhythme , à la seule harmo- 
nie possible de la versification française, Une prétendue 
unité de la pensée dont personne ne soupçonnait plus la 
convenance. De nos jours, enfin, il s’est formé une école ar- 
tistique, dédaigneuse des enseignements du passé, et ré- 
clamant pour chacun les droits de son sentiment et de sa 
pensée; mais la théorie a fait fausse route : son application 
contredit grossièrement son principe. Dans leur cttlle maté- 
riel de la forme, ces libres versificateurs ont, sous prétexte 
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de variété, brisé le vers, c'est-à-dire le rhythme lui-mème, 
et la surabondance de rime qu’ils ont imaginée à la place 
disparaît dans les enjambements, ou fatigue par une mono- 
tonie accrue à plaisir. Comme toutes celles que tenteraient 
des esprits moins malencontreux , ces innovations ont d’ail- 
leurs contre elles de longues habitudes , consacrées par le 
respect qui s’attache à l’exemple de tous nos grands poètes, 
et l’oreille tient obstinément à la routine de ses plaisirs; 
elle n’approuve de modifications dans les conditions du 
rhylhme que quand d’importants changements dans la na- 
ture de la langue et dans l’esprit de la poésie ont créé de 
nouveaux éléments d’harmonie et imposé la nécessité de 
s’en servir. 
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DE VIRGILE L’ENCHANTEUR. 


(i) 


L’insignifiance apparente des faits littéraires et l’imper- 
fection de leur forme conspirent incessamment contre leur 
mémoire : ils échappent en trop grand nombre à ( attention 
des curieux eux-inêmes pour qu’il soit possible d’écrire 
chez aucun peuple une histoire empirique de la poésie. Il 
faut compléter, par l’étude de l’imagination et de la loi na- 
turelle de ses développements, les documents tronqués qui 
nous sont parvenus, et demander à la science de l’esprit 
humain leur explication et leur valeur. Depuis renseigne- 
ment si fécond de Hegel , l’Allemagne s’est enfin préoccu- 
pée de ces importantes études; mais un point de vue trop 
exclusivement matériel étouffe encore en son germe les ré- 
sultats que l'histoire et la science du beau doivent en atten- 
dre. Au lieu d'étudier la nature même des idées poétiques. 


(I) Différents travaux ont été déjà pu- 
bliés sur ce sujet : Ton Uobcncck, De a 
deutschen Miltrlaltert Votksglauhen 
und Hcroensagen, t. I, p 1S8-19U ; 
Schmidt. Heitrege zur (ieschichte der 
romanlischen Poésie, p. tilt I4i; Vir- 

?il uls Zauberer m dfr Volkssage.s p. 
ienlhe , Des Publias Virgilius .Moro 
tehn ; Eclogen metrisch übersetst , p. 
55-97; Mémoires de Trévoux, a»ril 
1749, p. 705-7 iO ; San-Marte, Paniral, 
1 . 1 , col. 65JH»4I ; Dunlop , Hislory of 
fiction , t. I , p. 567-575 , éd. de Phila- 
delphie; Krller, l.i Romans des sept 


Sages, p. ccm-cr.xiT ; Sibenhaar, De fa- 
butis guae media aetate de Publia 
Virgilio Mnrone circumferebantur ; 
Grasse, l.ehrbuch einer allgemeinen 
l.iterurgeschiehte , t il, Div. it, P. u, 
p. 6ïti-t>78 ; Fr. Michel , dont la thèse 
pour le doctorat , (Juae vices quaeque 
mutaliones et Virgilium ipsum et ejui 
carmina per mediam aetatem exce- 
perinl, explanare tentant Francisais 
Michel , contient , p. 15-98, un chapi- 
tre intitulé De scriptoribus medii ae- 
tn qui quaedam de magica Vtrgtlii 
scientia relulerunt. 
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de remonter à leur origine et d’en embrasser tous les déve- 
loppements, on s’est arrêté à leur forme extérieure , et l’on 
a borné sa lâche à déterminer l’ordre chronologique de 
l’Ode, de l’Epopée et du Drame. Certes, ces différences de 
forme ne sont ni des caprices ni des hasards; elles tiennent 
par des liens nécessaires au caractère de l’inspiration et à 
l’essence des idées , mais elles s’y rattachent à titre de con- 
séquence, et non comme à un principe générateur qui les 
vivifie et qui les classe. Ce n’est que dans la formation des 
mythes et dans l’histoire des traditions populaires qu’il est 
possible de suivre l’imagination à la trace, et de prendre 
pour ainsi dire' sur le fait la génération de la poésie. Mais 
malheureusement la plupart des idées poétiques qui sont 
devenues des dogmes religieux ou des faits historiques re- 
montent à des époques si reculées qu’elles ne nous arrivent 
que mutilées par de nombreux remaolmcnts ou défigurées 
par les placages successifs qui les recouvrent; et le travail 
de l’imagination , qui les restitue et les explique , paraît lui- 
même trop arbitraire et trop incertain pour que l’on recon- 
naisse aux résultats auxquels il aboutit l’autorité d’une vé- 
rité historique. Peut-être les fables qui se sont groupées au- 
tour du nom de Virgile se prêtent-elles plus naturellement 
que les autres à une explication positive. Si l’on ne saurait en 
préciser la date, au moinsleur origine ne se perd point dans 
la nuit des temps ; leur diffusion dans toute l’Europe ne per- 
met de les attribuer ni à un caprice individuel ni à des in- 
fluences locales dont l’histoire n’aurait gardé aucun souve- 
nir, et les versions en sont assez nombreuses pour que l’on 
puisse les compléter l’une par l’autre et en retrancher les 
circonstances qui sembleraient des superfétations arbitrai- 
res (1). Celte curieuse tradition a, d’ailleurs, subi une 


fi) Ainsi , par exemple, le livre po- 
pulaire sur Virgile le raitache à la tra- 
dition de la fondation de Reims par Re- 
mus, qui se retrouve dans le Homans 


d'Atis et Profilios (B. R. f u« 7191, fol. 
75, recto); quant Virgille nasquit , ai 
crousla toute la cite de nome de l'un des 
bout* jusque» a l’autre bout ; il va a Toi- 
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épreuve définitive : plusieurs siècles après son origine , elle 
a été résumée dans un livre populaire (l)que de nombreu- 
ses traductions ont naturalisé dans la plupart des langues 
européennes (2). Nous avons préféré, pour nos explications, 
une forme moins étendue et plus voisine de son berceau ; 
nos inductions en acqnerront bien plus de vraisemblance, 
et les vieux fragments avec lesquels nous la reconstruirons 
auront l’avantage d’être à peu près inédits : 


EXTRAIT DE l.'lUAGE DU MONDE (3). 

Devant Jhesucrisl fu Vergiles 
qui les arz ne tint pas a guiles, 


letln (Tolède) ou il aprcnoil des plut* 

È rana seigneurs du pays ; il est aime de 
i fille du Soudan de Babylone et l’enlève 
dans l’air. 

Il) t uictz marveilleux de Virgille: 
M. Brunet en cite huit éditions et dit 

Î ue la plus ancienne est celle de Jehan 
repperel ; Manuel du libraire, U U» 
p. 247. 

(2) Une version anglaise , nouvelle- 
ment traduite en allemand par M. Spa- 
zicr, dans son Altenghschen Sagen 
und MfXrchen, avait été publiée à An- 
vers , en 1510 f sous le titre suivant : 
Thit boke trealeth of the lyfeof Kir- 
gil and of hil délit and mitntj mar- 
vayles thaï he dtjd t«i hys lyfe tyme 
by whychcrafte and nygromancy » 
thorouyh the hclpe of the devyls of 
hell. line version allemande vient d'élre 
publiée dans le Deutsche Volksbiirher, 
nacli den atteste ri Ausgabe herges- 
tellt von Dr. Karl Simrock ; mais , 
mais ré ce titre f nous doutons beaucoup 
quelle soit fort ancienne : au moins, elle 
n’est indiquée ni parEhert ni par Grasse. 
Une imitation hollandaise a été imprimée 
sous deux titres différents (Amsterdam , 
in-4. sans date, et 1552), et il en existe 
au moins une traduction en islandais, 

Î ue nous croyons inédile : voyez Einar, 
lisloria literaria Islandiae , p. loti; 
Muller, Sagabibliothek . I. 111 , p. 4M, 
et Nycrup, Mœrskabi lœsning, p. 205. 
(3) P. m , ch. 1 1. Ce poème , un des 


plus curieux du moyen âge, a été égale- 
ment attribué, sans preuve d’aucune sor- 
te , à Gauthier de Metz, à Osmout , à 
Gaussoin et à Raoul Crisnon : il semble 
seulement que l'auteur était Lorrain, 
puisqu’on y lit que Charlemagne 

en Lohierraigne gist, 
dont cil fu qui cesl livre fist , 

ce qui d’ailleurs ne s’accorde guère avee 
l’histoire. Au reste , les nombreux manu- 
scrit» sont si différents qu’il ne serait nul- 
lement impossible que plusieurs auteurs 
y eussent participé. O poème retouché 
a été imprimé a Genève, en 1517, sous 
le litre de Mirouer du monde , et il 
existe au moins deux éditions de la ver- 
sion en prose, intitulée Livre de cler— 
yie. Le ms. dont nous nous sommes ser- 
vi pour cet extrait est celui qui est con- 
servé à la B. H., sous le n* 799l** 3 , non 
aginé ; mais nous avons pris quelques 
ouues variantes dans le n° 7595 , fol. 
195, r°, col. 2. On lit auparavant dan» 
le n° 7991*, fol. 85, v® : 

Maint autre grant clerc ont este 
en monde de grant poeste. 

Oui apristreul tote lor vie 
des sept ars et d'agronomie, 

Dont aucun i ot en lor lens 
firent mervoilles por {1. par) lor Cens 
Mais cil qui pluis » en entremis [(/.sens) > 
fu Virgilesqui mainte en fist : 

Por ce se vos en conterons 
aucune dont of avons. 
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Ains y usa (ouïe sa vie 
tant qu’il fist par astrenomie 
Maintes granz merveilles a plain. 
Il fist une mouschc d’arain ; 

Qant la drecoit en une place , 
si faisoit des autres tel cliace, 

Que nulc autre mousche qui fust 
vers )i aprochier ne péust 
De deus archiës tout entour, 
qu’ele ne morust sanz retour 
Tout maintenant qu’ele passoit 
la bonde (1) qu’il li compassoit (2). 

Si refist d’arain un cheval 
qui garissoit de cbascun mal 
Les chcvaus qui malade estoient , 
maintenant que véu l’avoient (3). 


fl) Dans le n° 7595, il y a bone. 

(2) Dans la Chronique de Mantoue 
en tercets , par liuonamente Aliprando 
qui mourut vers 1414, il y a, ch. ix ; ap. 
Muratori , Antiquitatet » talicae medii 
oeei , t. V, col. !078 : 

Ancora ollra di quello si incanloe, 
una mosca in un vetro incantava, 
che lutte Paître mosche si carcioe. 

Alcuna mosca in Napol non entrava ; 
questo al popol grande me nie piaria ; 
ma un‘ altra fece che plu si mootava. 
Dans la Fleur de s histoires , com- 
posée par Jehan Manscl, dans la pre- 
mière moitié du XV* siècle , et con- 
servée à la B. R. sous le n° 7055 , on 
lit dans le t. 11, ch. c : Au temps que 
l’empereur Octovien regnoit a Homme 
viroit Virgile, le souQisam poele, qui fist 
plusieurs merveilles en son temps. Entre 
aultres choses, il fist une mousche d’a- 
rain a l’une des portes de Napples qui 
encachoil touttes les aultres mousches de 
la cite. Cela se trouve aussi dans le 
Chronica di Parthenope , qui va jus- 
qu’à l'expédition du duc d'Anjou , en 
1206} le ch. xxii est intitulé Corne an- 
cora provedette aile carne che non 
puszassero. Mais le plus ancien témoi- 
gnage est celui de Konrad, évéque de 
Hildcsheim, qn’Arnold de Lubeck a rap- 
porté (Ap. Hcrmoldus, Annales Slavo- 
rum, I. iv, ch. 19) : Ibidem est porta fir- 
missima, in»tar castelli aedificata , val- 
vas habens aereas , quas nunc lenent sa- 


tellites impériales, in qua constituerai 
Virgilius muscam aeream; qua integra 
permanente, nec una musca civitatem 
poluit introire. Johannes de Salisbury 
en parlait aussi dans son Policraticus : 
Fertur vates Mantuanus interrogasse Mar- 
cellum, cura depopulalioni avium vehe- 
menlius operam darel, an avem mallet 
inslrui in capturam avium, an muscam 
conformari in cxlerminationem musca- 
rum. Cura vero quaestionem ad avuncu- 
lum retulisset Augustura, consilio ejus 
praelegit ut fierel musca quae ab Napol» 
rauscas abigerel, et civitatem a peste insa- 
nabili liberaret; 1. 1 , ch. 4, p. 1 1, éd. de 
On lit également dans Gervasius de 
Tilburg, chancelier de l'empereur Othon 
IV, qui écrivait en 1211 : in Campania , 
civitale Napolitana, scimus Virgilium arte 
mathematica muscam erexisse aeneam , 
quae lantae virlutis in se habuit experi- 
mentura, quod, dum in loco constilulo 
pcrseveravit integra, civitatem laie spa- 
tiosam nulla musca ingrediebatur ; Oha 
imperiaha ; ap. Leibniu, Herum bruns- 
vicarum srriptores , t. I , p. 965. On 
doit probablement rapporter a cette tra- 
dition un passage de I Apocalypsis Go- 
ha ; episcopi , v. 40 : 

Formontem aereas muscas Virgilium. 

Ap. Wright , Poe ms cnmmonly ail ri 
àuled to Walttr àlupes , p. 4. 

(3; Le ch. xx du Chronica di Par- 
thenope est intitulé Corne fè uno ca - 
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Si fonda une grant cité 
sor un (u;«f, par tel poesté 
Que qant aucuns l’uef remuoit , 
toute la cité en croloit , 

Et com plus fort le croloit on , 
tant croloit plus tout environ. 

La vile et en haut et en plain, 
la mouche et li chevaus d’arain , 
Et la cage ou li uef estoit 
sont encor a Naples tout droit. 

Ce diënt cil q’en sont venu , 
q’aucune foiz les ont vèu (1 ). 

En une cite faillir fist 
tout le feu , ausi com on dist , 

Que nus point avoir n'en pooit 
se la chandoile n'alumoit 
A la naissance (2) d’une femme , 
fille d’einperéor, moût dame (3) , 
Qui li ot [ot] Tel aucun anui ; 
ne cil ne pooit a autrui 
Point doner, ains lor couvenoit 
chascun feu prendre la endroit; 
Et a cele pas n’abeli : 
ensi se vancha cil de li (4). 

Et fist par mi une eve un pont , 


vallo sub certa constellations che sa- 
nara le infirmità de li cavalll. 

(I) Aliprando dit egalement dans ton 
pointe : 

Castel dall' Ovo qoHIo si té tare, 
e neir acqua quello si fabricoe , 
che ancor si vede e per opéra pare. 

Le ch. liai du Chronica di Parthe- 
nope est intitulé Corne consacra lo ovo 
allô Catlello dell' Ovo, donde piglià 
lo nome. Nous citons plus loin la ver- 
sion des Faictz marvellleux. On lit en- 
core dans les statuts de l'Ordre du Saint- 
Esprit, fondé en 1332, par Louis d'An- 
jou , roi de Jérusalem et de Sicile : Si- 

f iniÜcamus nos primum dicm lestum ce- 
ebraluros esse, si Deo placuerit, in Cas- 
trllo Ori incantati in mirabili periculo , 
in [’cntecosta provima; ap. Montfaucon, 
Monument de la monarchie françoise, 
t. II . p. 329, note. 

(2) Entre les nages, dans le ms. 7593. 

(3) El dame, dans le ms. 7395. 


(4) C'est un des sujets les plus popu- 
laires du moyen âge; on ne craignait 
pas même d'en sculpter les scènes prin- 
cipales dans les églises : voyez Langlois, 
Stalles de la cathédrale Je Hou en , p. 
173, note , et l'abbé de La Rue , Essais 
historiques sur la ville de l'arn, p. 97 
et 98. Nous citerons seulement , parmi 
les traditions littéraires ; en italien, Ali- 
prando, cb. vi et vit; en espagnol, l'Ar- 
cipreste de Hita, p. 47, str. ccc ; en an- 
glais, Hawes, Paslime ofplcasurr, ch. 
tux, et Gosier, Confessw amanlis, 1. 
vin. fol. 189; en allemand, Jans Enen- 
kel , Fürstenbuch von Oestreich uni 
Steyrland < ap. Docen , Allgemcine 
Zeitung von lena, 1810, n° < x , col. 
277], et une ballade populaire intitulée 
Vont Schreibrr im K orbe. Aux sources 
françaises inédites que nous allons pu- 
blier nous ajouterons Gracicn du Pont, 
Controverse du sexe féminin ( ap. 
Naudé, Apologie pour les grandi 

29 


Digitized by Google 



- 630 — 

le plus grant c’onques fust au mont; 
Ne sé ou de pierre ou de fust, 
mes nus autres (1), tant soutis fust, 
Cherpentier, maçon ne ovrier, 
tant séussenl bien encerchier 
Dedenz eve , ne dedenz terre 
qu’il péussent raison enquerre 
En quel point cil ponz faiz es toit, 
ne coument il se soutenoit 
For desoz , au chief , né enmi 


hommes accusés de magie , p. 618) j 
Symphorien Champicr, De Claris medi- 
etnae scriptoribus , trailé n ; Martin 
Franc, Champion des dames , fol. civ, 
v°, éd. de 1550, et une Chroniaue anony- 
me des evéques de Liège , du XV* siècle, 
conservée à la Bibliothèque de Berne , n** 
491. dont Sinner a publié un extrait dans 
son Catalogua coaicum, t. Il, p. 149. 
La Fleur des histoires ne nous apprend 
aucune autre circonstance nouvelle que 
le nom de la dame . qui s'appelait Lie - 
gart. Mais le ms de la B. H. n° 6186 
(XIII* siècle) contient, fol. 149, v°, une 
version fort curieuse : Legilur in gesti- 
bus Homanorurn quod mirabilis praero- 
gativae specialis Virgilius , magicae fa- 
cullatis scienlia circumspcctus , Ncronis 
tuncimperatorisromanae urbis familiaris 
ex(s)tilit ; cujus filiam elegantis formae 
titulo resplendentem , sicut assolet , car- 
nali concupiscenliae stimulo percordiali- 
ter adamavit. Qui , sine precibus indu- 
cens , nb ipsa diligentis mstantiae arti- 
culé impetravit ut praefata Neronis fi- 
tia ci locum atque terapus praefigeret 
©fp'portunura , in quopraefatus magtster 
virginis praescriptae araplo desiderio fun- 
gerctur. Gumque , ferrenti desiderio con- 
citatus , tempore noctis ad ipsins virginis 
habitaculum accessisset , accidit quod 
ipsa virgo, muliebris nstutiae immita 
malitiis, nobilem magistrura suis vesti- 
Tnentis omnibus denudatum admitteret 
in cophino, ipsum in [in] medio turris 
altisstmae usque ad effusionem sotis de- 
tinuit in suspenso ; ila arte posilus de- 
sistebat quod ascendere vel descendere 
sine mortis periculo non valeret. Cujus 
farti per civilaiem romanam fama volans, 
fuit usque ad Impcratoris nolitiam venii- 
lata. Qui , ad iracuudiam facto tam de- 
testabili provocatus inlra se , quod facti 
uialilia mortis scntcntia(m) merebalur, 
secundum approbatas coosuetudine» tem* 


poris et Imperii, legaliter circumspexit. 
Qui , licet in multis et experimentissimis 
essel culpis suis exigentibns affligendus, 
ali ipso lmperalore gratiam obtinuit spe- 
cialem , ut quo mortis genere mallet mo- 
ri sibi eidem contulit eligendum. Qui, 
minus grave mortis pcriculum sibi eli- 
gendo assumens , in balneo tepentis a- 
quae sibi minui postulans (/.poslolavit) : 
quod (L cum?) secundum suac elec- 
tionis senleniiam in balneo constitutus 
(esset?), magicis artibus suftragantibus, 
apud ci vi ta tem Neapolilanam est trans- 
lalus. Ubi , ab anguslia Neronis libéré 
conservatus, infra (/. inlra) civiutem 
Bomanam duxit ignem tabler ex(s)tin- 
gueudum,quod nisi in inferioribus vir- 
ginis Neronianae reperiretur. Nullatonus 
valeret ignis remediam in civilité ro- 
mona aliter obtincre. Qui , videns su(m)> 
mam malitiam super hoc im(m)inere, 
verecundiam filialem duxit generaliter 
promulgandam ut ex cois (i. comrau- 
nis? ) ncccssitalis redimeretur incur- 
su[s] , et, vocatis popnlis universis , 
cisdem generaliter inlimabat ut quilibet 
ad filiam imperatorïs accederet, ignem 
ejus inferioriDus optenturas [ l . oblentu- 
rus). Qui per fallacias hominis incantan- 
tis ignem in illis parlibus invenerunt. 
Les artistes , parmi lesquels nous cite- 
rons Sprcngel , peintre de l’empereur 
Rodolphe II , et âadeler, aimaient aussi 
à représenter cette aventure. Elle est 
sculptée en bas-relief sur une tablette 
d’ivoire, décrite par Monifancon; Anti- 
quité expliquée , t. 111 , P. ni, p. 556. 
La première livraison du Kunslicerke 
und Gerathschaften des Mittelolters 
und Renaissance, par MM. Becker et 
ron Hefncr, a reproduit une miniature de 
d520 à 1580, représentant aussi Virgile 
suspendu dans un panier sous une fe- 
nêtre. 

(ljOmers dans le ms. 7991 I,J . 
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et passoit on bien tout par mi (1}. 

Un jardin fist tout clos entour 
de l’air, tout sanz plus autre atour, 
Espessement com une nue , 
de terre moût haut estendue (2), 

Deus cierges fist toz jorz ardanz , 
et une lampe a feu dedenz , 

Qui toz jorz sanz estaindre ardoient 
n’onques de rien n’amenrissoient. 
Ces trois enclost il si souz terre 
q’on n’es péust trover pour guerre j 
Jusq’a tant qu’il devrait faillir, 
ne sai s’on i’porroit venir. 

Mes qui autant comme il saurait , 
ou ceus ou autres bien r’aurait (3). 

Et un livre fist brief et petit 
comme son poins , ou il descrit 
Tôles les sept arz en tel forme 
c’uns hons séust toute la furme 
Dedenz l’espace de frais anz, 
mes qu’il éust ordene sens (*'. 

Celui livret tint il si chier, 
que nus bons n’i pourra prechier, 
Fors un suen clerc qui fu sanz guile 
le filz a un roi de Cesile (8). 


,(l) On lit aussi dans la Fleur des 
histoires : Il fist ung moult gr.-nil et 
large pont de bois, et si semblait tout 
d’une piece. Alexander Necliam , moine 
tic Saint-Alhan , qui mourut en 1215, 
disait également dans son De naturis 
rerum , I. u ( ap. Fr. Michel, toco 
laudato, p. tfll; Quid quod pontem ae- 
îium constrnxil, cujus beneficio loca 
destinata pro arbitrio suo adiré consue- 
vitî 

(2: Il en était question dans le De na- 
turis rerum par Alexander Neckam, que 
nous citions dans la note précédente : 
Pracfatus cliam Alexander IHequam nar- 
rât quod Virgilius horlura suum aerc im- 
mobili, vicom mûri obtineutc, munivit 
et ambîvit; Guallerus Burney, Vitae 
phitosophorum , ch. cm. Cette circon- 
stance était aussi connue de Jehan Man- 
sel : Il encloy ungjardin d'une nuec a 
maniéré d’un mur. Elle se trouve égale- 
ment, ainsi que presque toutes les au- 


tres , dans les Faieti marveilleur de 
Virgill e et les versions en langue étran- 
gère que nous avons eu l'occasion d'exa- 
miner. 

(ô) Il Gst trois lampes qui toujours ar- 
doicnl sans riens y mettre ne adjouater j 
Fleur des histoires. 

(4) Pourvu qu’il eût du jugement. 

(5) Ces dix vers manquent dans le ms. 
“9^1 , • , . Un souvenir de la même tradi- 
tion se trouve dans le üolopalhos ; c’est 
Virgile qui élève Luciniens , le fils d’un 
roi de Sicile : 


Klnsoii k il lisent de la vite. 

Leur a dit : Seigneur, vos Iro II 
a Virgile, si li diroix 
Que mon seul enfant li enroi : 
je me 11 mult en lui et crol ;| 

Se ne m’1 créus«e et lïaisse (sic) 
en nul sens ne li envolasse : 

Or li dites ke Je li proi , ’ 

por loi les dex en cul Je eroi , 
Que mon 01 me garl en tel guise, 
par guerredoo et par servise. 
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11 fist une teste parlant 
qui )i respondoit errammcnl (1) 
De tout ce qu’il li demandoit , 
qui en terre avenir pooit. 

Tant q’une fois li demanda 
d'un suen afaire (2) ou il ala ; 
Mes ele li dist une chose 
dont il n’entendi pas la glose, 
Que s’il gardoit sa teste bien 
il ne l’en avenroit for(s) bien. 
Lors s’en ala séurement; 
mes li solaus qui chalor rent , 
Le cervei si li eschaufa , 
dont pas garde ne se dona , 
Q’une maladië l’en prist 
dont il raorut si com on dist. 
Qanl il parla a cele teste 
n’entendi pas la soë teste ; 

De la teste q’a lui parloit 
entendi se bien la gardoit ; 

Mes miex avenist toute voie 
q’il éusl bien garde la soie (3) 


Qu'ennuiz ne mai ne li aveigne , 
et toi les sept ara li apreigne, 

Et loi les sens par q'eu conoisl 
ce qui aide et ce lit notai. 

B. R., fonds de Sorbonne, n° UM, p.516, 
col. *,v. *7. 

Lorsque Luciniens est embarrassé, 
D'aslrenormC li remcnbre. 

Son huis terme, son livre prist 

Î ue ces meslree Virgites flsl. 
ouïe sa pensee i a mise. 

Ibidem , p. s** , col. t . r. 5. 
et Hcrbers avait dit auparavant, p. 319, 
col. 1, v. S : 

Virgile trois réglés l’en baille . 

Que certeinement pue! savoir 
qanl voit les eslotles movoir 
Qanque l’en tel par tout le monde. 

(1) En roumnnt , ms. 7991 J '’. 
t4) D'une besogne, ms. 7593. 

(5) ("est aussi Ta version d'Aliurando 
et de la Fleur des histoires : celle des 
Faictsmaroeilleux est différente. Quant 
Virgille eut fait tonies les choses devant 
dictes, il s'en entra en ung hosteau et 
s'en alla esbaUe sur la mer, lu; quatriè- 


me par compagnie, et ainsi qu'il alloient 
devisant sur l'eave vint ung estonrbillon 
de vent si mervillem et tant horrible 
qu'il fist lever les nndes de la mer en 
telle maniéré qu'ili ne attendoient que 
l'heure de la mari. Si furent enlevez en 
haulte mer, puis apres nul d'euli ne fut 
veu ne aperceu, ne oncqucs homme mor- 
tel ne vit telle advenlure , et d'euli n’y 
avoit créature qui sccust dire qu'ili es- 
loienl devenus. Le récit des versions en 
langues étrangères est beaucoup plus cu- 
rieui : Si surprenants cl si merveilleux 
que fussent les faits déjà accomplis par 
Virgile , il promit à l’Empereur d en fairo 
beaucoup d'autres encore plus merveil- 
leus. Car il lui promit de faire que les 
arbres et les plantes porteraient des fruits 
trois fois par an , et que le même arbre 
aurait à la fois des fruits mérs, des fruits 
verts et des Heurs. Il voulait faire aussi 
que les vaisseaui remontassent et de- 
scendissent indifféremment les fleuves , 
et qu'on gagnlt l’argent arec autant do 
facilité qu'on le dépense. Les femmes 
deraient mettre au monde leurs enfants 
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Qant mornst , si se fist porter 
fors de Romme, pour enterrer, 


aussi doucement qu’elles les conçoivent. 
Ces choses et beaucoup d'autres qu’il se- 
rait trop long de raconter, il avait pro- 
mis à l'Empereur de les faire, si ^puis- 
sance d'en naut ne l’en empêchait point. 
Et comme il était puissant et riche en 
toute espèce de biens, il bâtit un beau 
château bien agréable à voir, qui n'avait 

a u’une seule entrée, et il était environné 
e tous côtés par de grandes eaux, si 
profondes, que personne n’y pouvait pé- 
nétrer que par la porte. Et ce château 
était situé hors de la ville de Home , et 
l'entrée était gardée par vingt- quatre 
fléaux de fer : car de chaque côté de la 
porte y étaient rangés douze hommes , 
qui, sans jamais dire un mot, frappaient 
sans cesse l’un après l’autre , chacun de- 
vant soi , avec des fléaux de fer, et nul 
ne pouvait passer par la porte tant que 
les fléaux ne restaient pas tranquilles. Et 
les fléaux ne s’arrêtaient que lorsqu’on 
tournait une cheville de 1er, dont per- 
sonne n’avait connaissance, hors Virgile, 
qui avait enferme une grande partie de 
ses trésors dans le château , et lorsqu'il 

L voulait entrer il tournait la cheville. 

rsqu’il eut fait cela et qu'il se fut en- 
gagé à toutes les choses susdites , il en 
imagina une bien merveilleuse : il réso- 
lut de se rajeunir afin de pouvoir vivre 
encore long-temps et d’accomplir beau- 
coup de merveilles. Un jour donc Vir- 
gile alla trouver l’Empereur, et lui de- 
manda on congé de trois semaines, parce 
qu’il voulait s absenter pour une affaire 
qu’il avait dans la tête. Mais l’Empereur 
ne voulut pas lui accorder le congé, par- 
ce qu’il l’avait toujours avec plaisir au- 
près de lui. Quand Virgile lent vu, il 
s’en alla chez lui et emmena celui de ses 

f ;eos en qui il se fiait davantage, et qui 
ui était le plus dévoué. 11 alla avec lui 
a son château hors de la ville , et quand 
ils arrivèrent devant l’entrée, les fléaux 
montaient et descendaient. Alors Virgile 
dit à sou serviteur : Va devant dans Je 
château. Le serviteur répondit : Seigneur, 
je n’y puis pas entrer; les fléaux m'au- 
ront tué auparavant. Alors Virgile mon- 
tra au serviteur de quel côté de l’entrée 
était la cheville, et il la tourna : alors 
les fléaux s’arrêtèrent, et ils entrèrent 
tous les deux par la porte dans le châ- 
teau. Et lorsqu’ils furent dedans, Vir- 


gile ferma la porte et dit : Mon cher ser» 
viieur, comme je me fie plus en toi qu’en 
mes autres gens et que tu m’es plus dé- 
voué qu’eux tous , je vais te donner un 
ordre que je ne donnerais à aucun autre 
homme qui soit en vie. Alors il conduisit 
son serviteur dans la cave, où il avait 
fait une belle lampe qui brûlait toujours. 
Et il lui dit : Vois-tu le tonneau qui est 
la? Le serviteur répondit: Oui. Alors Vir- 
gile lui dit : Il faut que tu me sales dans 
ce tonneau ; mais auparavant tu hache- 
ras mon corps en morceaux , et tu par- 
tageras ma tête en quatre. Puis lu pla- 
ceras ma tète sur le fond du tonneau et 
les autres morceaux par dessus . et le 
cœur au milieu. Quand cela sera fait, tu 
mettras le tonneau sous la lampe, de 
sorte qu’elle y dégoutte jour et nuit, et 
pendant neuf jours tu l’empliras une fois 
par jour et tu n'ouhlieras point : car 
alors je serai régénéré, je redeviendrai 
jeune et vivrai long-temps, si la puis- 
sance d’en haut le permet. Quand le ser- 
viteur eut entendu cela , il se récria et 
dit : Mon cher maître, je n'en ferai rien; 
je ne veux pas vous tuer. Alors Virgile 
dit : Je désire que tu le fasses : car il n'y 
a aucun danger. Et Virgile parla tant et 
menaça tellement son serviteur, qu'il fi- 
nit par faire ce que Virgile lui avait com- 
mandé. Il le coupa en pièces, le sala dans 
le tonneau, et suspendit au dessus la 
lampe qui devait y dégoutter toujours. 
Après quoi il sortit du cnâteau et refer- 
ma l’entrée en tournant In cheville. Alors 
les hommes sc ranimèrent et frappèrent 
avec les fléaux , et personne ne put plus 
eotrer. Mais chaque jour il y revenait et 
remplissait la lampe, comme Viigile le 
lui avait ordonné. L’absenre de Virgile 
pesait beaucoup à l'Empereur, car il ne 
l’avait pas vu depuis long-temps; mais 
Virgile était mort et gisait dans la cave. 
Le septième jour vint, et Virgile ne re- 
paraissait pas; alors l’Empereur se fit 
amener le serviteur qu’il savait être plus 
aimé de Virgile , et lui demanda où était 
son mailre. Le serviteur répondit : Gra- 
cieux seigneur, je n’en sais rien ; voilà 
sept jours qu’il est parti , et j’ignore où 
il est allé. L’Empereur dit : Tu mens , 
canaille; si tn ne me montres ton maî- 
tre, lu vas mourir. Alors le serviteur se 
récria , et dit : Gracieux Seigneur, voilà 


Digitized by Google 



— à3ù — 

A ung chasiel devers Cézile , 
près de la mer, a «ne vile (t) ; 
Encor i sont les os de lui 
q'en garde miez que les autrui. 
Qant on les soloit remuer 
et lui en l’air (2) en haut lever, 

Si s’enOoit la mers maintenant 
et venoit au chasiel corranl , 

Et corn plus le levoit on haut 
tant croissoit plus la mers enhaut 
Que le chaste! tantoslfnèast (3;, 
sc on jus ne le ravalas! ; 

Et qant en son droit leu estoit 
tantost la mers se rabaissoit (I), 
Ensi com ele estoit avant ; 
et cé a l’en prove sovent : 

Encore i dure (5) la vertu : 
ce diëntcil qui sont venu (6). 

Soustis fu Vergilcs et sages , 
et vost prover touz les langages 
Des clergiës a son pooir, 
de tant com plus em pot savoir (7). 


maintenant sept jours que je suis allé 
arec lui à son château; je 1 y ai laissé, 
et depuis ie ne l'ai pas revu. Il lui fallut 
aller au cnàteau avec l'Empereur; mais 
ils s'arrêtèrent à l'entrée a cause des 
fléaux. Alors l'Empereur dit : Fais arrê- 
ter les fléaux , que nous puissions entrer. 
Le serviteur répondit : Seigneur, je n’en 
sais pas le moyen. Alors l’Empereur 
voulut le tuer, et, par crainte de la mort, 
le serviteur tourna la cheville , et fit re- 
ster les fléaux tranquilles. Alors l'Empe- 
reur entra avec sa suite dans le chitcau, 
et chercha Virgile dans tous les coins. 
El comme il ne le trouvait point, il alla 
dans la cave, et vit la lampe pendre sur 
le tonneau où la chair salée de Virgile 
avait été mise , et il demanda au servi- 
teur: Qui t’a rendu si osé, de tuer ton 
maître ? Le serviteur ne répondit point, 
cl l’Empereur en colère tira son sabre et 
le tua. Tout aussitôt, devant l'Empe- 
reur et toute sa cour, un petit enlanl nu 
tourna trois fois en courant autour du 
tonneau et s'écria : Maudits soient le jour 
et l'heure où tu es venu ici. Après quoi 


le petit enfant disparut. Personne ne l'a 
plus revu , et Virgile resta mort dans le 
tonneau. 

I) Uille, ms. 7991»-*. 
i ) Char, ms. 79911»-». 

(S) Tout le chastel loit rirait, ms. 
7991» ». 

(é) Kai aloit , ms. 7991»-*. 

(5) Endure, ms. 7991*-*. 

(6) Cette tradition est mentionnée 
comme un fait positif dans la lettre de 
Konrad, chancelier de Henri III, qui 
nous a été conservée par Arnold de Lo- 
beclt : Sunt ibidem in Castro vicino , in 
aupercilio civitalis, undiqno mari inelu- 
so , ossa Virgilii , quae si libertati expo- 
nuntur aeris , totius faciès aeris obscura- 
tur, marc lunditus evertitur et tumtdis 
aestuat procellis , iosperaleque consurgit 
strepitus tempestatis : quod nos vidimus 
et probavimus: ap. Leibnita, Rerum 
brunsvicentium teriptoret, 1 . 11, p. 696. 

(7) Ces vers sont différents dans pres- 
que tous les ms. ; peut-être la leçon du 
7991* est-elle la meilleure : 

Soulil fu Virgile* et sages 
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El fu de petite estature 

le dos tort(l) un peu par nature, 

Et aloit la teste baissant 
et devers terre resgardjint (2). 

Extrait du Roman de Cleomades (3^. 

Bien savez que Virgiles fist 
grant merveille , quant il assist 
Deus chastiaus seur deus oes en mer; 
et si les sot si compasser, 

Que qui l’un des oes briscroil , 
tantost li chastiaus fonderait, 

Ouens (4; on aurait l’ucf brisie. 

Encor disl on que essaie 
Fu d'un des chastiaus , et fondi : 
a Naples le dist on ainsi. 

F.ncor est la l’autres chastiaus, 
qui en mer siel et bons et biaus : 


et esprova toz les usages 
Des clergiës a son povoir, 
com cil qui lot voloit savoir. 

(1) Court dans le ms. 7991 •* 1 . 

(2) Il y a dans le ms. 7991* : 

U Tu de petite estature , 
maigres et corbe par nature. 

Et aloit la teste baissant , 
toi Jors rers terre regardant : 

Car couslume est de soutil sage , 
c'a terre esgarde par usage. « 

Selon le Romans de Dolopnthot : 

Virgile de poure estai uro 
Et petite perssone cstoit; 
com philosophes se ve>ioit. 

B. R., fonds de Sorbonne, n® 1422, p. 
.124, col. ft, t. ». 

La tradition recueillie par Donatus était 
différente : Corpore el stalura fuit gran- 
di, aquilino colore, facie rusticann , va- 
letudine varia ; Yirgilii Maronis Vita , 
ch. v. Dans un Commentaire sur YEnéi- 
de , composé vers le milieu du XV* siè- 
cle , par Cynthius de Cencda , que le car- 
dinal Mai a publié dans le Classicontm 
auclorum fragmenta , i. VII, p. 324, 
on lit également : Stalura fuit procera , 
colore subpallido, nalura irabecilli, pro- 


clivtad p b)thisim : dolore capitis saepius 
laborabal : vini et cibi continentissimu» , 
amoris impensissimi. Quelque» savants 
ont même supposé ou’il avait vouju se 
peindre dans le poète Musaeus, dont il dit : 

Musaeum ante omnes, medium nam pluri- 
[ma turba 

Huuc babel, atque humeris cistantem sus- 
fpleit altis. 

Ameidot I. VI , v. 66Ô. 

(X) Par Adenès ; B. de 1* Arsenal , B. 
L. F., n’ 175, fol. 7, r°, col. 5. 11^ a*a— 
vait pas recueilli toutes les traditions, 
car il ajoute, fol. B, r*, col. 1 : 

Moll fist Virgiles de grans fais, 
mais de lui a parler me ta» : 

Car se tous ses Tais vous disoie , 
trop longuement i meteroie. 

Aliprando termine aussi son récit en di- 
sant : 

Altre cosc e di grandi novitade 
Virgilio in qaella terra facia , 
maravigliose c di grande beltade. 

(4) Au moment où, littéralement Dans 
Tannée, Hoc a*mo : en provençal on 
donnait encore quelquefois à Oan sa si- 
gnification primitive. 


Digitized by Google 



— 436 — 

Si est li oes, c'est vérités , 
seur quoi li chastiaus est fondes. 

Près de Naples une vile a, 

Puchole le claime on pieca , 

Ou Virgiles fist pluscurs bains 
qui faisoient malades sains $ 

Tôt seur chascun baing(a) escrit 
de quel maladië garit. 

Esloiént (sic) cil qui s’i baignoient, 
par Pescripture le savoient ; 

Mais sachiez que fîsicïen , 
qui ont fait maint mal et maint bien , 
Depeciercnt (1) tous les escrits; 
car ce n’estoit pas leur pourfis : 

Encor se de tels bains estaient, 
croi je que pou les ameroient (2). 


(1) Mirent en pièces, Effacèrent. 

(2) Est etiam in civilatc Neapolilaoa 
civitast Puieolana , in qua Virgiliu* ad 
utilitatera nopularem et admir.itionrtn 
perpe tua m naine. i construxit, rairo arti- 
ncio aedificata , ad cujusvis inlerioris ac 
exterioris morbi curationem profutura , 
singulisque cochleis singulo» titulos su- 
perscripsil, in quibus nolitia erat cui 
morbo quod balneum deberelur. Verum 
novissinrs diebus , cura apud Salernum 
sludium physicorum vigere cocpisset, 
Salernilani invidia tacli titulos halnco- 
rum corruperunl, timentes ne divulgata 
balneorum potentia lurrum praiticanlibus 
auferret aut dituinuerel, O lia imperia- 
lia ; ap. Lcibniti, Rerum bruns vice n- 
sium scriptores, t. I,p. 9o5. Le passage 
correspondant de la Fleur des histoires 
semble en être la traduction un peu abré- 
gée : Il Gsl et édifia pluisenrs bains 
chaulz et naturelz en la ville de Putcole, 
qui garissoient de louttes maladies, cl 
avoit escrit dessus chescun baing de 
quelle maladie il garissoit, mais depuis 
que ces baings eurent longuement dure 
et gary maintes ^ens , et l'eslude de rae- 
deenine fini a Salerne, les medechins 
par envie et convoitise (effacèrent la let- 
tre qui enseignoil comment on povoit 
garir en ces baings. Le ch. xxts du 
ühronica di Parthenooe est également 
intitulé ; Corne ordino Virgilio le acquc 
de Baia et dislinse le virlù dele acquc et 
fè li bagni con scripture. Benjamin de 


Tudela , qui mourut en 1173, disait déjà 
dans son Itinernrium : Eodem au- 
tem loco fons scaturit, in quo bitumen 
invenitur Petroleum vulgo dictum, quod 
ex aquis , quibus innalat , collectum ad 
medicinae usus reponitur. Sunt etiam il- 
lic lhermae nalivae aquis medicalissimis, 
quae a variis aegroianlibus salubri usu 
pciuntur; p. 22, éd* de Leipsick , 1764. 
A cette tradition se rattache aussi sans 
doute ce passage d’un Traité de morale 
par La Sale , cité par Le Grand d’Aus— 
sy : Item en cclluy terrouer (de Pussol) 
sont plusieurs baings de venus, ca et la 
respandus , tous couverts a voulles com- 
me maisons; entre lesquel» en y a plu- 
sieurs qui, chascun, porte son nom. Et est 
grant merveille que ils sont haulx et tous 
saliez, cl de Peauve courant i qui) fient 
de terre et cliiet en la mer. Outre les- 
quels en y a ung qui est le souverain, et 
est dessoubs le sudatour ; ouquel sont 
1res merveilleuses choses , dont je me 
tays ; et garissent, chascun, de sa maladie $ 
Notices et extraits des manuscrits , t.V, 
p. r,9i. La lettre de Konrad, que nous 
avons déjà citée, p. 454, note 6. explique 
comment la croyance à des écriteaux qui 
indiquaient la destination spéciale de cha- 
que baignoire avait pu s'introduire parmi 
le 4 peuple : Sunt in viciuo loco Baiac,qua- 
rum memincrunt auctores ; apud quas sunt 
balneas Virgilii singulis passionious cor- 
poris utiles. Inter quas balneas unum est 
principale et maximum, in quo sunt ima- 
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A Naples dsl il de métal 
seur un piler un tel cheval 
Qui chascun cheval garissoit 
d’aucun mchaing sè il l’avoit , 

Mais c’on le loiast au piler : 
ca y pour voir oy conter (1). 

Li mareschal qui lors esloient 
enz ou pays, ne gaaignoient 
Nule riens a mareschaucier; 
pour ce le tirent depecicr ; 

Dont il firent mal et outrage , 
mais trop leur faisoit grant damage. 
Je croi qui a Naples irait , 
k’encor le cheval trouverait. 

A Ronme fist, c’est vérités, 
Virgiles plus grant chose assez : 

Car il i fist un mirèoir, 

par quoi on povoit bien savoir, 

Par yinage qu’il y avoit , 
se nus vers Ronme pourchacoit 
Ne fausseté no Ira y son , 
de ceaus de leur subjection (2). 

Et fis! une mousche d’arain , 
de quoi encor le pris et ain. 


agines, hodierno tempore . vcluslate con- 
aumtae , singulas stngularum partiura 
corporis passiones demonstranles. Sunt 
et aliae imagines gypseac , singulas bal— 
neas de roonslranles singulis passionibus 
profuturas; ap Helmoldut, Chronicon 
Slavorum, 1. iv, cb. 19, p- KiS, éd. de 
Francfort , 158t. 

( I ) Il semblerait résulter de ce pass age 
qu Adcnés aurait recueilli ces traditions 
à Naples ; mais on trouve plus bas deux 
vers qui paraissent contraires à cette 
conjecture : 

Je croi qnl a Naples Iroil . 

k'encor le cheval trouveroll. 

(S) Ce miroir magique se retrouve 
dans le llomans des sept Sages , p. 51 , 
éd. de M. Le Bout de Lincv ; t. 59*Ü- 
9995, éd. de M. Seller. Gotfer en parle 
■usai : 

When Borne stoode in noble plite, 


Virgile, wliicb vas the parflte, 

A mirrour mode of hls clergie 
and sette it in Üie tonnes eie 
Of marbre, on a pillar without, 
thaï thei be Uijrrle mile aboute. 

By daie and cke also bi naght, 

In lltal mirrour behold might 
Hcr ennemies, if any sacre. 

Confessiu amantii, I. V, fol. M, éd. de 
I55t. 

Froissarl y fait allusion , comme A une 
croyance fort populaire de son temps ; 

Je vodroiê qu'il peulsl estre 
nue Je ressemblasse le meslre 
Qui tisl le miréoir a Homme 
dont eslolént véu li homme 
Qui cbevaucoiént environ : 
se le seus avoie ossl bon 
Que cils que (I. qui) le miréoir tisl, 
en cratc ti, par J beau Crisl, 

Kn quelconque lieu que g'iroie 
ma naine apeflemenl verotc. 

Trellie de Cepinellc amoureuse; ap. 

Poésies , p. *70. 
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A Naples celc mousche raist 
et de tel maniéré la fist, 

Que tant com la mousche fu la , 
mousche dedenz Naples n’entra» 
Mais je ne sai que puis devint 
la mousche , ne qu'il en avtnl. 

Encor Virgiles fist un fu 
qui longuement a Ronme fu; 

Ades, et nuit et jour ardoil, 
grant aise a pluseurs gens faisoil. 
Devant ce feu ot un arcicr, 
qui n’ert ne de fer ne d’acier, 

Ains ert de coivre ; si sambloit 
qu’il vousisl traire ou feu tout droit. 
En son front escriles estoient 
lettres qui en ebrieu disoient : 

Qui me ferra , je trairai ja ; 
et uns musars passa par la 
Qui d’un baston Tarder feri 
et il lraisl el feu , s'estaint si 
Qué ains puis ne fu ralumés : 

Ainsi avint, c’est vérités (ijw 
Molt ot en Virgile sage honme 
et soulieu; car il fist a Ronme 
Une chose molt engingneuse , 
molt soulieu et molt merveilleuse : 
Bricmcnt la vous deviserai 
au plus a droit que je porrai. 

Ne cuidiez pas que ce soit guile , 

(i) La même circonstance est racon- 
tée dam le Homans des sept Sages, p. 

GO, éd. de M. Le Roux de Li ncy ; v. 39 24- 
5947, éd. de H. Keller, et dans la ver- 
sion anglaise, v. 1963-1991; ap. Weber, 

Melrical romances, 1. 111 , p. 77. Man- 
sel dit également dans la Pleur des 
histoires : Il 6sl ung feu en une grant 
place a Homme ou cnescun sc chaufToit, 

Auprès duquel feu avait une moult grant 
statue de coivre tenant ung arc en sa 
main et la sayette encocher. Ce feu dura 
loing temps a Romme et faisoit moult de 
bien aui pourra gens ; car tousjours ar- 
doil sans v rien mettre. Ung empereur 
vint qui fu moult convoillcux , lequel 
leulles lettres qui estoient en la poitrine 


de celte statue qui disoie(n)t : Qui mt 
ferira , je trairray, el cuidoit cel em- 
pereur par sa dcsloyale convoitise que 
celle slalue voulsist par son trait ensei- 
gnier aucun trésor répons ; si fery la sta- 
tue qui incontinent tray dedens le feu et 
s'estaint tout soubdainement. On lit éga- 
menl dans le G esta Homanorum , ch. 
cm : Erat quaedam imago in civilate ro- 
mans , qnae redis prdibus slabat, habe- 
batque manum eitensam; et super me- 
dium digilum erat superscriptio : Percu- 
te hic,... Cum vero in sinu suo collo— 
casset , imago , quac in angulo cum areu 
et sagitta stabai, ad carbunculum sagit- 
tam direiit et ilium percussil et in mul- 
las parles divisit ; p. lo2, éd. de M. Keller. 
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car as quatre cors rte la vile 
Seur quatre tours de Ta cité 
qui ercnt de la fermeté , 

Fist quatre grans homes de picre 
de très merveilleuse maniéré. 

Car fait ercnt par nigromance; 
la longueur d’une droite lance 
Erent granl et d-’unc façon : 
seur chascune tour tout enson 
En mist un, quant si fais les ot 
comme lui sist et com lui plot. 
En tel maniéré fait estoient 
que tout droit ades se tenoient : 
Chnscuns tous scs menbres avoit, 
tels com au cors apartenoit. 

Or vous dirai qui la faisoient 
cil home, ne de quoi servoient. 
En la main d’un des homes mist 
Virgiles , au jour qu’il les fist , 
Une granl pomme de laiton : 
par cele pomme savoit on 
Des quatre tans la vérité, 
si com de printans et d’esté, 

Et de gayn qui apres vient, 
et puis d’yver. Or me convient 
K’entendre face clerement 
de ces tans le departement : 

Pour ce furent li honme mis 
seur les tours que je vous devis. 
L’une des tours ot nom Printans; 
la seconde. Estes li plaisans; 

La tierce, Cayns li amés; 
la quarte, Yeer li redoutés. 

Si tost comme printans passoit 
et li tans d’cslc rcvenoil, 

Li hons qui ert desus la tour 
de printans, ert de tel atour, 

Que il geloit droit en la main 
del home d’este tout a plain 
La pomme que tenue avoit, 
et li hom d’este la geloit 
Tout droit a l'oume de gayn 
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quant ses termes avoit pris fin; 

Et li hom de gayn l’a voit 
tant que ses droits termes venoit. 

Adont la getoil,a ce point, 
a Tourne d’yver tout a point. 

Chascune main ert si bendee 
de fer et si bien atomee , 

Qué ele brisier ne povoit 
quant la pomme en li s’asseoit. 

Ainsi aloit, n’i faillist ja, 
cele pomme qui dont fu la : 

Car ades a point s’csmouvoit , 
de Tune tour a l'autre avoit aloLj(l). 

Extrait de He>ars contrefais (2). 

Virgille plus fu sapïens, 
plus clerc, plus sage et plus scïens 
Que nul qui a son temps vesquist, 
et plus de grans merveilles fist. 

Pour voir il fist de grans merveilles; 
bonis naturel ne fist pareilles: 

Et si fut il bien dechéu 
cil qui fut tant sage scéu. 


(I) Dans h Fleur drt hitoires, Ces 
Statues de cuivre indiquaient les mois : 
Il fist sur les douze priniipales portes de 
Homme , sur chescune, une statue qui 
representoit les douze mois de Tan , et la 
statue dont le mois couroil a voit tous» 
jours une pomme d’or en sa main; et, 
si tosl comme le mois esloil passe, elle 
la gettoit en la main de la statue de l'au- 
tre mois, et ainsi de Tune a l'autre. Se- 
lon le Homans des sept Sages , ces sta- 
tues ne marquaient que la semaine : 

Virgilles Rst de tels joiaus 
détiens Homme, asses de plus biaus; 
Car a la porte par delà 
un homme d’arain tresjeta ; 

A l'autre porte de sa main 
tresjeta un homme d'arain. 

Une hiele pelote avoit 
en sa main, ki darain estoilj 
Icil delà au cop de nonne, 
au samedi quant ele sonne, 

A l'autre rue la pelote ; 
ensi dcmainneiit tel rihote : 


ICI decha en est saisi 
eulre&c'a l'autre samedi. 

V. r.îK», p. ist , « d. de M. Keller. 

(i' B. R., n° 6985* (fonds de Lance- 
lot, n“ i), fol. 48, r, col. 1 , v. ôb. La 
date se trouve au fol. 24, verso : 

An l'an de rincarnacïon 
celui qui soufln pai-sïon, 

L an mil trois cens et dis et neuf, 
commansa cest livre tout neuf. 

Il ciiste à la B. H., n° 7630*, un autre 
ms. d’un pocroe sur le même sujet , qui 
est un peu plus vieux : 

L an mil trois renz et vint 
teeste estoire premiers vint, 

El fu li premiers livres faiz 
qu an dit Henarz li contrefais . 

Fol. 3, r**, col. I. 

Cest probablement un ancien ’ poème 
uc, selon les habitudes du moyen âge, 
eux auteurs differents ont remanié, cha- 
cun à sa guise. L'histoire de Virgile ne 
•e trouve que dans le premier. 
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Ung peu de son sens vous diray, 
et puis apres je vous liray 
Comment déchut fut sans fausser, 
tout par deiïaull de bien gloser 
Combien qu’il fu's;t de grans sensduits. 
Il fist de Naples les conduits : 

Parsouls terre de pierre estoient , 
qui vin grec a Romme livroient; 

De dix journées la venoit 
par les conduits que fait avoit. 

Il fist un pont sur la rivière, 
qué ad ce temps si sage n’yerc 
Qui sceust de quoy fait il estoit 
ne d’ont le fondement venoit , 

Et comment la pierre on y mist. 

Cil une mouche d’arain fist 
Que toutes mouches qui estoient 
celle approchïer ne povoient 
D’un jet d’une pierre tenant , 
qu’el’(ne) morusse(nt) maintenant. 

Il refist ung cheval d’arain , 
que tout cheval plain de mehain , 
Tantost que ce cheval véoient, 
de ce mehaing se garissoient. 

Enmy Rommé ung miroir fist, 
et tout enmy Romme le mist , 

Que tous ceulx qui le regardoient 
d’une journeê voir povoient 
Touté humaine créature 
qui avoit volenté ou cure 
De Romme nuiré ou grever : 
la le porrent v o ir et trouver. 
Illec(ques) véoit qui venoit! 

(a) Romme, ou qui nuire y vouloit. 

Mainte grant chose faire osa s 
or oyex comment mal glosa. 

A une dame du pays 

fut il par grant amour bays (1) , 

Et a grant merveilles l’ama 


(t) Serviteur, Esclave : On lit dans le 
Peltrinage de la vie humaine , par 
Guillaume de Guilliville; B. R., n“7ï!0 : 


Dame du tout sut et roalitresae : 
mais art* m’est que pour baiesse 
Maternent me vole* tenir. 
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et son coeur en elle sema : 

Pluseurs fois en veille et en pense, 
tant qu’il en péri la contenance. 

Cesle dame est de grant alour, 
et demouroit en une tour 
Qui fut plus haute de dix lances. 

Cil qui la mist ses contenances . ■ 

Lui tramist une mesagiere 
qui de s’amour lui fist prière , 

Que elle le voulsist amer 
et de fait son amy damer.; 

Et, sé elle vouloit richesses, 
terrlennetes et noblesses. 

Tant lui donroit a dire voir 
qué ellé en voulroit avoir. 

Celle qui eust le coeur fainlif, 

qui (/. en?; eust au coeur moolt de despit (aie), 

Et lui manda par malvais tour 

qué elle bien volloil s’amour 

Et que sa voulente feroit 

et que de coeur bien l’ameroit , 

Mais ne pooil a lui aller ; 
mais s’il se volloit tant pener 
Et que trop il ne lui anuit, 
tantost quant viendra a minuit 
Qu’il veinst au pié de la tour, 

[la] metleroit a point son alour; 

Une corbeille descendroii, 
et Virgille ens se mclteroit, 

Et amont tantost vous trairons; 
s’il vous plaisl, ainsi le ferons: 

A tirer ne faulrons nous mie, 
ainsi l’ordonne vostre amie. 

Cil ne pensa ne ne glosa , 
tant a celle dame pensa ; 

A la tour est la nuit venus. 

Ulecques s’est tous quois tenus , 

Et tant se vault illec tenir 
qu'il vit la corbeille venir, 

Et cil s’est tosl dedens bouté : 
adont fut il amont tiré. 

Quant au droit millieu fut saquie , 
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adont illcc fut atacqaie 
Qu’il ne pot monter n'aTaller : 
or poeult iliec des mains voiler, 

Et illecques lyës se tint 
jusques par tout le beau jour vint. 
Tout le mondé y est venu 
et cbascun s’est illec tenu; 

Disoiënt : Vez cy grant merveille; 
véez Virgille en la corbeille. 

Virgille qui tant ot savoir, 
pot illecques grant honte avoir : 
Toute Rommé y acourut (1) ; 
a tout cbascun cecy parut , 

Et quant le mydi fu allé 

adonc fu de corde avallé (2) 

Quant Virgille fut avalé, 
de son meschief fut demalé (3) 

Et de honte qu’il pot avoir; 
lors prisa moult peu son savoir 
Et dit : Jamais ne sara chier 
se de ce ne se poeut vengicr. 

Et lors mist sa science en coche , 
comme a la chose qui lui touche. 

Il y a pensé et dité : 
lors Ost qu’en toute la cité. 

De dix Heucës tout a point , 
il ne demoura de feu point; 

Tout fu[s]t cstainl sans detrïer. 
Lors fisl par ung varlet crier: 

Qui du feu voulroit acquérir, 
le voit a tel dame quérir; 

Entre ses jambes en ara , 
né ailleurs n'en recouvera. 

Nul ne seeust ailleurs feu trouver : 
qui dont véyst la gent ouvrer ; 
Tantosl fu celle tour brisee 
et celle grant dame escourscc (4); 


(t) Quoiqu'il y oit un point vous l'a 
d'acourul ; nous l'avons conservé, parce 
qu'il est nécessaire à la mesure. 

(î) Mous passons (rente vers, inutiles 
1 l'histoire , où l’auteur a voulu montrer, 
par des arguments en forme , que Virgile 


et la dame n'avaient pas asser gloti , 
Pensé, Réfléchi. 

(5) Délivré; littéralement Sorti de 

malle. 

(4) Troussée; on lui donnait aussi nn 
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Droit enmy la ville Tu mise 
et en ung hault lieu fa assise, 
lllec chascun son ... tenoit, 
et chascun du feu y prenoit ; 

A son ... chandeilles metoient, 
et a son ... les alumoient; , 

Et cil qui alumé avoit 
a aultrui aidier n’en pooit. 

Il n'en pooit aidier nullui, 
n’en avoit meslier què a lui. 

Celle fu illec ordonnée 
tout le jour, de la matinée 
Jusques il fu(s)t la nuit obscure, 
toute nuë sans couverture ; 

Toutes (J. Tout le) jour chandeilles boutoient 
et toute jour (/. touzjours) les y alumoient (.1). 

Extrait de la Fleur des histoires. 

Il fist a Homme une fjueulc de coivre , en laquelle les sous- 
pecbonnes d’aucun malelice bouttoienl les mains pour eulx 


sens actif. Relevée, littéralement Ac- 
courcie. 

Quant ot fait sa proiere, ion mantel es- 

[rourca. 

Berle aux grant piet, p. 4t. 

(Il Après une soixantaine de vers qui 
n'apprennent aucune circonstance nou- 
velle, on trouve un récit de sa mort , en- 
tièrement semblable à celui de Y Image 
du monde : 

Il fol une leste d'arain, 
faite par tel sens . par Id main , 

Que quancques on lui demandoit 
au temps qué ad venir estoit, 

Qui en vouloit le voir scavoir, 
ces te teste en disoit le voir. 

Ung Jour deust hors de Homme aller, 
qu’il ne pot la voye celer 
Pour grande* besongnes cellees, 
et fut plus lolng de trois journées » 

En ung mois de septembre adviut. 
Adont il a sa teste vint. 

Je demaod, dist il, que feray ? 

•é en santé retourneray 
Etsej aray point maladie 
qui me doyeacourchier ma vie. 

La teste lui a respondu : 

Ainsi , dist elle , saches tu 


Que n’y aras mal ne moleste 
se lu voeulx bien garder la teste, 

Et se ne le scez bien garder 
mal te venrra tout sans doubler. 

Dist cdlui : Bien le garderay, 
avec mov la clef portera}!. 

Lors a tintost sa teste prise , 
en une fort vaute l a mise, 

La plus forte que nul sceust querref 
do chaines et de clefs l ensserre, 

Que se tresloute Homme ardil 
pour c© sa teste ne perdit. 

Or seras , dist il , bien garde©. 
Adoncques féist son aile©. 

Au cheminer tantost se mist, 
et . au retourner qué il fist. 

Le soleil fu[s]t en sa baulteur 
et en sa très grand© chaleur, 

El si grant chault aval jeltoit , 
que tout en ardeur so metoit. 

On ne le pooit contresleri 
ne nul ne pooit hors rester 
Que I© chault tout ne l'eschaufast 
et que le corps ne lui gaslasL 
Virglll© toujours chevaucha; 
la challeur de lui s'aprocha 
Et au rhief si grant mal lui mist 

3 ue treslout I© cervel lui cuisl, 
u'a Homme ne pot reverllr * 
car la mort le fist amatir. 

Fol. 49, vp, col.*, v. IS. 
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purgier, et juroient qu’ils n’avoient coulpe en ce dont ils 
esloient souspechonnes. S’ilz disoient vérité, ilz reliroient 
leurs mains sans dangier, et s’ilz menloient, ils ne la { l . les) 
povoient ravoir de celle gueule, jusques ad ce qu’ilz avoient 
confesse la vérité. Advint que une jone dame de Romme 
se mesfaisoit en son mariage. Son mary l’en souspecbonna, 
et celle s’en excusa : tant montèrent les paroles que la dame 
dist qu’elle s’en rapportoitau jugement de la gueule. Son 
mary en fu content, et fu jor assigne pour ce faire. La dame 
manda son amy, et parla a [lui secrètement ; et lui dist que 
le jor qu’elle yroit a la gueule , il se meist en son chemin en 
habit de fol, qu’il ne feusl congneu, et que, en faisant le fol, il 
se aprochast d’elle et qu’il la baisast devant ung chescun , et 
qu’il s’en rctournastson chemin comme fol, que chescun n’en 
feist que rire. Et lors que la dame , acompaingnie de ses sei- 
gneurs et amis , vint a la gueule , elle bouta sa main dedcns 
et jura que onquez elle n’avoit eu afaire a homme, fors a 
son mary et ad ce fol; toutesvoies, dist elle, que nagaires 
vous avez veu qu’il m’a baisie. Quant elle eultjure, ellere- 
tray sa main, et fu son propre mary, qui la estoit, content, 
et ne la mescreut plus. Mais quaDt Virgilles, qui savoil bien 
comment la chose aloit , vey que engin de femme avoit sur- 
monte son art , il deslruisl la ditte gueule par dcspit (1). 

Ces traditions semblent d’abord si étrangères à tous les 


(1) Cette tradition se trouve avec des 
circonstances un peu différentes dans les 
F aie t z marveilleux : Par art de nigro- 
mence Virgille 6st ung serpent d'arain , 
«t quiconque boutoit sa main en sa 
guculle par cause de serment, s’il se 
perjuroit , il perdoit sa main, et, s’il fai— 
soit vray serment , il la ramenoil toute 
saine et sans péril. Advint que ung che- 
valier de Lombardie mescrut sa femme 
d’un sien varlet chartier, mais bien s’en 
deffendoit et se offroit a faire serment a 
la gueulle du serpent a Homme, comme 
dist est. Le chevalier luy accorda, et 
quant ilz furent en la voye , le chartier, 
par le conseil de la dame , en guise de 


fol leur alla au devant de tous ses gens , 
et Virgille, qui par l’art de l’Ennemy sca- 
voit bien leur malice , si pria a la dame 
quelle se vousist déporter de jurer, mais 
elle n’en voulut riens faire. Mais boa* h 
sa main avant dedans la gueulle du ser- 
pent, et elle jura devant son mary, en 
faisant serment, qu’elle n’avoit eu affaire 
au chartier dont on la chargoit n'en plus 
que a reluy qui au plus près d’elle se te 
noit. Cette tradition est passée dans rc 
Roman de Triilan: elle semble d’ori- 
ine italienne; au moins on la trouve 
ans Straparola , Le piacevoli nottl , 
nuit iv, conte 2, et dans Celio Malespini, 
Üucento novelle , conte lxxxxyiii. 

30 
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souvenirs de l'Antiquité , que plusieurs savants se sont re- 
fusés à croire qu’elles se rapportassent à l’auteur de l'E- 
néide (1). Mais les relations avec un empereur Octavien que 
donnaient à ce Virgile les récits du moyen âge (2), son sé- 
jour alternatif à Home et à Naples, la place de son tombeau 
et un passage très significatif de Planciades Fulgenlius (3) , 
ne permettent point de douter qu’il ne s’agisse réellement 
du grand poète romain (4). Comme dans la plupart des tra- 
ditions populaires , quelques rapports de nom ou d’bistoire 
y ont mêlé des éléments de pure imagination; mais à défaut 
d’une base véritablement historique, une étude approfondie 
de la manière dont se forment et se développent les mythes 
parvient au moins à retrouver ce que nous oserions appeler 
la méthode de la fantaisie, et à rattacher les inventions les 


(1) Le Grand d'Aussy ei les Mélan- 
ges tirés d’une grande bibliothèque , 
I. V, p. 182, ont remarqué qu’il n’est 
parlé nulle part de son talent poétique , 
et en ont conclu qu’il n r a qu’un rapport 
tout accidentel de nom avec le familier 
d’Auguste. M Collin de Plancy et quel- 
ques autres critiques ont même cru re- 
connaître dans ce Virgile un évéque de 
Salzbourg, du VIII e siècle, qui , quoique 
accusé pendant sa rie de professer aes 
opinions hérétiques sur les antipodes , 
n en fut pas moins canonisé ; et ils ex- 
pliquent celte confusion par deux vers 
du poète où sc trouve le germe des mê- 
mes idées : voyei Georgicon 1. i, v.247, 
et Aeneidos 1 . vi , v. 641. 

(2) C’est la corruption ordinaire du 
nom d 'Octave Auguste. On lit daus la 
Fleur des histoires : Au temps que 
l'empereur Octovien regnoil o Koume vi- 
?oit Virgile le souifisant poete qui fist 
pluiseurs merveilles en son temps. Com- 
me on doit s’y attendre, toutes les tra- 
ditions n’ont pas fidèlement conservé ce 
souvenir; dans les Set Maiilres , Vir- 
gile vit sous le roi Servius; dans le Ges- 
ta Romanorum , ch. lvii , sous Titus , 
et dans le ch, exx sous un autre roi de 
Rome, appelé Darius . Hans Sachs le 
place sans façon à la cour du roi Artus; 
Gedichte , 1.1, u. 547, éd. de 15.‘,0. 

("»/ Nam non ilia in luis operibus quae> 
rimus.... qunc aul Dardanus in Diname- 
ris , aul balüades in Paredris , aut Cam- 


pesler in Catabolicis Infernalibusque ce- 
cinerunt ; Virgiliana continental ; ap, 
Auctores mythographi la fini, j>. *<41 r 
éd. de van Staveren. Ce Fulgentms vi- 
vait au commencement du VI e siècle. 

(i) On lisait dans un vieux document 
oe cite la Vie de saint Guillaume, fon— 
ateur du monastère de Monte-Virginia- 
no : Nuncupatur Monn-Virgili.inus a qui- 
busdam operibus et maleficiis Virgili» 
mantuani, poelae inter Latinos principis. 
Construxerit enim hic maleficus daemo— 
num cultor, eorum ope, hnrtulum quem- 
d.im, omnium genere herbarum, cuoctis 
diebus et lemporibus, maxime vero ae— 
stalis , pollentem ; quarnm virtutes in fo- 
liis scriptas^reliquit) ; Acta Sanctorum r 
Juin, t. V, p. 136. Jacobus magnus di- 
sait aussi , dans le XJ11 C siècle , de l’au- 
teur de l’Enéide : Hic aulem Virgtlius in 
philosophia et nigromantia peritissimus 
luit; Sophologium , 1. u, ch. 5, et Mar- 
lowe écrivait encore dans son Doctor 
Faustus, en s’appuyant sur une tradition 
populaire : 

Theresawwe learned Maro s golden tombe; 
The way he eut on english mile in lengtb 
Thor ougti a rock of slone . in ooe nigbt » 
[space. 

Voyez aussi le passage de la Fleur des 
histoires que nous avons cité dans l’a- 
vant-dernière note : elle fixe la mort de 
Virgile à l'an vingtsixiesme de V em- 
pire Octovien César . 
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plus désordonnées en apparence à des idées sérieuses. Il n’a 
point manqué non plus d’écrivains d’une crédulité assez 
naïve pour prêter une foi absolue à tous ces faits rftcrveil- 
leux (1). Au commencement du XVII e siècle, on montrait 
gravement, à Florence, le miroir dont Virgile se servait pour 
ses opérations de nécromancie (2) ; et sans y attacher la 
même importance superstitieuse, encore dans le dernier 
siècle, on en gardait un semblable dans le Trésor de Saint- 
Denis (3). L'image de Virgile se portait au cou comme un 
talisman contre les enchantements (4), et la croyance à son 
pouvoir magique était si universellement reçue pendant le 
XIII e siècle, que les poètes en invoquaient le souvenir pour 
légitimer leurs plus impossibles imaginations (5). 

Le peuple ne s’embarrasse point la mémoire de toutes les 
distinctions dont les historiens se préoccupent. Si diverses 
qu’en puissent être les causes, la célébrité réveille toujours 
pour lui une idée dominante qu’il veut retrouver au fond de 
toutes les renommées , et les suppositions plus ou moins bi- 
zarres qu’il imagine à l’appui de ses préoccupations lui sem- 
blent bientôt des faits positifs. C’est ainsi que, pendant le 
moyen âge, on faisaitdes savants d’Ovide (6) et d’Horace (7), 


(Il Nous citerons entre beaucoup d'au- 
tres Bodin, Vemonamanic des sor- 
ciers , 1. ii , ch. 1 et 2 j L’Ancre , Incri- 
dulité et mescréance du sortilège , p. 
i 80 , et Gaffarel , Curiositntes inaudt- 
tae, p. ItiO. 

(2) Naudé, Apologie des grands 
hommes soupçonnes de magie, p. ti27. 

(3) Il est indiqué sous ce titre dans 
on ancien inventaire du Trésor sacré de 
l’abbaye , chap. des choses profanes : Le 
miroir du prince des poetes Virgile, qui 
est de jaiet ; Notices et extraits des 
manuscrits , t. V, n. 255. Il a même 
fourni a Fougerous de Boudaroy le sujet 
d'un Mémoire qu’il a lu à l'Académie des 
Sciences, en I7S7 : ce fut Mabillon qui le 
brisa par accident en l'eiaminant. 

(4) Ap. Hcyne , Publii VirgUii Itfa- 
ronisquae extant on. nia opéra, t. VII, 
p. 266, note, éd. de Lemaire. 


(5) Savci pourquoi j’ai recordees 
de ses merveilles et contées ? 

Pour ce que vous devez savoir 
k aussi bien porent sens avoir 
Li troi roi de merveilles faire, 
car clerc furent de grantafaire. 
D'astronomie et d'ingromancet 
car apris forent des enfance. 

S'en sorent tant au dire voir 
qué on n'en porroit plus savoir. 

Adenés, Cleomadcs , I). de l'Arsenal, B. 

L. F., ne 175, fol. 8, ro, col. 1. 

(6) Voyez, dans M. Wright, Latin sto- 
ries, p. A3, une histoire intitulée De 
duobus scolaribus sepulcrum Ovidii 
adeuntes propter eruditionem. 

(71 Esto fur vel proditor, Verres sire Grac- 
(clius, 

drus repulaberis ut Tbebarum Bacrhus; 

esloCato moribus, scicntla Flaccus, 
duceris a populo velut ictus ab Hercule 
[Caccai. 

Ap. Wrigbt , Attakcla lileraria , p, 59. 
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et des magiciens d’Aristote (1), du pape Gerbert(2) et de 
Bacon (3). Cette croyance à l’omnipotence du talent est 
clairement exprimée dans le poëme d’Adenès , dont nous 
avons déjà rapporté plusieurs passages : 

Grans clers Tu , sages et soutiex 
Virgile» ; n’en cuit nus de tiex : 

Car il fut tex clers en son tans 
que pou en cstoit de si grans; 

Encor pcrt bien a sou ouvrage 
k’en lui ot soutieu home et sage ; 

Par l’ueuvrc connoist on l’ouvrier : 
ce puet on par droit tesmoigner (4). 

Toujours, d’ailleurs, l’opinion populaire se plut à voir une 
étroite liaison entre la poésie, la langue des Dieux, et la 
philosophie, ta science de la sagesse. Adenès disait aussi 
dans le Cleomades : 

En iccl tenz en augories 
créoit on et en sorceries , 

En avisions , et en songes , 
et en truffes , et en mencongcs; 

Et li clerc haut homme restoient , 
qui de ces arz s’enlremeloient; 

Et quant il estaient trouvé 
bon clerc, et sage, et esprouvé. 


On le considérait aussi comme un magi- 
cien suivant Price ; ap. Warton ■ llisto- 
ry of enylishpoetry , t. III, p. 04, note [. 

(1) Quand Renar! veut se faire passer 
pour magicien , il dit au Roi Noblon : 

Et don sage Virgflle s'ai 

maint grant sens , gratis rois . et sai 

Tous les livres luaistre Aristote. 

Remtrt le Nouvel, e. *817, éd. de Néon. 

(2) Le commencement d'un poème la- 
tin sur ce sujet a été publié par M. Mono, 
d'après un ms. du XI1P siècle ; ap. An- 
zeige fur Kunde des deutschen Vor- 
xeit , 1853, col. 188 : vojrei aussi 
Y Histoire littéraire de la h rance , t. 
VI , p. 559 et suivantes , et Koéler, Bis- 
sertatio qua eximius in medio aero 
philosophas Gerbertus injuriis tam 
veterum quam recentiorum scripto- 
rum liberatusi Altorf, 1740, iu-4. 


(3) llevue française, 1859, t. XII, 
p. -01—411 ; Bulletin du Bibliophile , 
1840, p. 43 et suivantes. Nous pourrions 
encore citer Apollonius de Tvane, Al- 
bert le grand, Cornélius Agrippa, Pa- 
racelse, etc. Sans doute on attribuait 
aussi à Platon, pendant le moyen Age, 
des connaissances magiques, puisqu'on 
lit dans le Romans d’Alixandre , p. 48, 
v. 41, éd. de M. Michelant : 


En mi liu de la vile ont drecie un piler ; 
Cent pies avoit de haut , Plaloos le list fe- 
- [vet-i 

Deseure ot une lampe, en son (I som) un 
. [candcler. 

Qui par Jor et par nuit art et reluislsi cler. 
Que partout en puet on et venir et aler, 

Et tout voient les gailes qui le doivent 
igarder. 


(4) B. de l’Arsenal, B. L. F.,n« 1T5, 
foL 8, recto. 
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Phylosophes les apeloient 

cil qui lor granz oeuvres looient (1). 

Le latin Carmen signifiait également un Poëote et une In- 
cantation magique. On confondait aussi , pendant le moyen 
âge, les enchanteurs avec les poètes (2), et l’on y attribuait 
une puissance surnaturelle même aux jongleurs. Ainsi, pour 
nous borner à un seul exemple, Matfres Ermengaus écrivait 
dans son Breviari d’amors : 

Altressi peccan li joglar, 
que sabo cantare balar, 

E sabo tocar eslrumens , 
o sabon encantar las gens, 

O far altra joglayria (3j. 

Cette réputation de magie, aucun poète n’y eut jamais 
autant de droits que Virgile. Les connaissances que témoi- 
gnaient ses Géorgiques firent croire aisément qu’il avait 
pénétré plus avant que personne dans les secrets de la Na- 
ture (4). Quelques superstitions populaires recueillies çà et 


(I) An. Kcllcr, Romvart, p. tOî, v. 
18. On lit également dans une sorte de 
prologue nui précède le Chant sur la con- 
quête de Jérusalem que nous avons pu- 
blié dans nos Poésie» populaires lati- 
nes du moyen dge, , p. 255 : Cantomus 
in laude ejus hoc rujusdam philosophi 
descriptum carmen canorum ; B. H., n 1 » 
5132, fol. 21. Dans le Dit des philoso- 
phes , par Alard de Cambrai, tous les 
poètes latins figurent parmi les philoso- 

S hes ; il n'y a pas même d'exception pour 
ivide : 

Qui rr.oll noblement se ves’oit 
Kl molt parfu de bonnes mours; 
en ses livres parla d'amours. 

B. de l'Arsenal. B.L, F., n® 175. fol. 141, r®. 

(2) 11 avient aucune foi* que juglcor, 
enchanteor, goliardoisct autres maniérés 
de menesteriax s’assemblent ans con des 
princes ; lirandes chroniques de Saint- 
Denis ; ap. Recueil des historiens de 
France , l. XVI 1 , p. "(i3. La même rai- 
son faisait supposer des connaissances 
astrologiques a tous les hommes célè- 
bres. 


El buen Arist teles, é grant natural 
Pyntagoras, Ervis, Rrasis é Platon, 
Euclides . Seneca é mas Juvenal , 

Boecio, Panlilo, Oracion é lS'ason, 

Tulio, Vegecio , Virgilio é Caton ; 

disait fra Micbaele le hiéronymitc ; ap. 
Fr. Michel , l. p. 31. 

(3 De mémefpéche le jongleur qni sait 
chanter et danser, jouer des instruments, 
enehanlcr les gens ou faire d'aulres œu- 
vres de jongleur; B H., n° 7227. Nous 
ajouterons seulement un antre passage 
de Chancer : 

Thersaw 1 playing jogelours, 
maçiriens and' tragetours , 

And phitonesses, charmereaes .. 

And clerkes eke wliich conne wel 
ail tins magike naturcll. 

Route of famé , I. m , r. 169. 
(4) Nous citerons entre autres : 
Decoelo taetas memini pracdiccre quercus; 

(Egl. i , v. 17.) 

Adspice : corrlpuit tremulisallaria Oammis 
Sponte ÿua . dum ferre tnoror, cinis ipso. 

iüooum sit ; 
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là dans les Bucoliques, à titre de couleur locale, parurent 
des formules magiques qu’il était seul à savoir (1), et les 
plus incrédules regardèrent le sixième livre de l’Enéide 
comme l’expression des doctrines secrètes de quelques phi- 
losophes pour qui la mort elle-même n’avait plus de mystè- 
res (2). Le grand succès de ses ouvrages l’avait entouré 
d’une telle renommée, que le peuple se le montrait avec 
respect quand il venait à passer, et lui rendait au théâtre 
les mômes honneurs qu’à l’Empereur (3). Sa mauvaise santé 


Nescio quid certe est et Hylax in limine 1a- 

[Iralj 

(Egl. vin, r. 105.) 

Quod nisi me quacumque novas iocidere 

[litrs 

Ante sinistra cava monuisset ab ilice cornix ; 

(Egl. ix, v. I*.) 

Et summas carpens media inter cornua 

[selas , 

Ignibus imponit sacris libamina prima; 

{Meneidoi I. vi , v. 2*5.) 

Y Enéide, I. vin, v. 615 et suivants, cl 
le quatrième livre des Géargiques , où 
il traite ex professo des aruspices. Colu- 
melle disait lui-même : Agricolalioncm 
Virgilius carminé poteniem fecit , et le 
double sens de cormen exerça sans dou- 
te quelque influence sur la réputation du 
chantre des Géoryiques. Selon la Vie 
écrite par Donalus, qu’on a cru sans 
raison suffisante le maître de saint Jérô- 
me : Omni cura omnique studio induisit 
medicinae et malhematicae. Macrobe ne 
tarit pas sur sa science : Est tam scien- 
tia profondus quam amoenus ingenio ; 
miranda est hujus poetac et circa nosira 
et circa cxtema sacra doctrine ; non po- 
lest intelligi profunditas Maronis sine di- 
vini et humani j uns scientia; Saturnu - 
liorum l. iii. Il vante ses connaissances 
en astronomie (I. v) et en astrologie (1. 1 ). 
Servius dit aussi dans son Commen- 
taire sur le I. vu de Y Enéide : Totus 
quidem Virgilius scienlia plenus est j 
Sénèque assure dans sa Lettre lxxxkv : 
Virgilium utilem esse legentibus, et va 
jusqu'à dire dans son De ürevitat * vi~ 
tae , ch. ix : Divino furore instinctus 
•alutare carmen cecinit. Dans un ms. 
écrit pendant le XI* siècle , que l’on con- 


serve à la B. R. sous le a" 8069 , on lit 
encore en tête du Cuit x : Poetarum sa- 
pientissimi P. Vjrgilii Maronis, condisci- 
puli Octaviani Caesaris Augusli , mundi 
imperatoris, juvenalis ludi libellas in- 
cipit. 

(1) Selon Apulée, il aurait très docte- 
ment décrit, dans sa vnr églogue, tout 
ce qui appartenait à la magie, villas mol- 
leis, et verbenas pingues, et thura mascu- 
la, et licia discoiora ; mais on sait quelle 
est traduite de Théocriie. Macrobe dit 
aussi : Est in eo recondila alque operta 
veteris rilus significatio ; est observan- 
tissimus deflnitionum ; est in eo sacrum 
poema , arcani sensus ; Saturna liorum 
I. i, et il ajoute, 1. iii : Tenait apprime 
vetustissimos mores, occuliissima sacra. 

(2} Selon Crinitus, 1. v : Pro comper- 
to apud omnes est P. Virgilium omnium 
philosophorum décréta nique opiniones 
egregic calluisse : quod ipse quum locis 
mullis probavit , lum in libro maxime 
Ameiaos sexto , in quo salis nbundeque 
videlur asseruisse quantum videlicet hu- 
manas omnes atque divinas disciplinas 
didiccrit. Servius est encore plus positif 
dans son (’ommentaire sur le I. vi : Di- 
cuntur multa per allam scientiam theolo- 
gorum aegypliorum. 

(S) Testis ipse populus qui, auditis in 
tbeatro versibus Virgilii, aurrexit. uni- 
versos, et forte praesentem speclanlem- 

Î ue Virgilium veneratus est sic quasi 
ugustum; Dialof/us de oratoribus, ch. 
xiii. Properce s’écriait aussi avec res- 
pect : 

Cedite. romani scripiores; cedite graji : 
nescio quid maju» nascilur Iliade. 

L. Il, él. 5i, v. 65. 
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et sa timidité naturelle (1) le forçaient à une vie sobre (2) 
et retirée qui ajoutait à la gloire le prestige plus éclatant 
encore de l’ascétisme et du mystère. Des traditions populai- 
res environnaient son berceau des plus merveilleux présa- 
ges : sa mère avait, disaient-elles, rêvé donner le jour à un 
laurier (3); à son entrée dans la vie , aucun vagissement ne 
trahit des souffrances communes à tous les enfants (4), et 
le peuplier que, selon l’usage du pays, on planta en souve- 
nir de sa naissance, dépassa bientôt tous les autres par une 
croissance extraordinaire (5). A peine fut-il mort, qu’on lui 
éleva des statues (6), que les empereurs eux-mèmes pla- 
çaient dans leur sanctuaire domestique (7); le jour de sa 


(1) Voyez ci -dessus , p. 435. 

(8) Vini et cibi conlinentissimus< 

Cynthius de Ccneda, ap. M;ti, Clat- 
ticornm auctoram fragmenta , 
L V II , p. 3*1. 

(S} Haec cum matnro premeretur pon- 
[derc ven&rta. 

Ut solel, in somnis animus ventura repin- 

[Ken* 

Amius et vigili pracsumere gaudia cura, 
Phocbaei nemoris ramum fudissc putavit. 

Phocas, Virgiiii vïla, v. t3; ap. B. R., 
n* 8093. fol. 37. r», col. a. 

Burmann a publié ce petit poëme dans 
son Antologia ta tin a , 1 . 1, p. 363; mais 
le ms. dont il s’est seTvi était incomplet: 
il n’avait que 107 vers, et celui de la B. 

R. en a 183. 

(4} Infantem vagisse negant t nam fronte 
iserena 

Conspexit mundum, cui rommoda tanta 
[ferebat, 

Ipse pnerperfh adrisfl lactior orbi*; 

Terra mintslravft flores, et munere verno 
Herbtda supposuil puero futmenla vires- 

[cens. 

Praeterea . si vera Odes, sed vcra probatur. 
Lata cohors opium subito per rura, ja* -cutis 
Labra favislexii, dulrcs rusura loquellas. 
Phocas . Virgiiii v ila , v. *3. 

Cette dernière circonstance a, comme 
l’on sait, é:é dite aussi de Platon, et la 
première se trouve également dans la Vie 
aeDonatus que Phocas semble avoir eue 
sous les yeux : Ferunt infantem ut fuit 
«dit us ncc vagisse et adeo miti vuJtu 


fuisse ut haud dubiam spera prospérions 
geniturae jam tune indicaret. 

(5) El accessit aliud praesagium. Si- 
quidem virga populea more regionis in 
uerperiis eodem statim loco depacta, ila 
reve coaluil ut mulio ante satas populos 
adaequavil; Donatus, Virgiiii Vila. 
Phocas a rapporté la même circonstance, 
v. 35 : 

losuper bis genitor, nati dure fata requirit , 
Populcam sterili virgam manda vil arenae; 
Tempore quac nulrita brevi, dum crescit, 
(in omnetH 

Allior emicuit cuoctis , quas auxerat aelas. 
Au lieu d’in omnem il y a dans Bur- 
mann in omne. tliprando avait recueilli 
une autre tradition : 

E qusndo venue lel al parlorirc 
nacque il lilio maacbto tutto e londo. 

Ch. tu ; ap. Muratori, AnUquilalet Ha- 
Itcac, u V, col. 106*9. 

On lit aussi dans les Faictz marveil - 
leux de Virgille : Quant Virgille nos- 
quit, si crousla toute la cite de Home de 
I un des bouts jusques a l’autre bout. 

tt>) Mullura ubique librorum, mullum 
imaginum , quas non habebat modo, ve- 
rum etiam vcnerabaïur « Sitius Italicus), 
Virgiiii ante oranes ; Plinius Secundus, 
Epntolaruml. ni , lel. 7. 

(7) Virgiliura autem Platonem pocla- 
rum vocabat (Alexander Sevcrus), ejus- 
que imaginera, cum Ciceronis simulacre, 
in secundo l.irario habuit, ubi et Achit~ 
lis et magnnrum virorum; Aelius Lara- 
pridius, Alexandri Severi Fila, p. 124, 
éd. de Caxaubon. 1K2CL 
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naissance fut célébré avec une piété religieuse (1); on crut 
le sanctifier en lui donnant son nom (2), et son tombeau 
devint un lieu sacré que les femmes grosses et les poètes 
honoraient des plus dévots pèlerinages (3). 

Comme il arrive après un certain temps dans toutes les 
traditions, des circonstances fortuites et sans aucune signi- 
fication réelle furent interprétées dans le sens de l’opinion 
populaire et rendirent la magie de Virgile plus vraisembla- 
ble. Son aïeul maternel se nommait Magius (4), et l’on en 
conclut que ses connaissances surnaturelles étaient un héri- 
tage de famille. Il avait ordonné en mourant que l’on brû- 
lât un livre imparfait qu’il jugeait indigne de son génie (5), 
et cette preuve , d’ailleurs fort suspecte , d’une timidité ou 
d’une vanité maladive, parut un de ces désirs si familiers 
aux enchanteurs d’emporter avec eux leurs secrets dans la 
tombe. Son nom (6) lui fit attribuer celte divination de 


(1) Cojtis (Virgilii) natalem religiosius 
quant suutn eeleorahat (Silius ltalicus) : 
NYnpoli maxime, ubi monumenlum ejus 
adiré ut templum solebat ; Plinius be- 
condus, Epistolarum 1. m, let. 7. 

(3) Maiae Mercurium cre astis idus ; 
Augustis redit idibus Diana ; 

Octobres Maro consccravii idus : 
ldus saepe colas et fins et illas 
Qui magni célébras Maronis idus. 

Martial, I. XU. ép. 67. 

Sextiles llecate Latonia vendical idus,- 
Mercurius Maias superorum ndjunctus ho- 

[nori, 

Octobres olim genilus Maro dédirai idus. 

Ausone , Idyl. v, v. 34 
(3 1 Donatus, Yirgilii Yila, ch. 1. 

Maronetque sedens in margine templi , 
Surin animum et magni lumulis adennto 
(magislri. 

Stace, Silvarum I. iv, potfm. 4, v. 55. 

SÜius haec magni célébrât monumrnta Ma- 

rouis 

Martial, I. xi . ép. 48. 

Voyez aussi l'otanl-dernière note. Nous 
savons également par Jovien que son 
tombeau rcligiosissime et cum venera- 
tione coli , adirique frequenlissime ; Kir- 


gilii Maronis laudes ; ap. Yirgilii 
opéra , t. VII, p. 388, éd. de Lemaire. 

(4) Mater Polla fuit, Magii non infima 

[proies. 

Phocas , Yirgilii ci/a, v. 11. 
Selon la Vie de Virgile par lluacns, son 
aïeul se serait appelé Mains, ce que le 
nom de se mère, Maia , dans Donatus 
et plusieurs autres documents , rend as- 
sez probable ; mais il ajoute ; Exemple— 
ria Yil.ie omnia Magutn vocaut. 

(5) On attribue même à Auguste un 
petit poème sur ce sujet, qu'un anonyme 
composa probablement plusieurs siècles 
après ; 

Ergone supremis potuil vox impmba vorbis 
Tarn dirum mandare nefas.’ Ergo ibit in 
Lignes , 

Magnaquc docliloqui morielur musa Maro- 
[nis, etc. 

(6) Selon Calvus,ce nom lui aurait été 
donné de la branche de laurier, vue en 
songe par sa mère : 

Elvalcs.cui virga dédit memorabile no- 
Laurea ; [men 

(Ap. Virgilii Maronis laudtt.) 
ou , selon Donatus, de la branche de 
peuplier plantée en souvenir de sa nais- 
sance. 
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l’avenir où l’on composait des oracles en jetant au hasard 
de petites baguettes marquées chacune d’une lettre diffé- 
rente (1). Une autre manière encore plus répandue de con- 
sulter le destin était l’interrogation d’un livre ouvert au 
hasard (2) : on se servait de préférence de ceux qui inspi- 
raient le plus de respect , de la Bible (3) et de l’Enéide (4), 


(O La rabdomanlic était Quelquefois 
appelée Sortes virgilianae. Elle semble 
avoir été fort en usage cher les anciens 
Germains : Sortiura consuetudo simplex : 
virgam, frugiferae arboris decisam, in 
surculos amputant, eosque notis quibus- 
dam discretos super camlidam vestcm te- 
mere ac fortuitu spargunl; Tacite, Ger» 
mania , par. x. 

2) On appelait aussi cette sorte de di- 
vination Sortes Virgilii , et les premiers 
empereurs y recouraient souvent: on en 
connaît différents exemples d'Adrien et 
de Claude II. Nous nous bornerons à en 
citer un d’Alexandre Sévère : Ipse aillera 
quum parenlis horlatu animum a philo— 
sophia et musica ad alias arles traduce- 
ret, Vergilii sortibus hujusmodi illustra- 
lus est ( Aeneulos 1. ti, v. 8i9) : 

Excudent alii spirantia mollius aéra , 

Credo equidem t vivos durent de marmore 
[vultu* î 

Orabunt causas melius ; coelique meatus 
Üescribent radio, et surgentia sidéra du- 
rent : 

Tu regerc imperio populos. Romane, me- 
Imenlo; 

Hae tibi émoi arles, pacisque imponcre 
[tnorem , 

Parcerc subjeclrs et debcllare superbos. 
Aelius LampricJius, llittoriac augnslns 
teriptorrs, p. « 18 . éd. de Ca aubon , 
UHO. 

Voyez aussi Gibbon , Décliné and fait , 
t. VI, p. 553; van I)ale , De o>aculis 
ethnicorum , p. 55 -356, et une disser- 
tation de l’abbé du Resncl , Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions , t. XIX, 
p. 287-510. On raconte que pend mt la 
guerre civile avec les Parlementaires, 
Charles I voulut consulter aussi celte 
sorte de divination sur son avenir, et 
qu’il tomba sur les lignes suivantes 
[Aencidos ]. iv, v. 615) : 

Al hcllo audacis populi vexalus et armis, 
Finihus extorri* . complcxu nvwlsus luli . 
Auxilium imploret, videalque indigna suo- 

(rum 


Fanera, nec, cum se sub leges pacis ini- 

[quae 

Tradiderit, regnoaut optata luce fruatur; 
Sed cadat ante diem , mediaque inhumatus 
[arena. 

Voyez Wren , Parmtalia , p. 56. 
Une autre tradition (Ap. Rüdiger, Sttch- 
sische Merkwurdigkeiten , p. 751) rap- 

S orte que ce fut aussi avec un passage 
e Virgile que l’on prophétisa à l’élec- 
teur de Maurice l'agrandissement de sa 
maison : 

Curibus parvis et paupere terra 
Missus in imperium magnum. 

Aeneidot I. vt, v. 812 . 

Au reste on se servait aussi quelquefois 
pour rendre ces oracles de Musaeus, 
Orphée, Homère, Hésiode, Euripide, 
Ovide , en un mot de tous les poètes 
dont le vulgaire ne comprenait pas la 
langue : major ex obscurilate reverentia. 

(5) L’autorité civile et ecclésiastique 
s’y opposa avec beaucoup de force; ainsi, 
pour n'en citer qu’un exemple, nous li- 
sons dans un appendice au capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle , de 789 : Nullus in 
psallerio . vel in evangelio, vel in aliis 
rebus sorliri praesuraal, nec divinaliones 
aliquas observel ; ap. Eccard , Francia 
oriental /a, t. I, p. 733: voyez aussi 
Pasquier, Kechrrches sur la France , 
I. IV, p. 350. Mais ces prescriptions no- 
taient pas certainement observées : car il 

L a dans un ancien ms de l’abbaye de 
ire, écrit pendant le XIII e siècle, qui 
est conservé a la B. de Rouen , sous le 
n° 20, 8. o, une pièce fort curieuse sur 
la manière de deviner l’avenir à l'aide de 
la Bible. On lit au commencement : 

Si vis prodesse sortes, anathema nec esse , 
Cura pracscirc quod sit ubi scire neccsse. 

Fol. I, v°, col. I. 

(4) On la regardait comme les actes du 
Peuple romain : In Antiquis invenimus 
opus hoc appellatum esse non Aeneida, 
sed ( îesta populi romani; Servius, Ad 
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et l’on en vint insensiblement à leur croire à toutes deux 
une vertu magique qui empêchai! la réponse d’être menson- 
gère. De vagues croyances à l’incarnation de quelque divi- 
nité (1), ou peut-être une de ces hardies métaphores, 
l’àme et l’essence de toute poésie, où la pensée réelle dis- 
parait sous les couleurs de l’expression (2), permirent aux 
premiers chrétiens d’appliquer à la naissance du Christ un 
passage des Bucoliques : 

Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo : 

Jam redit et Virgo, redeunt saturnia régna ; 

Jam nova progenies coelo demittitur alto. 

Tu modo nascenti puero, quo ferrea primum 
Desinet, ac loto surget gens aurea mundo; 

Casta, fave, Lucina : luus jam régnât Apollo (3). 

Ils se plurent d’abord à y trouver une preuve nouvelle, à 
l’usage des Gentils, de la divinité du Messie, et quand elle 


Aeneidos 1. vi, v. 7. Il est mémo pro- 
bable que le crédit dont elle jouissait fut 

f tour beaucoup dans la croyance popu- 
aire i l’origine troyenuc des Franks ; au 
moins Grégoire de Tour* disait grave- 
ment : Ouod prius Virgilii poctae narrai 
historia Priamum primum nabuisse re- 
gem (Franco*), cum Troja fraude Ulixis 
caperetur, exindeque egressos ( llisto- 
riae Francorum epitomata , col. 54* , 
éd. de Ruinait). et celle opinion a été 
soutenue formellement par Heeren, //«*- 
torische Werke , I. II, p ô55, note. 
Les ver* de Virgile inspiraient un tel 
respect que, ver* la fin du IV e siècle, 
Proba Falco ni a composa avec des ccn- 
tons virgiliens une histoire du Nouveau- 
Teslnment qu'on prit si bien pour un vé- 
ritable évangile, qu’un siècle après, Gé- 
lase 1 fut obligé de le déclarer apocryphe ; 
Rossignol, Virgile et Constantin te 
Grand , p. xxxi. 

(1) Horace disait aussi : 

Gui dabit partps scelus exptandi 
Juppiter. 

Odarum I. i , od. * , str. 8. 
Une preuve de la croyance des Grec* 
à ces Epiphanies se trouve jusque dans 
les Actes des Apôtres', en parlant des 


habitants de Ly sires : O \ B toi bpoibi- 
dtvzti xvQfi'jiKotç xxrefqaxv c îo$ I 

ch. xiv, v. 10. 

fi) Ainsi, par exemple, il ne tiendrait 
qu'à nous de croire que Sénèque a pro- 
phétisé la découverte de l’Amérique : 
Ventent annts saecuia seris 
Ouibus Oceanus vincula rerum 
La) et, et ingeus paleal tellus, 
Tclhysque no»os detegat orbes 
Nec sit terris ultima Taule. 

Medea . act. n . scén. S , fin. 

On a même assuré que Virgile avait pro- 
phétisé le mercredi des cendres : 

Il i motus animorum alque liaec cerlamina 

[tanta 

Pulveris exigui jaclu compressa quiescent. 

Ueorgicon 1. iv, v. 86. 

(5) Eglogue iv, v, 5. Wolfram von 
Eschenbacn a prétendu aussi dans le l.v 
de son Parcival que Platon avait an- 
noncé la venue du Messie ; et on lui at- 
tribue, dans un ms. de la B. R., des 
vers latins, aue nous croyons inédits, 
où il chante 1 unité et l’omnipotence de 
Dieu : 

Omnipoten», annosa poli quem suspicit ae* 

[tas, 

Qucm sub millcnis virtutibus unum (tic) 
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fut devenue une vérité ofliciclle que la puissance de Con- 
stantin défendait de révoquer en doute, on en conclut avec 
assurance que Virgile avait l’esprit de prophétie (1). L’E- 
glise lui donna place dans ses chants liturgiques à titre do 
prophète; suivant un ordinaire du diocèse de Rouen, on y 
chantait, le jour de Noël : Maro, Maro, vatesGenlilium, da 
Christo (teslimooium). V irgilius in juvenali habilu , bene 
ornai us , respondeat : Ecce polo demissa solo (2). A plus 
forte raison figurait-il dans les mystères de la Nativité avec 
les sibylles et les autres prophètes de l’Ancien et du Nou- 
veau-Testament qui avaient annoncé la venue du Christ. Ou 
lit dans un des plus anciens, dont le manuscrit parait re- 
monter jusqu’au XI* siècle : 

Vates, Maro, Gentiliam 
da Christo testimonial!!. 

et Virgile répondait : 

Ecce polo demissa solo 
nova progenies est (3). 

On supposa même que saint Paul entreprit un voyage exprès 
pour le couvertir, et rendit publiquement hommage à une 


Ncc numéro quisquam poterit pensarencc 
[aevo, 

N une esto eflVctu , si quo le domine dignum 

[est 

Quo, sacer, ignolo gaudt-s, quod maxima 
liitn-muit. llcllus 

N" 4883 A (XI* siècle), fol. SW, r«. 

H) Constantin s'efforça de le prouver 
lui-méme; son opinion a été partagée 
par Lactancc, De institutione divina , 
I. vu, ch. il; saint Augustin, De ctrâ- 
tate Dei , I. x, ch. *7 ; et M. l'abbé Vci^- 
vost a voulu encore la soutenir dans une 
Dissertation sur le sujet de la [IV' 
iglogve de Virgile . publiée à Paris, en 
1814. Mais saint JérAme s’élevait déjà 
contre elle avec sa logique vigoureuse : 
Ac non sic eliam Maronem sine Christo 
possimus dicerc chrisiianum , qui scrip- 
serai 

Jnm redit et virgo, redeunt salurnta régna ; 
Jam nova progenies coelo demiilitur alto... 


Puerilia sunl haec, et circulatorum simi- 
lia, docerc quod ignores, imo, ut cum 
stomacho loquar, ne hoc quidom scire 
quod nescias; Epistolaad Paulinum , 
let. lui. Cette hypothèse a été réfutée 
sans réplique par Blondel, Des Sibylles 
célèbres , p. 57 et suiv., et par Servais 
Galle, Dissertatio de Sibyllit, ch. xvm, 
p. 582. 

(4) Àp. du Cangc, t. III, p. 255, col. 
2, éd. de M. Henschel. 

(5) Ap. nos Origines latines du 
theatre moderne , p. 184. Nous ajoute- 
rons une version flamande, un peu plus 
développée , qui se trouve dans un ms. 
de la nn du XIV e siècle : 

Ecclvsia ic Vircilis. 

Heiden man Virgilis. 
du saut uns ouch machen wis 
Van der lleiliger gebort; 
sage , wie sint dinc worl ? •• 
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puissance divinatrice qu'il ne pouvait cependant tenir de 
Dieu. Aussi le plus savant des apôtres désira-t-il ardemment 
posséder les livres de magie qui lui avaient appartenu ; 
mais, tout païen qu’il était, Virgile fut plus puissant que 
lui , et son entreprise n’aboutit qu'à sa confusion. 

Saint Pol qui fu si haut prodom , 
ala par mainte région 
Pour aprendre et pour cneerchier 
les bocns clers qu’il avoil tant chier. 

Apres la mort Virgile avint 
que saint Pol a Pomme s’en vint ; 

Qui moult sot des ars de clcrgie , 
ainz qu’il créust le filz Marie; 

Dont maint Juys et maint païen 
converti et torna a bien. 

Quant il fu venu en la vile 
et il sout la mort de Virgile 
Qui mort estoit novelement, 
si l’en pesa moult durement : 


VmciLis zu Ecclesies. 

Ho tan hiemelrirhe 
Mil ku men wnderlichc 
Eine nuwe gebort , 
die sal werden gevort 
Van aller bande creaturen , 
vor die nil en kan geduren 
Bride, doit ende leuen , 
he sal si beide mugen gcu<n. 

Ap. Zeitichrifl für deulschci AlUrlhum, 
t. II. p. 310. 

La version d’un mystère en vieil— alle- 
mand sur la Nativité a pris encore plus 
de développement : 

Nun stal (L stand uff, lleidin (/. Heiden) 
Den Luten sage nu ru Hant. [Virgili : 
vas dir von Cbristo si bekant. 

Virgilids. 

Ich s.ige uch als ich bar (/. han) vernumen, 
dass die leste Zit Ut kumen 
Da von Sybilla bal gesagit ; 

Wann itz kummet uns ni i Magit 

Sal’ nus ruhe (/. rirhej kument widir 

und rom Hymel hoch bernidir 

Wert (/. Wirt) uns ein nuwe Kint gesanl, 

daz sal v'ricbten aile Landt , 

* Die isene (/. isin) Werll dan v’gat, 


cin goldin Folg bie jme irstrat. 


Dot d clange (I. slange) ligen mut 

aile Cnkrul dorrii ubluz J. uberfluz) 

Das edil Lruee plantzen sal , 

dns Horn (/. Korn) aucb wessilh ubal , 

Selbe sal ufgen die sat 

do man scharjocb aechcn bat 

(/. da man Schar nocli Scch enbat). 


Die Zil ist dass du kumen sait * 
du bist nach liertzig Wocbent (J. Wocheti) 
Wordin in dîner Muter Lib: [ail v 

kom, llere; nume langer blib. 

Ap. Dieterich, Anliquilatrt biblicoe , p. 
il, col. t. 

Ces idées se retrouvaient aussi dans des 
poèmes d’une nature différente qui ne se 
copiaient pas avec une servilité inintelli- 
gente. Ainsi, dans un poème inédit sur 
les Lorrains, conservé a la Bibliothèque 
de Turin, l’empereur Néron, désireux 
de connaître quel sort attend un palais 
qu’il vient de Làlir, demande à Virgile : 

Or me di , meslres , garde n i ait menti , 
combien durra mes grans palais votis.’ 

El dist Virgilles: Vos palais tant durra 
qu'une vieigé pucelle enfant aura. 

Ap. Fr. Michel, l'irgiliut , p. 58. 
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Quar moult convertir le vousist 
par son sens dont maint bien féist. 

Lors quist ses livres ou il sot 
et trora en l’un un haut mot 
De la plus bele prophecie , 
c’onques fust de païen oïe , 

De la venue Jhesu Crist, 
qu’il méismes avoit escrit : 

Qué une novele Iignie 
s’estoit del ciel haut abessie , 

Et la virge estoit ja venue 
qui en rendroit la terre drue. 

Quant saint Poi ont léu cel mot , 
si dist de Virgile un tel mot : 

Ha ! se ge t’éusse trouvé , 
que ge t’éusse a Dieu douné ! 

Puis quist tant qu’il trouva un lieu 
qu’il avoit claïte (1) de feu 
D'une lampe qui ardroit cler 
et dcus cierges pour alumer. 

Cil lieu parfont en terre estoit ; 
mes nus hons entrer n’i osoit : 

Quar la voie estoit si orrible, 
estroite , hisdouse et pénible , 

Plaine de vent et de tonnoirre , 
qu’a paine le péust l’en croirrc; 

Ne nus bons ne (l. n’i) povoit porter 
lumière qui péust durer. 

Toute voies si près s’en mist 
que l’ymage Virgile vit 
Séant sus une grant cbaiere, 
et ses livres en tel maniéré, 

Tout environ lui par monceaus, 
moult riches par semblant et biaus. 

El poing destre tint un fermé , 
ausi comme par grant ciiierté. 

Les deus cierges vit lez lui estre, 
ardanz a destre et a senestre; 

Devant lui un archier estoit, 
qui droit vers la lampe visoit ; 

niil'*"** 1 */' ■-« >* . *•. r . 

(1) Eclairé, Illuminé : peut-être faut-il lire clarite ou elairete, de «laritut. 
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Mez la dedenz ne pout entrer 
pour chose qu’il scust penser : 

Quar a l’entree avoil deus homes 
de cypre (1), de moult laides formes, 

Qui grans marliaus d’achier tenoient , 
dont vers terre tels cox dounoient 
Qué on s’i n'osist aprechier, 
que nus ne s’i osast lanchier. 

Ne n’i péust mettre riens nee 
c’au premier coup ne fust cassee. 

Et se la chose si fort fust 
c’au premerain coup rerhèust : 

Le lieu crolloit si au férir, 
qu’il sembloit tout dèust finir. 

Quanqu’en près fust a une mile , 
que saint Pol ne tint pas a guile; 

Mes tant fis! puis , si comme on dist , 
que les deus martiaus cesser fist; 

Et li archier tantost braisa 
la lampe, et tout en poudre ala. 

Saint Paul qui bien quidoit avoir 
les livres, n’i pout riens véoir 
Qui ne fust en poudre et en cendre : 
si s’en retourna sanz riens prendre (6). 

Dante disait aussi dans sa divine Comédie : 

Facesti corne quei che va di notte, 
che porta il lunae dietro, e a se non giova r 
ma dopo se fa le persone dolte : 

Quando dicesti : Secol si rinnuova , ’ 
torna giuslizia, e primo tempo umano. 


(1) Coirte, de Cuperus; en «nglaij 
Copper. 

(i) Image du monde, B. R., n° 
7991* : ce ms. faisait autrefois parlie de 
la B. de Charles V ; suivant le Catalogue 
de Cilles Malet, il était dans la seconde 
salle , sous le n° 157. Le morceau que 
nous venons de citer ne se trouve point 
dans les sept ou huit autres ms. de 17- 
maye du monde que nous avons eu l’oc- 
casion d’examiner. Mais le souvenir de 
cette tradition s'était encore conservé à 
Mantouc au commencement du XV 4, siè- 


cle : on y chantait même dans la calhé 1 — 
drale , le jour de la fête de saint Paul : 

Ad Maronis mausolcum 
ductus , fudit super eum 
piae rorem lacrymae : 

Quem te. inquit, reddidtsacm 
si le vlvum invenissera, 
poetarum maxime! 

Ap. Betlinelli. Rtsorgimenlo (T I ta lia , 
L II, p. 18, note. 

Voyei aussi Siebenhaar, De fabulisquae 
media asiate de Publio Virgilio Afa- 
rone rircumferebanlur, p. 6. 
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e progenie scende dal ciel nuora 
Per te poeta fui, per le cristiano (I). 

Encore deux siècles après , Sennazar faisail chanter la qua- 
trième églogue aux bergers qui allaient adorer le Christ 
dans sa crèche (2). Aussi l’autorilè de Virgile était-elle de- 
venue souveraine en toute chose pendant le moyen âge (3). 
Dante l’appelait Virtù somma (4), Mar di tullo 7 senno (5). 
Le Roman de la Rose le citait comme une preuve irrécusa- 
ble des plus aventureuses assertions : 

Beau fils, amours vainc toutes choses; 
toutes sont sous la clef encloses : 

Virgiles néis le conferme 
par sentence cortoise et ferme ; 

Quant Bucoliques cercberez, 
amours vainc tout y trouverez , 

Et nous le devons recevoir (6). 

Pour donner la plus haute opinion du Christ, Jebans Michel 
disait dans son mystère de la Passion : 

David le sainct. Salomon ou Sibille, 

Samson le fort, ou le subtil Virgile , 

Sur sa prudence ne trouveront que mordre (7; j 

et Philippe de Mayzières allait jusqu'à écrire : Virgile fut 
tressaige et tresexperten toutes sciences, et si a enseigne 


(I) Purgalorio, ch. xxn, v. 67-73; 
il avait cependant dit auparavant : 

io son Virgilio ; e per null’ altro rio 
lo ciel perdei , che per non aver fe. 
Purgalorio, ch. fil , v. 7. 

On lit également dans le Dolopathos , 

Onhes poètes ne fu lex . 
s'il créust k'il ne fust c’uns dex. 

Ap. le Roman s des sept s âges , p. 138 , 
éd. de M. Le Roux de Lincy. 

(9; Hoc eral, aime puer, patriis quoi 
[nosier iu antris 
Tityrus adtrilae sprevit rude carmen ave 

[nae , 

Et cecinit dignas romano consule silvas. 
Ullima Cumaei veuil jam carmiuis aeias. 


Magna per exactos renovantur saecula 
(cursus , 

Scilicet haec virgo, haec sunt saturnia re- 

[gna, 

Haec nova progenies coelo descendit ab 

[alto. 

De parla vtrginit , ch. m , v. 197. 

(3) On croyait que pour chasser an 
démon Ignace de Loyola n’avait eu qu’à 
réciter un vers de Y Enéide (I. iv,v. 165)} 
ap. Fabricius , Bibliolheca latina, 1. 1, 
p. 387. 

(A) tnferno , ch* x, ▼. 4. 

(5) In fer no , ch. vm, v. 7. 
i6) Ap. Roquefort , Glossaire de la 
langue romane, t. II, p. 231* 

(7) Journée I , sc. 2. 
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en quelle eslude ou science ung roy ou ung prince terrien 
ne doit aucunement estudier ; et dit ainsi que ce si fut ré- 
vélé de nostre seigneur dieu par miracle (t). 

L’auteur de la vie attribuée à Donatus nous apprend que, 
sans doute par quelque souvenir superstitieux du troisième 
livre des Géorgiques, on croyait déjà de son temps une 
science prodigieuse à Virgile, et on lui reconnaissait le pou- 
voir de découvrir les défauts cachés et les qualités à venir 
des animaux (2). Plus tard, des esprits moins crédules trou- 
vèrent dans ses connaissances astronomiques une explica- 
tion naturelle de sa prédiction du Christ ; au moins le frère 
Diego de Valence disait dans une pièce encore inédite : 

Vergilio de Mantua fue sabio poêla; 
ca fue el primero que vido comela 
A parles de Greçia sus rrayos lançando (3), 

et non seulement l’astronomie , mais les sciences mathéma- 
tiques, dont l'antiquité elle-même avait si généreusement 
doté Virgile, furent condamnées comme des œuvres du dé- 
mon (4). Pour en finir avec les derniers restes du paga- 
nisme et assurer l’avénemenl définitif des idées et des ver- 
tus chrétiennes, on combattait la popularité des anciens 
poètes. Saint Ouen disait, en parlant des chants d’Homère 
et de Virgile : Quid scelcralorum naeniæ poetarum... legen- 
tibus conferunt (5) ? Grégoire le Grand se prononçait contre 
eux avec la double autorité de la papauté et du génie chré- 


(i) Songe du vergier , 1. i , ch, 156. 
Au milieu du XIII e tiède , les Manluans 
battirent monnaie à son effigie et en con- 
servèrent long-temps l'usage; Virgilii 
Maronis laudes ; an. Virgilii opéra , 
t. VII , p. 383 , éd. ae Lemaire. 

a. Hune pull uni equi mirac pulchri- 
tudini/) quum adspexisset Maro , magis- 
tro stabuli dixit natum esse ex morbosa 
equa , et ncc viribus valiturum , nec cele- 
ritale : idque verum fuisse inventtim 
est ... Quum item ex Hispania Augusto 
canes dono mitterentur, et parentes eo- 
rura diiil Virgilius, et anitnutn celerila- 


temque futurara ; Donatus, Virgilii VI- 
ta , ch. ni. 

(5) Virgile de Maiilnue était un savant 
poète ; il fut le premier à voir une co- 
mète lancer ses rayons du côté de la Grè- 
ce; Cancionero de Bama , H. K.,Supp. 
franç., n° Ü' 07, fol. 71, r u , col. ?. 

(4 Uamnabilis est et omnino interdic— 
ta ; Dioclétien et Maximien , Codex, I. it. 
De maleficis et mathematicis. 

(5} Sancti Eligii vita; ap. d’Achery, 
Spicilegium , t. II, p. 77, éd. de La 
Barre. 
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lien : Uode si posthocevidenler eaqiiae ad nosperlata sunt, 
falsa esse claruerint, nec vos nugis et saecularibus litleris 
studere constilerit, Deo noslro gratias agimus, qui cor ve- 
strum maculari blasphemis nefandorum iaudibus non permi» 
sit (1); et la Règle de saint Isidore intimait la défense de le* 
lire dans les termes les plus formels : Genlilium autem libres • 
vel haerelicorum volumina monachus legere caveal (2). Il y 
eut un moment où l’on repoussa comme diaboliques tous les 
monuments de la littérature classique (3), et les plus célè- 
bres le furent plus violemment que les autres. Saint Jérôme 
blâmait déjà avec amertume la lecture de Virgile (4) , et si 
scs réprimandes n’atteignirent pas tout à fait leur but (f>), 
peut-être ne furent-elles pas non plus complètement impuis- 
santes. Au moins il semble résulter de ce passage de Gré- 
goire de Tours : De operibus Virgilii , legis Theodosianae 
libris, arteque calculi adplene eruditus est : bac igitur 
scienlia lumens, despicere dominos coepil (6), que, dans le 
VI e siècle , Virgile avait bien perdu de sa popularité classi- 
que. L’ignorance croissante du moyen âge et l’indifférence 
de plus en plus généralo pour les belles-lettres obscurci- 
rent encore les souvenirs réels de sa vie et de ses œuvres. 


(1) Epislolarum 1. il , let. 54 , I, II, 
col. II4U, éd. dos Bénédictins : voyez 
aussi YExposItio in iibrum Job, 1. 1 " p. 
G, et Johannes de Salisbury, De nugis 
curialium f 1 . il, ch. 26, et I. vm,ch. 19. 
Par un sentiment bien mal entendu de 
patriotisme ou d'attachement à la pa- 
pauté , Tiraboschi a soutenu que ce 

f ;rand pape n'avait pas été l’ennemi de la 
iltérature ancienne; Sloria délia Ictte- 
ratura italiana , t. III, p. 87. 

(2) Ch. ix; ap. Ilolstenius, Codex lie- 
gu la rum quai sanefi Patres monachis 
et virgintbus tanctimonialibus ter - 
vandas praescripscre , t. I, p. 124. 
Peut-être est-ce en ce sens qu’il faut 
entendre l’art. 48 de la Règle de saint 
Benoit : Videant ne forte inveniatur fra- 
ter accidiosus qui vacet otio et fabults, 
et non sit intenl .s lectioni. 

(5) L’usage de conserver les livres 
dans les temples fut sans douto aussi 


our beaucoup dans ce dédain passionné 
e la littérature classique que Gibbon a 
beaucoup exagéré : voyez cependant la 
lettre de B.trgaeus dans le Thésaurus 
antiquitatum romaiarum de Graevius, 
t. IV, col. 1870. 

(4) At nunc enim saccrdotes f)ei , 
oraissi* cvangeliis et propheiis, vidinus 
comoedias legere, atnaloria llucolicorurn 
versuum verba cancre , tencre Virgilium ; 
ap. Mailland, The dark tiges t p. 175, 
note. 

(5) Anud Virgilium , quem propteroa 
parvuli legunt , ut videlicct poeta mag- 
nus , omniumque pracclarissimus atquo 
opiimus , tenons ebibitus annis non la- 
cile oklivionc possil aboleri, disait en- 
core saint Augustin ; De civitale Üei , 
1. I, cli. 5. 

(t>) liistori i ecclcsiastica Franco - 
rum, I. iv, ch. 47, col. 188, éd. de Rui- 
nari. 

51 
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Alcuin lui-mème affectait d’en parler avec mépris (1) ; Not- 
ker détournait son élève Salomon d’une lecture si peu chré- 
tienne jet, en résistant au charme qui l’attirait à l’élude de 
l’Enéide, l'abbé de Cluny, saint Odon, croyait obéira un 
songe surnaturel (2). En s’exagérant outre mesure, ces 
dévotes répugnances contribuèrent même sans doute pour 
beaucoup à la réputation de magie que tout le monde sem- 
ble avoir acceptée dans le XIII' siècle. A tous les témoi- 
gnages romans que nous avons rapportés , nous ajouterons 
deux citations en langue allemande qui prouveront que cette 
tradition était commune à toute l’Europe civilisée. 

Wcr gab dir Zabutones buoch , sage fürwert , wiser maii , 
das Virgilius uf den Agelsteine 
mit grossen nôten gewan , 

disait le chantre anonyme de la guerre de Wartbourg (3). 
L’autre passage se trouve dans le Parcival de Wolfram 
von Eschenbach, la plus complète expression de l’esprit du 
moyen âge : 

Sin tant heiït Terredc Labür; 

Von des nâchkomn cr ist erborn, 
der ouch vil wunders bel erkorn , 

Von Napels Virgilius (4). 


(t) Legorat isdem vir Domini liliros 
juvenis antiquorum philosophorum , Vir— 
giliiqae mendacia,quaé nolebal jam ipse 
nec audire , neque discipulos iuos légè- 
re : Sufficiuul, inquiens , diviui poetae 
rohis, ncc egèlis luxuriosa sermon» Vir— 
gilii vos pollui facundia ; Alcuini vita ; 
ap. Alcuini opéra, t.I, p. nvi, éd. 
de Krobcn. 

(î) Virgilii cum voluisset legerc car- 
mins, oslensum fuit ci per visum vas 
quoddam.deforis quidem pulchcrrirnum, 
intus vero plénum serpcnlihus a quibus 
sc subito circutnvallan couspicit , nec la- 
men morderi : et evigilans serpentes 
doctrinam poetarum, vas in quo latita- 
banl, libnnn Virgilii; viam vero per 
quam incedcbat valde sitiens , Christutn 


intellcxit ; Johannes, Sancti Odonit vi- 
la ; ap. Mabillon , Vitae Sanclorum , 
Siècle V, p. 154 ; voyei aussi Brucker, 
Uistoria crilica pliilosopliiae , U Ut, 
p. 65t. 

(3) Réponds d'abord , homme sage, qui 
l'a donné le livre de /.ahulonldu diable ?) 
que Virgilius conquit après de si grands 
périls sur la montagne d' Aimant? Sin— 
grrkriec uf iVarltmrc , p. 88, éd. do 
M. Ettindllcr. 

(4) Son pays s'appelle la Terre de 
Labour : il est sorti ilo dernier Virgilius 
de Naples, qui, lui aussi, avait opéré bien 
des prodiges; p. 51(9, coI.2,v. 14, éd. 
de M. Larlunann. Nous ajouterons un 
fragment d'une chanson provençale qui 
prouve que colle tradition avait pénétré 
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Quoique un peuple entier soit forcé d’ètrc logique dans ses 
plus singulières inventions, la fantaisie y prend aussi son 
rôle(l) et joue dans l’air autour des réalités. Mais si les faits 
merveilleux qu elle s’est plu à accumuler sur le poète de 
Mnntoue ont trouvé créance près de l’imagination popu- 
laire, si les organes de la foule les ont répétés pendant des 
siècles , il a fallu qu’ils aient répondu à une disposition 
générale de l’esprit public et se soient appuyés sur quelque 
idée qui les rendit vraisemblables. Virgile avait été l’orgueil 
du peuple romain; tous les poètes vouaient un véritable 
culte à sa mémoire, et l’immense popularité de la littéra- 
ture latine avait conquis à s a nom une célébrité univer- 
selle. Mais malgré le culte secret que lui rendaient toujours 
quelques intelligences d'élite(2), il vint un moment, pondant 
les ténèbres les plus épaisses du moyen âge, où la poésie ne 
fut plus appréciée à son prix , même en dehors de l’Eglise 
et de ses influences. On n’estimait plus que la force du 
corps, et le mépris qui s’attachait habituellement à la con- 
dition affamée ou servile des poètes avait fini par rejaillir 
jusque sur leur art. Pour légitimer la grande renommée de 
Virgile , on lui attribua donc des œuvres plus propres à le 
grandir. Quelques uns en firent un fondateur de villes (3); 


aussi de bonne heure dans le midi de la 
France ; 

De Pamfili 
e de VirgiU , 

rom de la conca s saup cobrir, 
e del vergier, 
e del pesquier, 
e del foc que saup cscantir. 

Guiraul de Calanson; op. liiez. Poesie 
der Troubadour» , p. 199, note. 

(1) Dans les aventures avec le Soudan 
de Babyloue et sa fille , qui forment une 
partie considérable de la tradition fran- 
çaise , elc. On en vint même jusqu’à ne 
plus tenir aucun compte des circonstan- 
ces capitales de la vie de Virgile : ainsi 
l'on des auteurs du fiesta Hointinoriim 
dit dans une hhloire restée pendant long- 
temps inédite : Miles perrexil ad parles 
longinquas (de Home ÎJ quousque veniat 


ad civitalcm mngnam in qua crant roulli 
mercalores et philosophi diversi , inter • 

2 uos erat magister Virgilius ; ap. Wright, 
Aitin stories of the middte âges , 
p. Il ü. 

(t) Nous citerons entre autres Fulgcni 
tius Plancindes ; Rkkehardus , l'auteur 
du Waltharius; Odo, l'auteur de YEr- 
nestns; Gunther, celui du Ligurinus ; 
Guillaume le Breton, Gauthier de Châ- 
tillon et Bernard de Chartres , qui a mê- 
me commenté les six premiers livres do 
Y Enéide» 

(5) Alard de Cambrai le dit expressé- 
ment dans le Ih'z des Philosophes ; B. 
de l'Arsenal, B. L. F., n 1 175, fol. 141, 

recto : 

Virglles fu apres li sages : 
bien Tu emploie*' ses anges : 

Grant science en lui habonda ; 
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mais la plupart lui attribuaient les choses qui préoccupaient 
le plus vivement les esprits de leur temps, et , par la consé- 
quence naturelle du changement qui s’était fait dans les 
idées, il se trouva aussi changé en un savant maître (1) et en 
un puissant magicien (2). S’il fût mort après l’ère chrétienne, 
on l’eût sans doute reconnu pour un saint; mais l’époque de 
sa naissance rendait cette canonisation trop difficile , et le 
peuple se contenta d’en faire un prophète qui avait prédit 
la venue du Christ. Fort de la croyance générale , Dante le 
prit pour guide dans son voyage à travers l’autre monde, et 
les explications catégoriques qu’il en reçoit à tout instant 
prouvent que c’est bien moins à titre de poète que comme 
un philosophe que Dieu lui même avait initié à tous ses se- 
crets.- Ce caractère d’anlé-croyant communiqua à sa magic 
des intentions de bienfaisance et de justice qui le distinguent 
honorablement des autres enchanteurs. File ne s’exerce 
qu’au détriment d’Oclavien et d’un Soudan de Babylone 
dont le paganisme, la cruauté et le despotisme à l'endroit 
des amours de sa tille auraient légitimé même une magie 


mainte riche cite fonda. 

On lit même dan» la lettre de Konrad : 
Vidimus ctiam operosum opus Virgilit 
Neapolin , de qua nobis mirabiliter Par- 
carum pensa dispensa* erunl , ut muras 
civilatis ejusdem , quos canlus fundavit 
et crexil philosophorutn , impcrialis jus- 
sionis niandalo dcslrucre deberetnus ; 
Chronicon Slaeorum, p. lüi. 

(I) C’est ainsi qu’il est représenté 
dans le Dolopathos , peut-être aussi en 
mémoire de fa place que louaient ses li- 
vres dans l'enseignement des écoles : 
Descendu 

Sonia Rome, a lostcl Virgile: 
il ne vivoil mit! de guile , 

De barat ne de mauvestie. 

Plus corlois ne plus afi lie 
Ne convint en nule maniéré. 

As»ia estoil en sa chaierc : 

Une riche chape forree 
saur manches .voit atîublec, 
et sol en bon c-«ief un th.itnl 

Î UI lu d UUH ui.il. riche pel ; 

rel ol arrier son chaperon. 

Li enfant do maint haut baron , 

Devant lui a terre sèment, 


qui ses paroles entendoient ; 

Élchascun son livre lenoit, 
einssi comme il les enseignoit. 

B. R., fonds do Sorbonne, n° liü, p.317, 
êol. t, v. to. 

(*2) Il finit même par être réputé si su- 
périeur aux autres magicieus, que, pour 
rendre croyable la vertu des plus mer- 
veilleux talismans, on disait que c’était 
lui qui les avait faits. Ainsi , par exem- 
ple, la traduction allemande du fies la 
Rornanorum lui attribue l’anneau, la 
ceinture cl le tapis magiques , qui figu- 
rent également dans V Histoire de For - 
tunatus : voyei ci-dcssus, p. 447, note 5, 
et ci-dessous , p. 4b6, note 4. Si l’on s’eu 
rapportait a la Revue des deux Mondes, 
nouvelle série, t. XIX, p. 1005, dans 
son besoin de rattacher a quelque grande 
renommée les débris du môle de Poui- 
lole.s , le peuple de Naples en serait mê- 
me venu jusqu'à penser que ce sont les 
restes d’uu pont que Pierre Abailard 
v Pielro Daitardo) avait bâti pour plaire à 
une magicienne. 
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diabolique. Tons les torls sont aussi du côté de l’Empereur; 
il est avide, emporté et stupide. Un souvenir incomplet de 
l’exhérédation du poète semble même s’être conservé dans 
le roman français. Virgile y est dépouillé violemment des 
biens de sa famille et ne recourt à son art que pour défen- 
dre ses droits et recouvrer son patrimoine (1). Mais l’idée- 
mère de la tradition était certainement plus élevée et plus 
générale : on gardait bonne mémoire des calamités que le 
mauvais gouvernement des empereurs avait infligées au 
monde; les sanglantes persécutions qu’ils avaient exercées 
contre le christianisme étaient journellement rappelées dans 
toutes les églises par les Actes des martyrs, et la poésie 
était devenue une protestation des peuples contre une au* 
torité dont ils sentaient bien moins l’utilité que l’oppression 
et les caprices. 

La tradition italienne, restée plus fidèle aux souvenirs 
littéraires, fait élever Virgile à Athènes (2); si, pour se 
conformer à une croyance universellement admise, elle 
lui attribue un livre de magie, elle veut encore rester clas- 
sique dans cette concession aux croyances du moyen âge, 
et afiirme qu’il l’avait trouvé dans le tombeau du centaure 
Cliiron (3). La version française l’envoie au contraire à To- 
lède, où il est instruit par les plus puissants seigneurs du 
pays. Mais il fallait expliquer la possession de ce livre pré- 
cieux que saint Paul lui-même avait convoité avec lantd’ar- 
deur (4), et dont Gervasius de Tilbury avait encore vu 


(!) L'idée morale l'emporte jusqu'au 
bout ; même après la mort du magicien , 
il est impossible à l’Empereur de s’em- 
parer des trésors qu’il convoite avec une 
obstination si malheureuse. Peut-être 
l'opinion de Caligula t qui, selon Suéto- 
ne (Caligula, ch. xxxiv), jugeait Virgile 
nullius ingenii minimaequêdoctrinaê , 
n’est-elle pas restée non plus complète- 
ment étrangère aux torts que la tradition 
attribuait à l’Empereur. 

(4) Tomé a Manlova la sua persona i 


non li piacea ben voler li store ; 
la terra c li suoi béni si abhandona. 

E pur in Grecia si se mise andare, 
dove de otrui scienza s imparava ; 
voile ad Alene andare a sludiare , 

Stelie buon tempo, e poi si rilornava ; 
a Mantova riiornô scienziato. 

Aliprando, ch. ni; ap. Muralori, Anti- 
quUalet , t. V,ool. 1070. 

(3) Chronica di Parthenope , chap. 

XXXII. 

(4) Voyez ci -dessus, p. 458. 
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quelques extraits (1). Une histoire orientale racontait 
qu’un Génie avait comblé de richesses un pécheur qui avait 
brisé le vase où une puissance supérieure l’avait empri- 
sonné (2) : la tradition s’en empara en l’appropriant aux 
exigences du temps. Il était impossible que, par un excèsde 
moralité bien intempestive , un être aussi bienfaisant et aus- 
si sage que Virgile eût déchainè un diable de plus sur la 
terre : la parole donnée à un démon ne pouvait obliger un 
honnête homme; l’esseniiei était de ne point s’associer, 
même indirectement , à scs mauvaises intentions, et de lais- 
ser agir la justice de Dieu, qui l’avait condamné (3). 

Quand la croyance au pouvoir pratique de Virgile fut 
entrée dans les imaginations (4), elles lui attribuèrent 
toutes les merveilles que l’Italie ne devait qu’aux géné- 
rosités de son soleil et aux desseins de la Providence (6). 
Ce fut lui qui avait bâti les bains où les malades renais- 
saient à la santé , et écrit de sa propre main sur chaque 
baignoire la maladie qu elle avait la puissance de gué- 
rir (G). Si la tradition se souvient que, pendant une longue 


(!) Ap. Leibnitz, Rerum brunsvicen- 
sium scriptores , 1 . 1, p. H G*. 

(*) C/est le sujet du Génie el du Pê- 
cheur des Mille et une nuits , nuit xi et 
soir. : Lesage s’est aussi , comme on 
sait, sent de celle fable pour légitimer 
le merveilleux du Diable boiteux. 

(5) Cette aventure ne se trouve que 
dans les versions anglaises el alleman- 
des ; elle est trop longue et trop connue 
pour que nous en donnions la traduction. 
M. Dunlop en a inséré une analyse suffi- 
samment détaillée dans son Ilistortj of 
fiction ,l. 1 , p. 570 , éd. de Philadel- 
phie, 184*. 

(■4) Sa renommée de bonté était si bien 
établie qu'on a cru le reconnaître dans 
ces vers d’Horace : 
lrarundior est paull o, minus aptus acutis 
N'a ri bus horum hommutn ; rider! posait co 

(quod 

Rusticius tonso toga définit ; el male laxus 
lu pede calct-us haorel , al est bonus , ut 
îmellor vir 

Non alius quisquaru, al tibi ami eus t at in- 
[gcuium ingens 


Inculto latct hoc anb corpore. 

Sermonum I. I, sal. ut, v. 29. 

(5) Fere nullum illic aedificium est, 
nullom architeclurac opus, nullum arie 
factum inonumcnlum , aul Ncapoli ipsa 
aut in ejus vicinia , quod aliquam saltcm 
ha beat aul utililatem aul jucunditalera , 
quod non Virgilii artificis nomen prae so 
ferai; Siebenhaar, p. 6. El là (près do 
Naples) est la montagne percée que Vir- 
gile , par art diabolique ou autrement, 
perça loul au travers, laquelle dure un 
mille do pays ou environ, et est le trou 
si grand qu un homme a cheval y peut 
aisément passer; Jean d'Auion, Chro- 
niques, t. 1, p. 5*1, éd. de M. Lacroix: 
voyez aussi les vers de Marlowe , Doctor 
Fuustus , act. i, sc. *0, que nous avons 
cités, p.4iü. Selon le voyageur Thével, 
on lui attribue aussi dans le pays lo 
chemin de Gaéte à Capoue , qui est assis 
sur des masses de marbre si considéra- 
bles qu’il en est que vingt hommes réunis 
ne pourraient soulever. 

W v oyez ci -dessus, p. 43C. 
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interruption des éruptions du Vésuve , ia cendre qui en sort 
habituellement avait cessé de stériliser les campagnes voisi- 
nes, on s’explique cette heureuse exception par un vent 
surnaturel qui avait repoussé les cendres vomies par le vol- 
can. Celte supposition devient bientôt un fait certain qu'on 
rapporte encore à Virgile, et ce vent bienfaisant est produit 
par une statue d’airain qui souffle dans une trompette (1). 

La longue fortune militaire de Rome dut paraître trop 
merveilleuse pour qu’on n’y rattachât pas aussi qnelquo 
raison surnaturelle ; mais il répugnait à l’idée qu’on se fai- 
sait de sa puissance d'admettre l’existence d’un charme qui 
l’eût rendue inutile, et l'on se bornait à croirequ’un avertis- 
sement magique empêchait scs ennemis de la surprendre. 
Le précieux talisman qui veillait à sa sûreté est décrit dans 
un manuscrit du VIII e siècle : Capitolium Romae, salv(a)tio 
totius, quia civitas clvium, et ibi consecratio staluarum om- 
nium gentium. Quia statuae scripta nomina in pectore gen- 
tis, cujus imaginem tenebanl, gestabant, et tintin(n)abulum 
in collo uniuscujusque statuae erat, et sacerdoles die ae 
nocte semper vigilantes custodiebant. Elquac gens in rebel- 
lum consurgere conabatur contra Romanorum imperium , 


(1) La tradition primitive a été recueil- 
lie dans VOtia itnperialia : In eodem 
(horto) erat imago aenea buccinam ad 
os tenens , quam qnoties Auster ex ob- 

i ’ccto snbintrabal , siatira ipsius venli 
latus convertebatur. Quid autem conver- 
sio ista Noti commodi portabot, audite. 
Est in confinio civilalis Neapotitanae 
mon» cxcclsus , mari inflxus , subjeclam 
sibi Terram Laboris spaliosam prospec- 
tans. Hic, mense raadio , fumum teter- 
rimura eructuat , et intordum ardentissi- 
ma ligna projicit , exusta in carbonis co- 
lorcm. Undc illicquoddam inferni terreni 
spiraculum asserunt cbullire. Plante ergo 
Noto, pulvis calidus segetes omnesque 
fructus exurit , sicque terra feracissima 
ad sterililatem ducitur. Ob hoc, tanto 
rogionis illius damno consnlens, Virgi- 
liua in opposito monte slatuam , ut dixi- 
rous , cura tuba crexil, ut ad primum 


ventilali cornu sonitum , et in insa tuba 
flatus subinirantis impulsum Notus re- 
puisas vi mathesis quassarctur; ap. Leib- 
nitx, 1. 1., p. 965. Le but primitif n'est pas 
encore perdu de vue dans la version re- 
cueillie par Konrad : Est ante civitatem Ve- 
seus mons, ex quoignis multos invol vens 
ci u ores foetidos inlra deccnnium serael 
solet exhalare. Lui Virgilius opposuerai 
hominem aereum , tenentem ualistam 
tensam , et sagitlam oenro applicatam. 
Qucm quidam rusticus admirons, eo quod 
semper balista tensa nunquam percute- 
ret, impulit nervum. Sagilla prosiliens 
pcrcussilos montis, et continuo flamma 
rosiliit, nec adbuc certis vicibus cohi- 
elor; I. p. 1ü*. Mais il n’en reste 
plus aucune trace dans l'histoire de l’ar- 
cher qui éteignit le feu en y lançant sa 
flèche : voyez ci-dessus , p. 438. 
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statua illius gcntis commovebalur, et lintin(o)abula in coHo 
illius resonabant , ita ut scriptum nomen continuo sacerdos 
principibus dcportaret , et ipsi absque mora exercilunt ad 
rcprimendam genlcm dirigèrent (t). Virgile y est encore 
étranger, et son nom ne figure pas davantage dans la des- 
cription que donne le traité De mirabilibus Romae (2). Vin- 
cent de Beauvais lui attribue ce Salvalio liomae , comme 
on appelait ce palladium, mais ce n’est encore que sur la 
foi d’une vague tradition dont il n’ose prendre sur lui d’af- 
firmer la vérité (3). Le témoignage d'Alexander Neckam, 
qui cependant vivait quelques années avant lui (4), est plus 
positif, et son récit se rattache à la prescience qu’on recon- 
naissait à Virgile de la venue du Christ. Le peuple associait 
avec raison la chute de l’ancienne Rome à l’èrc chrétienne, 
qui devait la régénérer et lui donner une existence nou- 


(1) Publié par Docen et réimprimé par 
M. Relier, IA Homans des sept Sages , 
p. ccvh. Jehnn Mansel a certainement 
traduit ce passage dans sa Fleur des 
histoires , mais en y ajoutant le nom de 
Virgile : 11 fist aucunes (statues) a Rom- 
me qui represenloienl toutes les provin- 
ces du monde, et «voit chescune pro- 
vince (/. statue j cscripl en la poitrine le 
nom ae chescune statue (/ province) 
qu’elle representoil, cl a son col avoit 
pendu une sonnette , cl s'il advonoil que 
aucune province se rebellast contre Rom- 
mc, tanlosi cette sonnette commenchoit 
a sonner. Kl la statue de llommc qui es- 
toit ou milieu tendoit son doy vers celle 
statue , et lors les prostrés qui gardoienl 
ces ymages envoioient par cscripl au 
Sénat le nom de cette province, et in- 
continent les Rommains envoioient leur 
ost en celle province et la remettoient a 
leur subjeclion. 

(2) l/bi lot statuac eranl quoi sunt 
mundi provinciae, et hahebal quaelibet 
tintinnabulum ad collum. Kl eranl ita 
per artem inagicam dispositae , ut uuan- 
do oliqua régi» romano imperio rcbellis 
erat, stitim imago illius provinciae ver- 
tebat se contra illam, onde tiutinnabu- 
lum resonabal, qnod pcndcbal ad col- 
lum jap. Muntfaucon, Diarium Hali- 


cum , p. 288, éd. in- 4. Selon le savant 
éditeur, le ms. a les caractères ordinaires 
du £111- siècle. 

(") Crcditur eliam a quibusdam ah eo 
factum illud miraculum, quod dicebatur 
Salvatio Homae , quod inter septem mi- 
racuta mundi primum computatur. Krat 
aulem ibi consccralio omnium statua- 
rum ; quae slaluae scripta nomina in 
peclore gcntis cujus imngincm louchant, 
gestahanl ; et tintinnabulum uniuscujus- 
que slaluae collo appendebatur. Eranl- 
que sacerdotcs die ac noclc semper vigi- 
lantes, qui cas custodicbanl : et quae 
gens in rcbellioncm consurgere conaba- 
tur contra imperium Romanorura, statua 
illius commovebalur, et tintinnabulum 
illius movcbatur in collo cjus : et, ut 
quidam addunl , statua ipsa moi digilum 
indicem protendehal versus illam gon- 
tem , cl versus nomen ipsius genlis , 
uod in ea oral scriptum ; Spéculum 
islorialc ,1. vi , ch. l>l , p. 195 , éd. do 
1l>24. 

/4) Alexander Neckam mourut en 121"% 
et Vincent de Beauvais naquit vers 12(10* 
mais, comme nous allons en avoir de 
nouvelles preuves , cette tradition était 
beaucoup plus populaire en Angleterre 
qu'en France. 
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velle.Romaeilem coastruxit nobile palalium, in quo cujus- 
libet regionis imago lignea campanam manu tenebat. Quo- 
ciens vero aliqua regio mojeslati imperii romani insidias 
moliri ausa est, incontinenti prodilricis icona campanulam 
pulsare coepit. Miles vero aeneus equo insidensaoneo in sum- 
mitate fasligii praedicli palatii, haslam vibrans, in illam se 
verlit partem quae regionem illam rcspiciebat. Praeparavit 
igilur expcdile se felix cmbola romana juventus, aSenalori- 
bus et Palribus conscriptis in bostes imperii romani direc- 
ta, ul non solum fraudes praeparatas declinaret, scd eliam 
in auclores temeritalis animadvertcret. Quaesitusaulcm va- 
tes quamdiu a diis conservanduro essel illud nobile aedifi- 
cium , respondere consuevil : Stabit usque dum pariat Vir- 
go. Ilaec autem audicntes, philosopbo applaudentes dice- 
bant : Igitur in aelernum stabit. In nativitale autem Salva- 
torisfertur dicta domus inclyla subitam fecisse ruinam (1). 
Cette version se conserva mieux en Angleterre que sur le 
continent (2) , où l'influence plus directe des idées arabes 
ne tarda pas à la modifier. On croyaii en Orient que cer- 
tains miroirs reflétaient ce qui se passait à des distances in- 
finies, et I on expliquait par la possession de ces glaces ma- 
giques les succès trop continus pour sembler naturels. Ea 
sagesse proverbiale des anciens rois d’Egypte n’y avait pas 
une autre cause (3); les victoires d’Alexandre lui-même 
étaient attribuées à un excellent miroir (4), et l’on y 
tenait pour certain que la prospérité d'Alexandrie n’aurait 
pas été si constante sans un talisman de cette espèce auquel 


(!) De naturie rerum , 1. iv. Nous 
avons reproduit de préférence le texte 
donné par M. Michel, d’après an ras. in- 
édit du British Muséum; Thèse sur Vir- 
gile, p. 19. 

(2) Quoiqu’elle ne se trouvât pas dans 
le travail original de Boccace , Lydgaie 
l'a même admise dans son Tragédies of 
Hochas, 1. ix, ch. 1 , st. 1 : 

Every y maire had in his bande a bol! . 

as appvrteyncth to every nacion , 


which, by craft some token should tell 
whan any kiugdom SI in rébellion. 

(3) C’était l'opinion de Murladi et de 
Salch : voyez M. Reinaud, Monuments 
arabes du cabinet de M. de Dlacas, 
t. II , p. 419, note. 

(A) Voyez M. Reinaud , Monuments 
arabes , t. II, p. 418. On croyait encore 
dans le XVI e siècle que Catherine de Mé- 
dicis possédait un miroir dans lequel elle 
voyait tout ce qui se passait en France 
ci dans Us contrées voisiocs. 
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sa destinée était attachée (1), Cette croyance devint aisé- 
ment populaire en Europe : le Gesta Romanorum s’en em- 
para (2) j il y eut, dès le XII e siècle, des hommes qui fi- 
rent profession de voir l’avenir en regardant dans des gla- 
ces (3) , et, sans doute pour en finir avec une mythologie 
de jour en jour plus importune , on avança que le palladium 
de Troie n’était, en réalité, qu'un miroir d’approche (4). 
Celui de Rome subit bientôt un changement qui rendait la 
foi plus facile , et comme l’invention de ces miroirs était at- 
tribuée à Pylhagore, dont Virgile avait certainement ap- 
profondi toutes les doctrines , le Romans des sept Sages (8) 
disait avec l’assentiment général : 

Virgilles fis! un miréor, 

■ki molt parfu de grant valor ; 

Molt fucil mirét>urs peisies (6), 
de hauleche avoil bien cent pies : 

Molt Pot très bien enluminé (7); 
l’en en véoit par la cité (8). 

Li serghant qui au vin aloient, 


(1) Nordcn , Voyage , U lit , p. 163 
et >uiv., éd. de Langïês. 

S Ch. cil, p. 153, éd. de M. Keller. 
Il en est déjà question dans Spar- 
liantts; Uidius Julianus , ch. vu. On 
leur donnait même pendant le moyen 
âge un nom particulier, Specularii , et 
Johannes de Salisbury s'en est occupé 
dsns son Polycraticus , p. 52 , éd. de 
1595. Le Printemps de la Science parle 
encore d'un miroir enduit d'encre qui 
indiquait par des images tout ce qu'on 
désirait savoir (p. 77 et suiv., trad. fran- 
çaise de Lescallter), et Chaucer dit dans 
le Cantorbery taies, v. 10(16 : 

Thi» mirrour rke , lhat I hâve in min hond. 
Math swichc a might. thaï men may in il 
wan Uiershal (aile onjr adversitre [sco 
Unto jour régné . or lo yourscit also, 
and openly, who is your frend or lo. 

(!) Upon lhe pinacle or top of the towre 
hc made an yntage of copuer and gave 
ftym in bis hande a looking-glassc, 
having such venue, that if il happened 
thaï any shippes came lo harme the citie 
suddenly, ttieir ormy and lheir coming 
should apucar in lhe said looking-glasse ; 
Gaston, Troyc-üoke , I. u, ch. 22. 


(5) Warburton a même soutenu , dans 
son Divine légation of Mosis, que le 
sisiêmc livre de l 'Enéide n'était qu’une 
relation exacte de ce qui se passait dans 
les initiations. 

(t>) Pesant. 

(7) Rendu lumineux, Éclairé. 

(8) C’est encore là une idée orientale : 
ainsi , selon Masondi , pendant le règne 
d'Abdolmarik , qui mourut l’an 705 de 
l’ère chrétienne, on trouva, dans une 
fouille faite en Egypte , une colonne sur- 
montée d'un oiseau qui jetait un grand 
éclat ; Notices et extraits des manu- 
scrits , t. 1 , p. 26. Nos romanciers s'en 
sont aussi emparés : Guillaume li Clera 
dit en parlant d'un bouclier : 

Encore a il autre nature . 
que ja li nuis n’ert tant oscure 
yui n’ait clarté entour la tour 
autant par nuit comme par jour. 

.Icrnlurcr F regu» . p. 139. 

Généralement cependant ces grande» 
clartés qui dissipaient les ténèbres étaient 
produites par des escarboucles : voyex 
Ha oui de Cambrai, p. 18, v. 13, et 
Ugier le Danois , v. 1<i*(. 
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autre candoille n*i portoient ; 

Ja la nuis si (orblc (1) ne fust, 
que ja riens perdu i êust 
Par robéour ne par larron. 

Au miréor crt lor raison; 

Pour noient lerres i cmbiasl, 
quant il de rien ja ne goutasl (2) : 

Au roirèor courent savoir 
quel part est lornes lor avoir. 

Moll estoit cm pais cele terre; 
de nule part n’i avoit guerre. 

Au miréor courent savoir 
quant nule guerre i doit avoir. 

Nus hom ne l’osoit envatr, 
rois, ne dus ne quens, assaillir (3). 

On appréciait à sa valeur, pendant le moyen âge, la puis- 
sance du sentiment religieux , et l’on gardait une foi entière 
aux serments prêtés sur des reliques : ce n’était pas seule- 
ment un pieux respect qui arrêtait le parjure, mai9 aussi la 
crainte plus forte encore d’un châtiment imminent. C’était 
une ressource trop précieuse à une société incessamment 
troublée par la violence et la fraude pour qu'on n’ait point 
cru volontiers qu'un magicien aussi attentif que Virgile à 
satisfaire les besoius de son temps avait anticipé par quel- 
que charme sur cette vertu judiciaire des reliques. On sup- 
posa d’abord sans doute qu’il avait doté de la même puissance 
une Bouche de la vérité comme celle que l’on voyait naguère 
encore à Rome, dans la chapelle de Santa-Maria (4); puis, 
pour accroître encore la terreur qu’elle inspirait aux parju- 
res, on y ajouta des dénis menaçantes et l'on finit par en 
faire la gueule d’un serpent d’airain (5). Dans un temps où 
la police n’avait aucun autre moyen d’information que la 


( I ) T rouble , Obscure. 

(i) Quand il n’cûl pas encore mangé de 
la journée. 

(3] V. 3972 à 3993, éd. de M. Relier. 
On l il également dans la version en 
prose : Aurore fisi il plus , car il 6*t par 
nigromanchc , sus les piler* de marbre , 
un miréor par coi cil de ccslo vile veoienl 
ceus qui voloienl venir a Rome, por mal 


fere. El laulosl comme il veoienl aue au- 
cune terre voloit reveler contre nome , 
si mandoient les communes des viles , si 
s’armoienl et aloienl sor cele terre , si 
la destruisoient; p. 51, éd. do M. Le 
Roui de Lincy. Voyez ci-dcssus, p. 437. 

(V) Kouebüe, Heise uach Italien ; 
d* après M. Duuiop, Uistory o( fiction, 
1. 1, p. 372. 

(5) Voyez ci-dessus, p. 441. 
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clameur publique, bien des crimes échappaient même au 
soupçon, et la gueule ne pouvait vérifier que des accusations 
formelles. Il eût fallu à la société des inspecteurs incorrup- 
tibles dont l’oeil fût incessamment ouvert sur tous les actes 
qui menaçaient le bon ordre : c’était là un besoin si impé- 
rieusement senti , que Virgile passa encore pour l’avoir sa- 
tisfait en suspendant au-dessus de Rome une statue de bron- 
ze qui rendait compte à l’Empereur de tout ce qui s’était 
commis de répréhensible dans la journée (1). Une surveil- 
lance aussi générale dut cependant paraître trop vague pour 
être bien effrayante , et il y avait des actes criminels qui , 
même lorsqu’ils étaient connus , échappaient à la vindicte 
des lois. On voulut donc que l’action de la statue sur la mo- 
ralité publique fût plus efficace, et l’on crut que sa seule 
vue empêchait les femmes d’éprouver aucun désir char- 
nel (2). Sans doute l'influence monastique, qui devint si puis- 
sante dans le XII* siècle, ne fut point étrangère à ce nou- 
veau changement ; mais, si bizarre qu’il semble en apparen- 
ce, il s’appuya certainement sur des traditions historiques 


(1) Titus in civilale romana rogna vit ; 
qui sUiluil lepcm , quod (lies primogeniti 
sui ab omnibus sanctificarelur, et qui- 
cunque diem nalivilalis filii sui per opus 
servile violaret, morte moreretur. Pro- 
mu! gala lege, vocavit magislrnm Virgi— 
!ium ( et ait : Carissime, talcm legem edi- 
dit (/. edidi); vcrumUimen saepe in oc- 
culto poterunt pcccala coromilli, ad quo- 
rum notitiam pervenire non polero. Ilo- 
gamus ergo le, ut secundum industriam 
tuam aliquam artem inventas , per quam 
polero experiri, quaies sint illi qui coulra 
legem délinquant. Ait ille : Domine, fiat 
volunlas tua! Statim Virgilius arte ma- 
fficn staluam in medio civilatis fieri fecil. 
Statua ilia omnia peccata occulta , in illo 
die commissa, Imperatori dicere solcbat ; 
Gesta Romanorum , ch. lvii, p. 83, éd. 
de M. Relier. Il est question aussi de cette 
statue dans une Plainte de la Justice pu- 
bliée par Flacius lllyricus : 

En sic meum opus ago, 
ut Romae fecit imag » 
quam sculpsit Vergilius. 

Ouae manifrslare sue vit 
fures , sed caesa quievit 
et os clausit digito : 


nunquam ultra dixit verbum 
de perdition»* rerum , 
palam nec in abdilo. 

De corruplo Ecelrsiae statu, p. 21. 

(2) Il fis! ung image baull en l'aer qui 
ne povoil nullement cheoir, et si ne po- 
voient ceulx de Romme ouvrir huys no 
fenestre qu'ili ne veissent celluy y mage» 
et estait de telle vertu que toute femme 
qui l’avoit veu n'avoit vouicnle de faire 
le pcchc de fournicalion , et de ce furent 
moult courroucées les dames de Romme 
qui aymoycnl par amour, quant elles ne 
pcurenl mettre le pied hors de leurs mai- 
sons qu’elles ne veissent eduy ymage , 
et si ne povoienl avoir soûlas' de leurs 
amours ; t'aietz marveilleux de Vir- 
gule, Cette tradition figure aussi dans 
une Histoire des Pisans, écrite eh 
français pondant le XV e siècle, que l’on 
conserve a la R. de Berne. Il y est ques- 
tion de deux colonnes faites par Virgile, 
qui se trouvaient alors à la cathédrale de 
Pise , sur le haut desquelles apparaissait 
l’effigie de tous ceux qui avaient volé 
ou forniqué : ap. Sinner, Catalogue eo- 
dicum , t. Il , p. 1*9. 
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mal effacées , peut-être même sur des considérations plus 
générales et plus élevées. La grande renommée de Virgile 
ne l’avait point lavé de tout soupçon d’immoralité. Fama 
esleutnlibidinisproniorisin pueros fuisse, dit Donalusdans 
sa Vie (1), et un anonyme dont le travail nous est parve- 
nu dans un manuscrit du Xl'siècle s’exprime en termes en- 
core plus positifs: De vila autem poetaepauca sunt dicenda , 
qui nec lalis fuit ut imitari debeat (2). Quelques uns ont 
même supposé que ce n’élait point sans une pointe de rail- 
lerie qu’il avait été appelé Parlhenias, le Virginal, ou 
peut-être l’Ami des vierges (3). Mais, quelle qu’en fût la 
cause, on le regardait comme en état d'hostilité avec les 
femmes (4) , et il se pourrait que cette histoire ne fût 
qu’une expression mythique de l’opinion générale. Cette 
malveillance réciproque était d’ailleurs une conséquence 
nécessaire de sa condition de magicien : on se plaisait à 
montrer par des exemples, logique habituelle du moyen , 
âge, que les êtres privilégiés qui s’élevaient par leurs con- 
naissances au dessus de l'Humanité, n'en participaient pas 
moins toutes les imperfections de l’homme, et la plus fai- 
ble des créatures raisonnables, la femme, était chargée 
d’humilicr leur orgueil et de les rappeler au sentiment de 
leur faiblesse (5). 


(I) S’il ajoute : Scd boniita eum pueros 
amasse puUiverunl, ut Sacrales Alcibia- 
de m el Plsto suos pueros, il tiuil par 
confirmer sa première version : Verum 
inter omnes maxime dilexil Cebelctn el 
Alexandrum, quem seconda Bucolicorum 
ecloga Alexin appellat, donalum sibi ab 
Asiuio Pollione ; ch. v. 

(2 : B. R., n° 80(1!), fol. 6. Voyez Klolz, 
De vereeundia Virgilii; ap. Opuscula 
varié argumenté , p. 24*. 

(3) Selon Servius, au contraire : Adeo 
autem verccundissimus fuit , ul ex rao- 
ribus cognomcn acciperel , nam dictus 
est Parth ’tiias, omni vilâ probalus. Do- 
natus attribue ce surnom à la même 
cause, et Ausonc dit également à la fin 
du Cento nuptialis : Parlhcniam diclum 
caussa pudoris. L'opinion de lluct nous 


semble beaucoup plus probable : il croyait 
que ce nom ne faisait point d'allusion a 
sa vie, el frétait que le résultat de la 
confusion de Virgiliu» avec Virginius. 
Au reste, il est fort possible que la cin- 
quième égloguo , qui fut composée la 

r iremière , ait eu la principale part dans 
a mauvaise renommée de Virgile; et au 
lieu de soutenir contre loule raison, ainsi 
que Hcrder (Ueber VirgiP Keuschheit, 
ap. h'ntische Wâlder, cab. il, p. IH8), 
qu'elle est entièrement allégorique, il au- 
rait fallu eiciper de l’Age du poète et do 
son intention évidente d'imiter I'à^g/o* 
A xtiiua 77*$ et le de Théoctile. 

(4) On croyait même, pendant le 
moyen Age , que son ombre poursuivait 
encore les jeunes filles : voyez la Thèse 
de M. Michel , p. ô-i. 

(5; Nous nous bornerons a rappeler 
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Telle fui sans doute aussi la première raison d’une aven- 
ture plus folle encore en apparence, mais où vint se ratta- 
cher une autre idée, à peine soupçonnée des Anciens, qui 
prit de jour en jour une plus large place dans les croyances 
du moyen âge : la puissance irrésistible de l'amour et sa su- 
périorité sur la sagesse des hommes. Aristote était la grande 
lumière du temps : on se plut à lui mettre une selle sur le dos, 
un mors entre les dents, et à en faire la ridicule monture 
d’une femme qui se moquait de lui (1). La renommée de 
Virgile était trop grande aussi pour que son exemple n’ap- 
portât pas une importante confirmation à cette idée (2) : 
les moralistes étaient heureux de pouvoir dire comme Je- 
hans de Meung : 

Luxure est un pechic que qui s’i lesse vivre , 
james jusqu'à la mort a peine s’en delivre : 

Virgile cl Aristote en furent ja si yvre, 

que petit leur valurent leur engin et leur livre (3). 

Les théologiens eux-mêmes tiraient bon parti de sa chute : 


l'histoire de Merlin (Orlando fur iota, 
ch. III , sir. 10) et celle de Michael ScoU. 
Plusieurs autres traces de celte idée se 
trouvent dans la tradition de Virgile. 
Dans les Faictx marveilleux , c'est sa 
femme qui, pour complaire aux dames qui 
se plaignaient de perdre leurs esbate- 
tnens et desduyts, fit! déte ndre l'y- 
mage qui ottoit la voulente (le faire 
le peche -de fournir alion ; et la Fleur 
des histoires nous dit que quand la joue 
dame qui se mesfaitoil en son maria- 
ge se fut parjurée en boutant su main 
dans la gueule , Virgilles qui saeoit 
bien comment la chose aloiU, vey que 
engin de femme avait surmonte son 
art, et destruisit la dilte gueule par 
despit. 

(1) C'est le sujet du f.ay <T Aristote , 
par Henri d'Andely ; ap. liarbazan. Fa- 
bliaux et conles , t. III , p. ÎH> , éd. de 
Méon. Peut-être est-il venu d'Orient, 
puisqu’il se trouve dans Cantonne, Mé- 
langes de littérature orientale , t. I , 
p. lu, sous le titre du Visir sellé et 
bridé. Mais il ne larda pas à jouir en 
Europe d’une grande popularité: on le 
racontait mémo en chaire comme une au- 
torité , ainsi que le prouve le l’romptua- 


rium ezemplorum , lotir. M , lit. Des 
femmes , ex. UT. Nous cilerous , parmi 
les poètes qui y ont fait allusion, Gowcr, 
i'onfessio Amantis, 1. vin, fol. 189; 
Havres , The pastime of pleasure, ch. 
xxix , p. 137, éd. de 1843; Hans Sachs, 
Comed i, t. III, P. il, fol. 61, éd. de 
1.61 ; Durante da Gualdo, l.eandra , I. 
vi, fol. 39, éd. de 1508. Lange n’a pas 
manqué de recueillir celte histoire dans 
son üemocritus riilens , p. 605 , éd. do 
1689 ; et le pape Pie 11 disait dans son 
Ilistoria de huriato cl l.ucrelia se 
aman libus : Quid de phîlosophis dire— 
mus disciplinarum magislris, et artis lie- 
ue vivendi praeceplorilius t Arisiofelem 
tanqusm equum mulier ascendit , freno 
coercuit , et calcaribus pupugit ; Ac— 
neas Sylvii opéra quae cxslant om— 
nia, p. 627, éd. de 1371. 

(2) La même raison fil prêter une 
aventure semblable à Hippocrate : voyea 
l'analyse nue Le Grand d’Aussy eu a 
donnée (t. I p 288-293, éd. de 1829), et 
l'extrait publié par M. Le Roux de Lmcy 
dans la lie vue française , mai et juiu 
1839. 

(5) Codicile, st. 4U. 
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sa corbeille était exposée dans les églises à la risée des fidè- 
les, comme un témoignage irrécusable de la fragilité de la 
raison humaine quand la grâce de Dieu ne la soutient pas (1). 
Toute scandaleuse qu’elle paraisse aujourd’hui, la fin de 
l’aventure avait aussi sa signification morale. La femme qui 
comprenait assez mal la destination et le premier devoir de 
son sexe pour appeler le ridicule sur un malheureux, cou- 
pable seulement de l’avoir aimée sans retour, devait être 
punie dans le plus vital de ses sentiments , dans sa pudeur 
elle-même. Aussi la légende d’Hippocrate lui fait-elle per- 
dre toute idée de sa dignité et de scs devoirs; elle s’y affole 
d’amour pour un nain encore plus disgracié de l’âme que 
du corps ; elle va solliciter ses caresses sur l’escalier où il se 
retire pendant la nuit , et l’Empereur l’y surprend dans ses 
bras. La tradition de Virgile est à la fois plus délicate et plus 
profonde : le châtiment n’y avilit pas jusqu’à l’amant en a- 
busant du mépris ; les souffrances de la pudeur y sont plus 
vives, plus prolongées, et n’ont pas la grossière compensa- 
tion d’une passion satisfaite (2). 

Ou a toujours cru que les restes des grands hommes pro- 
tégeaient la terre où ils reposaient : le tombeau de Virgile, 
que, long-temps encore après lui, entourait tant de vénéra- 
tion, parut donc aisément un gage de félicité publique. 
Dans la crainte qu’on ne manquât de respecta la cendre de 
son poète; peut-être aussi pour empêcher les villes moins 
favorisées du Ciel de songer à le dépouiller d’un si pré- 
cieux trésor, le peuple napolitain rattacha quelque vel- 
léité de ce genre à une de ces commotions naturelles qui 
ébranlent si souvent son territoire (3). Puis, quand le pou- 


(!) A Notre-Dame de Rouen , à Saint- 
Pierre de Caen , etc. Cette légende était 
sans doute aussi fort ancienne : elle sc 
trouve dans les Mille et un quarts 
d'heure de Gneulletle, t. III, p. 340, 
éd. de 1723; mais quoique, selon toute 
vraisemblance , il ait eu à s.i disposition 
quelques documents véritablement orien- 
taux, il y a méié trop d’inventions pour que 
l’origine des Aventures du médecin A 6u- 
beker ne soit pas au moins fort suspecte. 


(2) On ne tronvait pas même encore 
cette vengeance suffisante: car, selon uno 
Chronique anonyme des évéques de Lté- 

Î c , cette dame était fille de l'empereur 
ulius , et son pere en fut tue en ung 
temple des payens , a Rome , par les pa- 
rens et amis audit Vergile .. . l'an apres 
la création de noslre premier perc Adam 
5157 j ap. Siuner, Cataloyus codicutn 
D. berne nsi » , t. II, p. 14î‘. | 

(3) Voyei ci-dessus, p. 431. 
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voir de Virgile sur les éléments fut devenu un fait avéré , 
il lui attribua les bienfaits de son heureux climat, et crut 
devoir à un art magique tous les dons de la Nature (1). 
Quelques rapports, sans doute accidentels, de nom, don- 
nèrent à cette croyance une sorto d’autorité philologique : 
Parlhénopé, la ville de la Vierge, avait dû être fondée par 
la Vierge (2), et pour appuyer le droit de Virgile sur un 
titre incontestable , on supposa qu’Auguste lui en avait don- 
né le sol en récompense du plaisir que lui avaient fait ses 
vers (3). 

La tradition la plus accréditée rattache aussi sa mort à 
une circonstance historique (4) ; mais elle en a changé 
le caractère et lui a donné une autre signification, appro- 
priée aux idées du moyen âge. Le christianisme voulait ap- 
prendre aux plus forts la nécessité d’êlre humbles, d’abais- 
ser leur esprit devant des mystères impénétrables ; il leur 
demandait de la foi au nom de la faiblesse humaine, et cette 
tradition était devenue une véritable parabole. Elle prou- 
vait par l’exemple de Virgile que , si puissante qu’elle fût, 
l’intelligence de l’homme, réduite à ses seules lumières, ne 


(1) Voy ci ci-dessus, p. 428. Ce fut là 
probablement une des principales causes 
de toutes les merveilles dont Virgile 
avait doté Naples : il (allait renchérir sur 
la salubrité et la fertilité des contrées 
voisines, qui n’a» aient d’autre magicien 
à leur service qu’un climat admirable. 

(2) Nous citerons un autre exemple 
curieux de l'influence des mots sur les 
traditions. La position et la forme do 
Naples firent dire a une de ces imagina- 
tions si riches eu comparaisons des pays 
du Midi , quelle ressemblait à un œuf 
sorti à moitié de la mer; et de déve- 
loppements en développements voici ce 
que cette métaphore est devenue dans 
les b'aieti marve illeux de Virgile: 
Si pensa qu'il jeroil une cite en fons 
de mer : si y ficha ses enchantemens 
et fonda celle cite moult riche et no- 
ble, et toute fut assise sur un oculf. Et 
fisl une tour carrcc, et au couplet d’i- 
celle tour fist une ampolle, et y rnist 
ung traueil de 1er par enchantement, 
si que tout le moude ne l’eust sceu os le 


sans le briser, et en icellui traueil mist 
ung tref, et en icelluy tref mist ung 
oeuf, et y pendit celle empolle par le col 
en une enaine , et encore y peut il ; et 
qui croulleroit icelluy oeuf, toute la cite 
tremhleroil, cl qui le briseroil, la cite 
fonderoit. 

(.*») C’était une opinion générale : 
Alexander, abbé de Telese , disait mémo 
a Hoger, roi de Sicile, en terminant sa 
continuation de la chronique de Gaufre- 
dus Malalerra : Si Virgilius, maximu* 
poetarum, apud Ociavianum imperato- 
rem tantum promcruil, ut pro duobus, 
quod ad laudcm sui ediderat , versibus, 
Ncapolis civilali* , simulque provinciao 
Calabriae dominatus caducam a b eo re— 
ccpcril retributionem , mullo meljus cre- 
dimus uos apud te , his recompensari 
quac ad divinum peragendum obsequium 
poscimus; ap. Muratort , Heram ilulicu- 
rum scriptores , t. V, p. ü»4. 

(4) Au moins Scrvius dit dans la Via 
qu il nous a laissée : Valetudinem ex so- 
ris ardorc contraxil. 
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pouvait comprendre ce qu’il lui importait le plus desavoir. 
Tout sage qu’il est, Virgile se méprend sur le sens du conseil 
de la tète de bronze, et, pour rendre plus frappante encore la 
morale de cette tradition , il meurt victime de son art (1 ) : 
c’est sa propre sagesse qui l’aveugle et le perd. Le talisman 
magique dont les réponses devaient lui apprendre à prolon- 
ger sa vie au delà des limites assignées à l’Humanité ne fait 
que hâter l’époque de sa mort. 

Trop de souvenirs historiques sont encore apparents pour 
que le germe de cette tradition ne soit pas italien (2) , 
et ne remonte pas à une époque assez rapprochée de Vir- 
gile ; mais les fictions qui le recouvrent n’ont pu avoir pour 
la plupart qu’une date fort récente. Evidemment le peuple 
n’avait plus une foi entière à la puissance de la magie : s’il ré- 
pète , sans en rien retrancher, les merveilles qu’on lui a ra- 
contées , il croit déjà que de purs hasards sont plus forts que 
l’art des enchanteurs et peuvent détruire leurs plus puis- 
sants prodiges. En vain Virgile a-t-il épuisé toutes les res- 
sources de son art : son propre archer éteint le feu inextin- 
guible dont il avait voulu doter le peuple de Rome (3); le 


(1) Celle idée se produit d’une ma- 
nière encore plus sensible dans la version 
anglaise et allemande, que, pour cela 
même, nous avons traduite, p. 432. 

(4) Aliprando et le Chromca di Par - 
thenope ont certainement recueilli des 
traditions populaires : cette dernière 
source , que l'on attribue à Giovanni Vil - 
lano, est môme la première histoire de 
Naples qui ait été écrite , et l’auteur n’a 

f ias même pris la peine de corriger la 
ingua materna , antica e goffa na- 
poletana du peuple. Les autres rensei- 
gnements les plus anciens et les plus dé- 
taillés nous ont été transmis par Gerva- 
sius de Tilbury , chancelier ae l'empe- 
reur Othon IV, et par Konrad , évôùue 
de Hildesheim et chancelier de Henri VI, 
qui se trouvaient tous deux à Naples en 
1191. Les critiques les plus considérables 
regardent ce fait comme incontestable ; 
ainsi , pour n’en citer qu'un seul , on lit 
dans Gôrres : Es ist, wie mehrere Spu- 
ren andeuten , ilaliünischen Ursprungs, 


und enlweder unmittelbar von einem Ita- 
liftncr, oder auch wohl von einem Spa- 
nier oder Griechen in Italien geschrieben ; 
TeuUche Vol ht bûcher, p. 248. 

(3) C’est un clerc de Lombardie qui en 
est cause dans le Rotnan des sept <baget 9 
p. 50; un évêque dans la version en vers, 
v. 3944-3957, éd.de M. Relier ; une de- 
moiselle dans les Faicts marveilleux ; 
et un empereur dans la Fleur des his- 
toires. Comme celte rédaction est assez 
courte et entièrement inédite , nous la ci- 
terons textuellement : Il fisl ung feu en 
une granl place a Homme, ou chescun sc 
chauffait. Auprès duquel feu avoit une 
moult granl statue de coivre tenant ung 
arc en sa main et la sayette encochee. 
Ce feu dura loing temps a Romme, et 
faisoit moult de bien aux poures gens, 
car tousjours ardoit sans y rien mettre. 
Ung empereur vint qui fu moult convoit- 
teux , lequel leut les lettres qui estoient 
en la poitrine de celle statue qui di- 
soie(n)t : Qui me ferrira , je irairray , 

32 
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miroir qui en assurait le salut est mis en pièces par l’astuce 
de ses ennemis (1), et pour ne plus être complice d’un par- 
jure, il lui faut briser lui-même le serpent d’airain qui de- 
vait assurer la vérité des serments (2). On n'acceptait plus 
même aveuglément les prodiges de la magie : elle était obli- 
gée de compter avec l’incrédulité publique , et d’expliquer 
par l’influence des astres (3) ou par des moyens plus natu- 
rels encore les merveilles les plus impossibles. Si Virgile 
traverse les airs comme il lui plaît, c’est à l’aide d’un pont 
qu’il jette dans l’espace (4) ; pour franchir les murs de sa 
prison, il se sert d’une barque qui navigue dans l’air avec 
des ailes (5), et ne parvient à retenir prisonnier l’Fmpereur, 
qui vient l’assiéger à la tête d’une puissante armée, qu’en 
rendant tout autour l’air impénétrable (6). Partout enfin 
la tradition s’efforce de légitimer son merveilleux , et l’on 
comprend qu’elle cherchera bientôt à l’atténuer : encore 
quelque temps , et ce ne sera plus qu’une historiette mo- 
rale où un sage, qui ne met sa confiance qu’en lui, est 
trompé par une femme, à qui il fait expier sa perfidie. 

et cuidoit cel empereur par sa desloyale guérissait tous les chevaux avait été fait 
convoitise que celle statue voulsist par sub certa canstellatnme , et Gervasius 
son trait enseignier aucune trésor répons : de Tilbury croyait la mouche d'airain 

si fery la statue qui incontinent tray de- formée arte mathematica . 
dens le feu et s'eslaint tout soubdaioe- (4) Quid quod pontem aérium con- 
ment ; B. R., n* 7tr>3, l. II , ch. c. slruiil, cujus bénéficié loca destinata 

(I) C’est un roi de Puile dans la version pro arbitrio suo adiré consuevitf disait 
en prose française du Hntnan des sept . Alexander Xeckam , et une gravure sur 
Sages (p. M, éd. de M. Le Roux de Lin- bois nous le montre, dans l’Aine schdne 
cy), et uu roi de Hongrie dans la version llistorie von demZauberer Virgilius, 
en vers; p. I5t>, éd. de M. Keller. enlevant la 611e du Soudan sur un pont 

12) Voyez ci-dessus, p. 415. au milieu des airs. 

(3 1 C’est probablement la raison se- f5) C’est la version d’Aliprando. 
crête de ces statues d’airain qui indi- (6) Dans les l'aie tz marveilleux. 

S uaient l’heure de midi et le signe du zo- Mansel dit aussi dans sa Fleur des Uis- 
iaque. Hcrbers représente Virgile corn- loires : Il encloy ung jardin d’une nuco 
me un astronome; le Chronicadi Par - a maniéré d’un mur. 
thenope dit expressément que le cheval qui 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


P. 28, note 41, ajoutez : M. Léo a pu- 
blié depuis une seconde brochure, Halle, 
1815, et il a répondu h un article pu- 
blié par M. Pott dans VAltgemeine /..- 
teraturzeiluny , 1*44, p 276. Mais sa 
singulière hypothèse n'a trouvé presque 
aucun approbateur, et M. J. Grimm 
l’a combattue, avec l’autorité que lui 
donne son immense érudition , dans un 
travail spécial; Geicliichte der deul- 
schen Sprache , p. 548-564. Les ga- 
vants que n’aveugle point l’esprit de sy- 
stème en sont restés a l'opinion exprimée 
par M. Mone : Die malberger Glossen, 
salisch-frankische Mundart, wahrschein- 
lich aus dem sechsten Mahrhundert. Sie 
sind das einiige Dcnkmal allfrïnkischcr 
reiner Sprache , das icb kenne ; Quelle» 
und Forschungen zur Ueschichte der 
teulchen Lileralur und Sprache. 

p. 262. 

P. 29, note 2, ajoutez : Dans les Glo- 
ses de saint Paul , qui remontent au VI e 
ou au Vil* siècle, Èw, Evvu . est en- 
core interprète par Loi; ap. Zeilchrift 
fisr deutiches Allerthum, i. III, p. 4o4 
et 465. 

P. 50, note 1, col. 2, 1. 19, ajoutez : 
Equos cmissarios equabus magnis cotn- 
miscuerunt et procreati sunt in nostro 
territorio destrarii nobiles qui in magno 
prelio habentnr; ap. Muratori , Antiqui- 
taies Italiae medti aevi, l. II, p.594. 

P. 39, I. 10, ajoutez : Stottus signi- 
fiait aussi Etalon dans la basse-latinité 
(voyei du Gange , tilossarium , t VI, 

f '. 582, col. 3), et l’on trouve encore dans 
o Canterbury taies, v. 617 : 

This reve sate upon a rigbt good siot. 

P. 6', note 1, lisez. j ailleurs il a la 
forme du «p. 

P. 72, notes, col. 2, 1. 8, lisez : 

Bi *aler he sent adoun, 

et ajoutez : On lit encore dans des vers 
d Allan Ramsay, Poemt , p. 81 : 

Wars me , for baith I canna get , 
to ane by la* we're stented , 


thon I II draw cutta , and tako my rate , 
and be with ane contented. 

P. 82, I. 21 : L’évéque donatiste Pe- 
tilianus reconnaissait aussi l’individualité 
de l’écriture : Notas non uovimus , neque 
ea natura rerum est atque ipsarum, ut 
itadixerim, litterarum ut quisquam no- 
tas légat aliénas; ap. Baluze. Capitula- 
ria regum Francorum, l. H, col. 1162. 
Dans son Histoire de Forigine des tan- 
gues de cest univers , p. 862 , 866 et 
867, Durci a donné quatre alphabets ger- 
maniques différents. 

P. 206 , note 6 , ajoutez : Equus a 
plus d’analogie avec le sanscrit A çva : 
nous ferions également venir Pecu du 
sc. Paçu plutôt que de Ilwv; Oeft du 
sc. Avis plutôt que de Ot'tj Canis du 
sc. Çv an plutôt que de Ituuiv, et Anser 
du sc. Hanta plutôt que de x<v. La con- 
jugaison latine du verbe suhstaniif se 
rapproche aussi beaucoup plus, dans 
quelques personnes , du sanscrit que du 
grec; telles sont, par exemple : 
tumut , isj uiv, smas. 

sunt, «t’si, santi. 

sim , ii , sjdm. 

sis, çs, tjds. 

*it , f , sjdt. 

simus , ù/asv, sjdma. 
sitis, jrt, sjdta. 

tint, sévi, >jus. 

Un fait qui rend ces analogies encore 

f dus remarquables , c’est qu’en gothique 
es mêmes personnes se rapprochent 
aussi beaucoup plus du sanscrit que du 
grec ; Sijum , Sind , Sijan , Sijais , St- 
J ai , Sijaima , Sijaith , S'jaina. 

P. 207, note 3. ajoutez : Nous en di- 
rons autant des divers travaux de Momm- 
sen, Uskitche Studien, Berlin. 1843; 
Nachtrttge zu den oskischen Studien, 
Ibidem, 1846, et Itcrizionimessapiche, 
ap. Annalidell Inslituto archeotogico, 
t. XX; du Mémoire de Gurtius ap. Zeit- 
schrift fur die A Iterthumswissen- 
scha/t , 1847. n- 49, 50, 61-65, et do 
l'article sur le messapique publié dans 
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lo Bulletino archeologieo napoletnno, 
1846, n» 72. 

P. 221, I. H, note. Non seulement les 
efforts sont resté» jusqu’ici bien infruc- 
tueux, mais des érudits considérables 
ont nié qu’il pût en être autrement : Ele- 
nim persuasi rnihi , oleum et operam cos 
perdere, qui de restituenda vetustissimo- 
rura scriptorum quam dicunt orthogra- 
phia laborant; Klussmaun , l.ivii A fl- 
droniei dramalum reliquiae, p. 3 
Voyez aussi Walcker, ap. Rheintsehet 
Muséum, t. III, p. 655;Osann, ap. 
Zeitschrift fur die Alterlhumswis- 


scnxchaft, 1836, col. 335; Mosor, ap. 
Ciceronis Tusculanarum t. I , p. vin , 
et Hertzberg, ap. Philologue, t. II, 

p. 356. 

P. 237, note 5 : M Egger les a citées 
en note , p. 167, c'était reconnaître for- 
mellement qu'elles n’importaient pas as- 
sez à l'histoire de la langue latine pour 
figurer dans son texte. 

P. 332, I. 27 : Quelques ms. écrivent 
Gasse Brûles et Gace Brûle. 

P. 427, note 2, lises : Gervasius de 
Tilbury. 
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